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MÉLANGES 

D E 

LITTERATURE,  D’HISTOIRE, 

ET  DE  PHILOSOPHIE. 


DES  LANGUES. 

IL  n’eft  aucune  langue  complette , aucune  qui  puifle  expri- 
mer toutes  nos  idees  & toutes  nos  fenfations  -,  leurs  nuances 
font  trop  imperceptibles  & trop  nombreufes.  Perfonne  ne  peut 
faire  connaître  précifément  le  degré  du  fentiment  qu’il  éprouve. 
On  eit  obligé , par  exemp'e,  de  défigner  , fous  le  nom  général 
d 'amour  & de  haine , mihe  amours  & mille  haines  toutes  dif- 
férentes ; il  en  eft  de  même  de  nos  douleurs  & de  nos  plaifirs. 
Ainfi  toutes  les  langues  font  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  fucceflîvement  & par  degrés  félon 
nos  befoins.  C’ell  l’mftinô  commun  à tous  les  hommes  qui  a 
fait  les  premières  grammaires  fans  qu’on  s’en  apperçût.  Les 
Lapons , les  Negres  , aufli-bien  que  les  Grecs  , ont  eu  befoin 
d’exprimer  le  pafie , le  préfent , le  futur  j & ils  l’ont  fait.  Mais 
comme  jamais  il  ny  a eu  d’aflemblée  de  logiciens  qui  ait 
formé  une  langue  , aucune  n’a  pu  parvenir  à un  plan  abfo- 
lument  régulier. 

Tous  les  mots  , dans  toutes  les  langues  poffibles  ,font  né- 
ceflairement  l’image  des  fenfations.  Les  hommes  n’ont  pu  ja- 
mais exprimer  que  ce  qu’ils  fentaient.  Ainfi  tout  eft  devenu 
métaphore  , partout  on  éclaire  lame  , le  cœur  brûle  , l’efprit 
voit , il  compofe , il  unit , il  divife  , il  s’égare  , il  fe  recueille, 
il  fe  diilipe. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  A 
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DES  LANGUES. 

Toutes  les  nations  fe  font  accordées  à nommer  fouffle , ef- 
prit , amt  , l’entendement  humain  dont  ils  Tentent  les  effets 
fans  le  voir  , après  avoir  nommé  vent ,foujfle , ‘[prit , l’agitation 
de  l’air  qu’ils  ne  voyent  point. 

Chez  tous  les  peuples  l’infini  a été  négation  de  fini  ; im- 
menftté , négation  de  mefure.  Il  eft  évident  que  ce  font  nos 
cinq  fens  qui  ont  produit  toutes  les  langues  , auffi  - bien  que 
toutes  nos  idées. 

JLes  moins  imparfaites  font  comme  les  loix  : celles  dans  les- 
quelles il  y a le  moins  d’arbitraire  font  les  meilleures. 

Les  plus  complettes  font  néceffairement  celles  des  peuples 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  arts  & la  fociété.  Ainfi  la  langue 
hébraïque  devait  être  une  des  langues  les  plus  pauvres , comme 
le  peuple  qui  la  parlait.  Comment  les  Hébreux  auraient-ils  pu 
avoir  des  termes  de  marine  , eux  qui  avant  Salomon  n’avaient 
pas  un  bateau  ? comment  les  termes  de  la  philofophie , eux 
qui  furent  plongés  dans  une  fi  profonde  ignorance  jufqu’au 
teins  où  ils  commencèrent  à apprendre  quelque  chofe  dans 
leur  tranfmigration  à Babilone  ? La  langue  des  Phéniciens  , 
dont  les  Hébreux  tirèrent  leur  jargon  , devait  être  très  fupé- 
rieure  , parce  qu’elle  était  l’idiome  d’un  peuple  induftrieux , 
commerçant , riche , répandu  dans  toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être  celle  de  la  nation 
raffemblée  le  plus  anciennement  en  corps  de  peuple.  Elle 
doit  être  encor  celle  du  peuple  qui  a été  le  moins  l'ubjugué, 
ou  qui  l’ayant  été  a policé  les  conquérans.  Et  à cet  égard , 
il  eft  confiant  que  le  chinois  & l’arabe  font  les  plus  anciennes 
langues  de  toutes  celles  qu’on  parle  aujourd’hui. 

Il  n’y  a point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations  voifines 
ont  emprunté  les  unes  des  autres  : mais  on  a donné  le  nom  de 
langue-mère  à celles  dont  quelques  idiomes  connus  font  dérivés. 
Par  exemple  le  latin  eft  langue-mère,  par  rapport  à l’italien, 
à l’efpagnol , au  français:  mais  il  était  lui -même  dérivé  du 
tofcan  ; & le  tofcan  l’était  du  celte  & du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui  qui  eft 
à la  fois  le  plus  complet , le  plus  lonore , le  plus  varié  dans 
fes  tours , & le  plus  régulier  dans  fa  marche  ; celui  qui  a le 
plus  de  mots  compofés  , celui  qui  par  fa  profodie  exprime  le 
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mieux  les  mouvemens  lents  ou  impétueux  de  l’ame , celui 
qui  reflerabie  le  plus  à la  mufique. 

Le  grec  a tous  ces  avantages  ; il  n’a  point  la  rudeffe  du 
latin  , dont  tant  de  mots  Unifient  en  um  , ur , us.  Il  a toute  la 
pompe  de  l’efpagnol , & toute  la  douceur  de  l’italien.  Il  a 
par-deflus  toutes  les  langues  vivantes  du  monde  l’expreflion 
de  la  mufique  , par  les  fyilabes  longues  &c  brèves.  Ainli  tout 
défiguré  qu’il  e(t  aujourd’hui  dans  la  Grèce  , il  peut  être  encor 
regardé  comme  le  plus  beau  langage  de  l’univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  généralement 
répandue  , quand  le  peuple  qui  la  parle  eft  opprimé  , peu 
nombreux  , fans  commerce  avez  les  autres  nations , & quand 
ces  autres  nations  ont  cultivé  leurs  propres  langages.  Ainfi 
le  grec  doit  être  moins  étendu  que  l’arabe , & même  que 
le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l’Europe , la  françaife  doit  être  la 
plus  générale  , parce  qu’elle  eft  la  plus  propre  à la  conver- 
fation  : elle  a pris  fon  caraélère  dans  celui  au  peuple  qui  la  parle. 

Les  Français  ont  été , depuis  près  de  cent  cinquante  ans , 
le  peuple  qui  a le  plus  connu  la  fociété  , qui  en  a le  premier 
écarté  toute  la  gêne , & le  premier  chez  qui  les  femmes  ont 
été  libres  & même  fouveraines  , quand  elles  n’étaient  ailleurs 
que  des  elclaves.  La  fynraxe  de  cette  langue  toûjours  uni- 
forme , & qui  n’admet  point  d’inverfions  , eft  encor  une  faci- 
lité que  n’ont  guères  les  autres  langues  ; c’eft  une  monnoie 
plus  courante  que  les  autres  , quand  même  elle  manquerait 
de  poids.  La  quantité  prodigieufe  de  livres  agréablement 
frivoles  que  cette  nation  a produits  , çft  encor  une  rail'on  de 
la  faveur  que  fa  langue  a obtenue  chez  toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point  de  cours  à une 
langue  ; on  les  traduira  ; on  apprendra  la  philofophie  de 
Newton  i mais  on  n’apprendra  pas  l’anglais  pour  l’entendre. 

Ce  qui  rend  encor  le  français  plus  commun  , c’eft  la  per- 
feftion  où  le  théâtre  a été  porté  dans  cette  langue.  C’eft  à 
Cinna  , à PhèJie  , au  Mifanthrope  qu’elle  a dû  fa  vogue  , & non 
pas  aux  conquêtes  de  Louis  XI V. 

Elle  n’eft  ni  fi  abondante  & fi  maniable  que  l’italien  , ni 
fi  majellueufe  que  i'eipagnol , ni  fi  énergique  que  l’anglais  i 
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& cependant  elle  a fait  plus  de  fortune  que  ces  trois  lan- 
gues , par  cela  feul  qu’elle  eft  plus  de  commerce  , & qu’il  y 
a plus  de  livres  agréables  chez  elle  qu’ailleurs  : elle  a réuni 
comme  les  cuifiniers  de  France  , parce  qu’elle  a plus  flatté  le 
goût  général. 

Le  même  efprit  qui  a porté  les  nations  à imiter  les  Français 
dans  leurs  ameublemens  , dans  la  diflribution  des  appartenons , 
dans  les  jardins , dans  la  danfe , dans  tout  ce  qui  donne  de 
la  grâce , les  a portés  aufli  à parler  leur  langue.  Le  grand 
art  des  bons  écrivains  Français  eft  précifément  celui  des  femmes 
de  cette  nation  , qui  fe  mettent  mieux  que  les  autres  femmes 
de  l’Europe , & qui  fans  être  plus  belles  le  paraiffent  par 
l’art  de  leur  parure  , par  les  agrémens  nobles  & (impies 
qu’elles  fe  donnent  fl  naturellement. 

C’eft  à force  de  politeffe  que  cette  langue  eft  parvenue  à 
faire  difparaitre  les  traces  de  fon  ancienne  barbarie.  Tout 
attellerait  cette  barbarie  à qui  voudrait  y regarder  de  prés. 
On  verrait  que  le  nombre  vingt  vient  de  viginti , & qu’on 
prononçait  autrefois  ce  g & ce  / avec  une  rudeffe  propre  à 
toutes  les  nations  feptentrionales  ; du  mois  à’AuguJlus  on  fit 
le  mois  d’Aouft. 

11  n’y  a pas  longtems  qu’un  prince  Allemand  croyant  qu’en 
France  on  ne  prononçait  jamais  autrement  le  terme  d ’AuguJie , 
appellait  le  roi  Augufle  de  Pologne  le  roi  Aoujî. 

De  pavo  nous  limes  paon  ; nous  le  prononcions  comme 
phaon  , & aujourd’hui  nous  difons  pan. 

De  lupus  on  avait  fait  loup , & on  faifait  entendre  le  p avec 
une  dureté  infupportable.  Toutes  les  lettres  qu’on  a retran- 
chées depuis  dans  la  prononciation , mais  qu’on  a confervées 
en  écrivant , font  nos  anciens  habits  de  (auvages. 

C’eft  quand  les  mœurs  fe  font  adoucies , qu’on  a aufli  adouci 
la  langue  : elle  était  agrefte  comme  nous  , avant  que  François  I 
eût  appellé  les  femmes  à fa  cour.  Il  eût  autant  valu  parler 
l’ancien  celte  que  le  français  du  tems  de  Charles  VIII  & 
de  Louis  XII.  L’allemand  n’était  pas  plus  dur.  Tous  les 
imparfaits  avaient  un  fon  affreux  ; chaque  fyllabe  fe  prononçait 
dans  aimaient  , faifoicnt , croyoient  ; on  difait , ils  croy-oi-ent  s 
c’était  un  croaffement  de  corbeaux  , comme  dit  l’empe- 
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reur  Julien  du  langage  celte , plutôt  qu’un  langage  d’hommes. 

Il  a falu  des  fiécles  pour  ôter  cette  rouille.  Les  imperfec- 
tions qui  relient  feraient  encor  intolérables  , fans  le  foin  qu’on 
prend  continuellement  de  les  éviter  , comme  un  habile  cavalier 
évite  les  pierres  fur  fa  route. 

Les  bons  écrivains  font  attentifs  à combattre  les  exprelfions 
vicieufes  que  l’ignorance  du  peuple  met  d’abord  en  vogue , 
& qui  adoptées  par  les  mauvais  auteurs  partent  enfuite  dans 
les  gazettes  , & dans  les  écrits  publics.  Ainfî  du  mot  italien 
éclata  , qui  lignifie  elmo  , cafque , armet , les  foldats  Français 
firent  en  Italie  le  mot  de  falade  : de  forte  que  quand  on 
difait , il  a pris  fa  falade  , on  ne  favait  fi  celui  dont  on  parlait 
avait  pris  fon  cafcjue  ou  des  laitues.  Les  gazettiers  ont  traduit 
le  mot  ridotto  par  redoute , qui  lignifie  une  efpèce  de  fortifi- 
cation : mais  un  homme  qui  lait  fa  langue  confervera  toujours 
le  mot  6’affemblée.  Roflbeef  lignifie  en  anglais  du  bœuf  rôti  y 
& nos  maîtres-d’hôtel  nous  parlent  aujourd’hui  d’un  roflbeef 
de  mouton.  Riding-coat  veut  dire  un  habit  de  cheval  y on  a fait 
rcdingotte , 8c  le  peuple  croit  que  c’ell  un  ancien  mot  de  la 
langue.  II  a bien  falu  adopter  cette  expreffion  avec  le  peuple , 
parce  qu’elle  lignifie  une  chofe  d’ufage. 

Le  plus  bas  peuple , en  fait  de  termes  d’arts  & métiers  & 
des  chofes  néceffaires  , fubjugue  la  cour  , fi  on  l’ofe  "dire , 
comme  en  fait  de  religion.  Ceux  qui  méprifent  le  plus  le 
vulgaire  font  obligés  de  parler , & de  paraître  penfer  comme  lui. 

Ce  n’elt  pas  mal  parler  que  de  nommer  les  chofes  du  nom 
que  le  bas  peuple  leur  a impofé  ; mais  on  reconnait  un  peuple 
naturellement  plus  ingénieux  qu’un  autre  par  les  noms  propres 
qu’il  donne  à chaque  chofe. 

Ce  n’ell  que  faute  d’imagination  qu’un  peuple  adapta  la 
même  exnrelhon  à cent  idées  differentes.  C’ell  une  llérilité 
ridicule  de  n’avoir  pas  fu  exprimer  autrement  un  bras  de  mer , 
un  bras  de  balance  , un  bras  de  fauteuil  y il  y a de  l’indigence 
d’efprit  à dire  également  la  tête  d’un  clou  , la  tête  d’une  armée. 
On  trouve  le  mot  de  eu  partout , & très  mal-à-propos  : une 
rue  fans  iffue  ne  reffemble  en  rien  à un  eu  de  Jac  y un  hon- 
nête homme  aurait  pu  appeller  ces  fortes  de  rues  des  impaffes  y 
la  populace  les  a nommées  eus  , & les  reines  ont  été  obligées 
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de  les  nommer  ainfi.  Le  fond  d’un  arricliaud  , la  pointe  qui 
termine  le  deffous  d’une  lampe , ne  reffemblent  pas  plus  à un 
eu  que  des  rues  fans  paflage.  On  dit  pourtant  toujours  eu 
d’artichaud , eu  de  lampe  , parce  que  le  peuple  qui  a fait  la 
langue  était  alors  groflier.  Les  Italiens  , qui  auraient  été  plus 
en  droit  que  nous  de  faire  fouvent  fervir  ce  mot , s’en  font 
bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d’Italie.,  né  plus  ingénieux 
que  (es  voifins , forma  une  langue  beaucoup  plus  abondante 
que  la  nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût  un  terme  qui 
le  diftinguât.  C’eft  une  difette  infupportable  de  manquer  d’ex- 
preflion  pour  le  cri  d’un  oifeau  , pour  celui  d’un  enfant  ; & 
d’appeller  des  chofes  fi  différentes  du  même  nom.  Le  mot  de 
vagijfement  , dérivé  du  latin  vagitus  , aurait  exprimé  très  bien 
le  cri  des  enfans  au  berceau. 

L’ignorance  a introduit  un  autre  ufage  dans  toutes  les 
langues  modernes.  Mille  termes  ne  fignifient  plus  ce  qu’ils 
doivent  fignifier.  Idiot  voulait  dire  folitaire  , aujourd’hui  il 
veut  dire  Joe  ; Epiphanie  fignifiait  fuperfi.de , c’eft  aujourd'hui 
la  fête  des  trois  rois  ; batijer  c’eft  lé  plonger  dans  l’eau , nous 
difons  batifer  du  nom  de  Jean  ou  de  Jacques. 

A ces  défauts  de  prefque  toutes  les  langues  , fe  joignent 
des  irrégularités  barbares.  Garçon  , courtifan  , coureur  , font 
des  mots  honnêtes  ; garce  , courtifane , coureufe  , font  des  injures. 
Vénus  eft  un  nom  charmant , vénérien  cft  abominable. 

Un  autre  effet  de  l’irrégularité  de  ces  langues  compofées 
au  hazard  dans  des  tems  groffiers  , c’eft  la  quantité  de  mots 
compofés  dont  le  fimple  n’exifte  plus.  Ce  font  des  enfans  qui 
ont  perdu  leur  père.  Nous  avons  des  architraves  & point  de 
traves  , des  arckiieSes  & point  de  telles  , des  foubaffemens  & 
point  de  baffemens  ; il  y a des  chofes  ineffables  & point  d ’ej- 
fables.  On  eft  intrépide , on  n’eft  pas  trépide  ; impotent  , & 
jamais  potent  : un  fond  eft  inépuifable , fans  pouvoir  être  pui- 
fable.  Il  y a des  impudent , des  infolens  , mais  ni  pudens  , ni 
Jo/ens  : nonchalant  lignifie  pareffeux  , & chalant  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins  de  ces  défauts } 
ce  font  des  terrains  tous  irréguliers  , dont  la  main  d’un  habile 
artifte  fait  tirer  avantage. 
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Il  fe  glifîe  toujours  dans  les  langues  d’autres  défauts  qui 
font  voir  le  caractère  d’une  nation.  En  France  des  modes 
s’introduifent  dans  les  expreflions  comme  dans  les  coèffures. 
Un  malade  ou  un  médecin  du  bel  air  fe  fera  avifé  de  dire 
qu’il  a eu  un  foupçon  de  fièvre  , pour  lignifier  qu’il  en  a eu 
une  légère  atteinte  ; voilà  bientôt  toute  la  nation  qui  a des 
foupçons  de  colique  , des  foupçons  de  haine  , d’amour , de  ridi- 
cule. Les  prédicateurs  vous  difent  en  chaire  qu’il  faut  avoir 
au  moins  un  foupçon  d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de  quelques 
mois  cette  mode  pafle  pour  faire  place  à une  autre.  Vis-à- 
vis  s’introduit  partout.  On  fe  trouve  dans  toutes  les  con- 
verfations  vis-à-vis  de  fes  goûts  & de  fes  intérêts.  Les  cour- 
‘ tifans  font  bien  ou  mal  vis-à-vis  du  roi  -,  les  miniftres  embar- 
rafles  vis-à-vis  d’eux-mêmes  ; le  parlement  en  corps  fait  fou- 
venir  la  nation  qu’il  a été  le  foutien  des  loix  vis-à-vis  de 
l’archevêque  , & les  hommes  en  chaire  font  vis-à-vis  de  Dieu 
dans  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à la  noblefle  de  la  langue  , ce  n’eft  pas 
cette  mode  paffagère  dont  on  fe  dégoûte  bientôt.  Ce  ne  font 

Eas  les  folécifmes  de  la  bonne  compagnie  dans  lefquels  les 
ons  auteurs  ne  tombent  point  ; c’eft  l’affe&ation  des  auteurs 
médiocres  de  parler  de  choies  férieufes  dans  le  ftile  de  la  con- 
verfation.  Vous  lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de  philofophie 
qu’il  ne  faut  pas  faire  à pure  perte  les  frais  de  penfer  ; que  les 
éclipfes  font  en  droit  d'effrayer  le  peuple  ; cçd Epicure  avait  un  ex- 
térieur à l’uniffon  de  fon  ame  ,•  que  Clodius  renvia  fur  Augufle  ; 
Sc  mille  autres  expreflions  pareilles  dignes  du  laquais  des 
Pricieufes  ridicules. 

Le  ftile  des  ordonnances  des  rois  & des  arrêts  prononcés 
dans  les  tribunaux , ne  fert  qu’à  faire  voir  de  quelle  barbarie 
on  eft  parti.  On  s’en  moque  dans  la  comédie  des  Plaideurs. 

Lequel  Jérime  après  plufieurs  rébellions 
Aurait  atteint  > frappé  , moi  fergent  à la  joue. 

Cependant  il  eft  arrivé  que  des  gazettiers  & des  faifeurs  de 
journaux  ont  adopté  cette  incongruité  * & vous  lifez  dans 
des  papiers  publics  j » On  a appris  que  la  flotte  aurait  mis 
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» à la  voile  le  7 Mars  , & qu’elle  aurait  doublé  les  Sor- 
» lingues. 

Tout  confpire  à corrompre  une  langue  un  peu  étendue  ; 
les  auteurs  qui  gâtent  le  ftile  par  affeélation  ; ceux  qui  écrivent 
en  pays  étranger , & qui  mêlent  prefque  toujours  des  expref- 
fions  étrangères  à leur  langue  naturelle  ; les  négocians  qui 
introduisent  dans  la  converfation  les  termes  de  leur  comptoir, 

& qui  vous  diient  que  l’Angleterre  arme  une  flotte , mais  que 
par  contre  la  France  équipe  des  vaiffeaux  : les  beaux  elprits 
des  pays  étrangers , qui  ne  connaiiïant  pas  l’ufage  , vous  difent 
qu’un  jeune  prince  a été  très  bien  éduqué , au-l.eu  de  dire 
qu’il  a reçu  une  bonne  éducation. 

Toute  langue  étant  imparfaite  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on 
doive  la  changer.  11  faut  abfolument  s’en  tenir  à la  maniéré 
dont  les  bons  auteurs  l’ont  parlée  ; & quand  on  a un  nombre 
fuffifant  d’auteurs  approuvés , la  langue  eft  fixée.  Ainfi  on  ne 
peut  plus  rien  changer  à l’italien  , a l’elpagnol , k l’anglais  , 
au  français , fans  le  corrompre.  La  raifon  en  elt  claire , c’eft 
qu’on  rendrait  bientôt  inintelligibles  les  livres  qui  font  l’inf-  * 
trucfion  & le  plailir  des  nations. 


PENSÉES  SUR  L’ADMINISTRATION  PUBLIQUE. 

I. 

PUffenlorf , & ceux  qui  écrivent  comme  lui  fur  les  intérêts 
des  princes , font  des  almanachs  défeftueux  pour  l’année 
courante  , qui  ne  valent  abfolument  rien  pour  l’année  d’après. 

1 I. 

Qui  eût  dit  à la  paix  de  Nimègue  qu’un  jour  l’Efpagne , le 
Mexique  , le  Pérou  , Naples , Sicile  , Parme  appartiendraient 
à la  maifon  de  France  l 

I I I. 

Prévoyait-on  , lorfque  Charles  XII  gouvernait  defpotique- 

ment 
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ment  la  Suède , que  Tes  fuccefleurs  n’auraient  pas  plus  d’au- 
torité que  les  rois  n’en  ont  en  Pologne  ï 

I V. 

Les  rois  de  Dannemarck  étaient  des  doges  il  y a un  fiécle» 
ils  font  à préfent  abfolus. 

V. 

Autrefois  les  Ruffes  fe  vendaient  eux -mêmes  comme  les 
nègres  : à préfent  ils  s’eftiment  affez  pour  ne  pas  recevoir 
dans  leurs  troupes  de  foldats  étrangers  , & ils  ont  pour 
point  d’honneur  de  ne  déferter  jamais  ; mais  il  leur  faut 
encor  des  officiers  étrangers  , parce  que  la  nation  n’a  pas 
acquis  autant  d’habileté  que  de  courage , & quelle  ne  fait 
encor  qu’obéir. 

V I. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s’y  préfentent  eux-mêmes. 
Je  ne  fais  quel  compilateur  des  lettres  de  la  reine  Chriflint  a 
fait  au  genre-humain  l’outrage  de  juftifier  le  meurtre  de  Mo - 
naldefqui  aflafiiné  à Fontainebleau  par  l’ordre  d’une  Suédoife, 
fous  prétexte  que  cette  Suédoife  avait  été  reine.  11  n’y  avait 
au  monde  que  les  aflaflins  employés  par  elle  qui  puîTent  pré- 
tendre qu’il  était  permis  à cette  princeflfe  de  faire  à Fontai- 
nebleau ce  qui  aurait  été  un  crime  dans  Stockholm. 

V I I. 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hottentots , dans  lequel 
il  ferait  permis  à un  certain  nombre  d’hommes  de  dire  : C’ejl 
à ceux  qui  travaillent  à payer  ; nous  ne  devons  rien  , parce  que 
nous  fommes  oilîfs. 

VIII. 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  & les  hommes , dans 
lequel  des  citoyens  pourraient  dire  : L'état  nous  a tout  donné , 
& nous  ne  lui  devons  que  des  prières. 

I X. 

La  raifon  , en  fe  perfeélionnant , détruit  le  germe  des  guerres 
Phil.  Littér.  Uift.  Tom.  II.  B 
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de  religion.  C’eft  l’efprit  philofophique  qui  a banni  cette 
perte  du  monde. 

X. 

Si  Luther  & Calvin  revenaient  au  monde , ils  ne  feraient 
pas  plus  de  bruit  que  les  fconrtes  & les  thomiftes  ; pourquoi  ? 
parce  qu’ils  naîtraient  dans  un  tems  où  les  hommes  com- 
mencent à être  éclairés. 

X I. 

Ce  n’eft  que  dans  des  tems  de  barbarie  qu’on  voit  des 
forciers , des  pofledés  , des  rois  excommuniés , des  fujets  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité  par  des  do&eurs. 

X I I. 

Il  y a tel  couvent  inutile  au  monde , à tous  égards  , qui 
jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La  raifon  démontre  , 
que  fi  on  donnait  ces  deux  cent  mille  livres  à cent  officiers , 
qu’on  marierait , il  y aurait  cent  bons  citoyens  récompenfés , 
cent  filles  pourvues , quatre  cent  perfonnes  au  moins  de  plus 
dans  l’état  au  bout  de  dix  ans  , au  lieu  de  cinquante  fainéans. 
Elle  démontre  encor  que  ces  cinquante  fainéans  , rendus  à la 
patrie  , cultiveraient  la  terre  , la  peupleraient , & qu’il  y aurait 
plus  de  laboureurs  & plus  de  foldats.  Voilà  ce  que  tout  le 
monde  délire , depuis  le  prince  du  fang  jufqu’au  vigneron. 
La  fuperftition  feule  s’y  oppofait  autrefois  ; mais  la  raifon , 
foumife  à la  foi , doit  ecraler  la  fuperrtition. 

XIII. 

Le  prince  peut  d’un  feul  mot  empêcher  au  moins  qu’on  ne 
farte  des  vœux  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; & fi  quelqu’un 
dit  au  fouverain  : Que  deviendront  les  plies  de  condition  que 
nous  facrifions  d’ordinaire  aux  ainis  de  nos  familles  ? le  prince 
répondra  : Elles  deviendront  ce  qu’elles  deviennent  en  Suède , en 
Dannemarck  , en  Prujfe  , en  Angleterre  , en  Hollande  ; elles  fe- 
ront des  citoyens  ; elles  font  nées  pour  la  propagation  , & non  pour 
réciter  du  latin  qu  elles  n’entendent  pas.  Une  femme  qui  nourrit 
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deux  tnfans  , & qui  file  , rend  plus  de  fervice  à la  patrie  , que 
tous  les  couverts  n'en  peuvent  jamais  rendre. 

X I V. 

C’eft  un  très  grand  bonheur  , pour  le  prince  & pour  l’état , 
qu’il  y ait  beaucoup  de  philofophes  , qui  impriment  toutes 
ces  maximes  dans  la  tête  des  hommes. 

X V. 

Les  philofophes  n’ayant  aucun  intérêt  particulier , ne  peu- 
vent parler  qu’en  faveur  de  la  raifon  & de  l’intérêt  public. 

XVI. 

Les  philofophes  aiment  la  religion  -,  8c  ils  rendent  fervice 
aux  princes  en  détruifant  la  fuperftition , qui  eft  toûjours  l’en- 
nemie des  princes. 

XVII. 

C’eft  la  fuperftition  qui  a fait  aflaffiner  Henri  111 , Henri 
IV , Guillaume  prince  d’Orange , & tant  d’autres.  C’eft  elle 
qui  a fait  couler  des  rivières  de  fang  depuis  Conflantin. 

XVIII. 

La  fuperftition  eft  le  plus  horrible  ennemi  du  genre-humain. 
Quand  elle  domine  le  prince , elle  l’empêche  de  faire  le  bien 
de  fon  peuple  ; quand  elle  domine  le  peuple , elle  le  foulève 
contre  ion  prince. 

X I X. 

Il  n’y  a pas  un  feul  exemple  fur  la  terre  de  philofophes  qui 
fe  foient  oppofés  aux  loix  du  prince.  11  ny  a pas  un  feul 
fiécle  où  la  iuperftition  & l’entoufiafme  n’ayent  caufé  des  trou- 
bles qui  font  horreur. 

X X. 

La  liberté  confifte  à ne  dépendre  que  des  loix.  Sur  ce 
pied  chaque  homme  eft  libre  aujourd’hui  en  Suède , en  An- 
gleterre , en  Hollande  , en  Suiffe , à Genève  , à Hambourg  j 
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on  l’eft  même  à Venife  & à Gènes  , quoique  ce  qui  n’eft  pas 
du  corps  des  fouverains  y foir  avili.  Mais  il  y a encor  des  pro- 
vinces & de  values  royaumes  chrétiens  , où  la  plus  grande 
partie  des  hommes  eft  efclave. 

XXI. 

Un  tems  viendra  dans  ces  pays  , où  quelque  prince  plus 
habile  que  les  autres  fera  comprendre  aux  cultivateurs  des 
terres , qu’il  n’eft  pas  tout-à-fait  à leur  avantage  qu’un  homme 
qui  a un  cheval  ou  plufieurs  chevaux , c’eft-à-dire  un  noble , 
ait  le  droit  de  tuer  un  payfan  en  mettant  dix  écus  fur  fa  foffe. 
Il  eft  vrai  que  dix  écus  font  beaucoup  pour  un  homme  né 
dans  un  certain  climat  ; mais  ils  démêleront  dans  la  fuite  des 
liécles , que  c’eft  fort  peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  fe 
faire  que  les  communes  ayent  part  au  gouvernement , & que 
l’adminiftration  anglaife  & fuédoife  s’établifte  dans  le  voifi- 
nage  de  la  Turquie. 

XXII. 

Un  citoyen  d’Amfterdam  eft  un  homme  } un  citoyen  à quel- 
ques degrés  de  longitude  par-delà  eft  un  animal  de  fervice. 

XXIII. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux  ; mais  un  bourgeois  de 
Maroc  ne  foupçonne  pas  que  cette  vérité  exifte. 

XXIV. 

Cette  égalité  n’eft  pas  l’anéantiffement  de  la  fubordination  : 
nous  fommes  tous  également  hommes  , mais  non  membres 
égaux  de  la  fociété.  Tous  les  droits  naturels  appartiennent 
également  au  fultan  & au  boftangi  : l’un  & l’autre  doivent 
difpofer  avec  le  même  pouvoir  de  leurs  perfonnes  , de  leurs 
familles  , de  leurs  biens.  Les  hommes  font  donc  égaux  dans 
l’effentiel , quoiqu’ils  jouent  fur  la  fcène  des  rôles  ditlerens. 

XXV. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement  eft  préférable  ? 
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Si  on  fait  cette  queftion  à un  miniftre  ou  à fon  commis , ils 
feront  fans  doute  pour  le  pouvoir  abfolu  ; fi  à un  baron  , il 
voudra  que  le  baronnage  partage  le  pouvoir  légiflatif.  Les 
évêques  en  diront  autant  : le  citoyen  voudra  comme  de  raifon 
être  confulté , & le  cultivateur  ne  voudra  pas  être  oublié. 
Le  meilleur  gouvernement  femble  être  celui  où  toutes  les 
conditions  font  également  protégées  par  les  loix. 

XXVI. 

Un  républicain  eft  toujours  plus  attaché  à fa  patrie , qu’un 
fûjet  à la  fienne  , par  la  raifon  qu’on  aime  mieux  fon  bien  que 
celui  de  fon  maître. 

XXVII. 

Qu’eft-ce  que  l’amour  de  la  patrie?  Un  compofé  d’amour- 
propre  & de  préjugés , dont  le  bien  de  la  fociété  fait  la  plus 
grande  des  vertus.  Il  importe  que  ce  mot  vague , le  public , 
ïaffe  une  impreffion  profonde. 

XXVIII. 

Quand  le  feigneur  d’un  château , ou  l’habitant  d’une  ville , 
accufent  le  pouvoir  abfolu  , & plaignent  le  payfan  accablé , 
ne  les  croyez  pas.  On  ne  plaint  guères  les  maux  qu’on  ne 
fent  point.  Les  citoyens  , les  gentilshommes  haïffent  encor 
très  rarement  la  perlonne  du  (ouverain , à moins  que  ce  ne 
foit  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu’on  hait , c’eft  le  pouvoir 
abfolu  dans  la  quatrième  ou  cinquième  main , c’eft  l’antichambre 
d’un  commis  , ou  d’un  fecrétaire  d’un  intendant  qui  caufe  les 
murmures  : c’eft  parce  qu’on  a reçu  dans  un  palais  la  rebuffade 
d’un  valet  infolent , qu’on  gémit  fur  les  campagnes  défolées. 

XXIX. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  fervir  leurs  maîtres 

gaiement.  Voici  ce  qu’on  a écrit  en  Angleterre  de  plus 
eau  fur  cette  matière. 

A nation  here  y pity  and  admire. 

IVbom  nobltji  Sentiments  of  gtory  fre  j 
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Tet  tought  by  cufioms  foret , anA  bigot  fear 
To  ferve  vitb  pride  and  boafi  the  jolie  , tbey  bear  : 
fVbofe  nobles  bom  to  crhtge  and  to  comand  , 

In  courts  a mean , in  camps  a générons  baud , 

Front  priefis  and  flok-jobbers  content  recense 
Thofe  lems  their  dreaded  arme  to  Europe  give  j 
Whofc  people  vain  in  vaut , in  bandage  blefi 
Tbo  plundered  gnai , indufirious  tuo  oppreji , 

IVitb  happy  follies  rife  above  tbeir  fatt  > 

Tlx  jefi  and  envy  of  a vrifer  flate. 

On  pourrait  rendre  ainfi  le  fens  de  ces  vers  : 

Tel  eft  l’efpric  français  , je  l’admire  & le  plains. 

Dans  fon  abailièment  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  fous  le  joug  , les  lauriers  dans  les  mains  , 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  & l’efclavage. 

Ses  exploits  & fa  honte  ont  rempli  l'univers  : 

Vainqueur  dans  les  combats , enchainé  par  fes  maîtres , 

Pillé  par  des  traitans , aveugle  par  des  prêtres  t 
Dans  la  difette  il  chante,  il  dan fe  avec  fes  fers. 

Fier  dans  la  fervitude  , heureux  dans  fa  folie , 

De  l’Anglais  libre  & fage  il  eft  encor  l’envie. 

Voici  la  réponfe  à toutes  ces  déclamations  dont  les  poëfies 
anglaifes , les  brochures  & les  fermons  font  remplis.  Il  eft 
très  naturel  d’aimer  une  maifon  qui  règne  depuis  près  de  huit 
cent  années.  Plufieurs  étrangers  , & même  des  Anglais  , font 
venus  s’établir  en  France , uniquement  pour  y vivre  heureux. 

X X X. 

Un  roi  qui  n’eft  point  contredit  ne  peut  guère  être  méchant. 

XXXI. 

Quelques  Anglais  de  province  qui  n’ont  voyagé  qu’à  Lon- 
dres , s’imaginent  que  le  roi  de  France  , quand  il  eft  de  loilir, 
envoyé  chercher  un  préfident , & pour  s’amulèr  donne  fon 
bien  à un  valet  de  garderobe. 
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X X X l I. 

Il  n’y  a guères  de  pays  au  monde  où  les  fortunes  des  par- 
ticuliers foient  plus  allurées  qu’en  France.  Le  comte  Maurice 
de  Najfau , en  partant  de  la  Haie  pour  aller  commander  l’in- 
fanterie Hollanaaife  , me  demanda  <i  on  lui  confifquerait  les 
rentes  qu’il  avait  fur  l’hôtel-de-ville  de  Paris.  On  vous  payera, 
lui  dis-je  , précifément  le  même  jour  que  le  comte  Maurice 
de  Saxe  qui  commande  l’armée  Française  ; & cela  était  vrai 
à la  lettre. 

XXXIII. 

Louis  XI  pendant  fon  règne  fit  palier  par  la  main  du  bour- 
reau environ  quatre  mille  citoyens  $ c’eft  qu’il  n’était  pas  ab- 
folu  , & qu’il  voulait  l’être.  Louis  XIV  , depuis  l’avanture 
du  duc  de  Laufun  , n’exila  pas  feulement  une  feule  perfonne 
de  fa  cour  ; c’en  qu’il  était  abfolu.  Sous  Charles  II  il  y eut 
plus  de  cinquante  têtes  confidérables  coupées  à Londres. 

XXXIV. 

Du  tems  de  Louis  XIII  il  n’y  eut  pas  une  année  fans  fac- 
tion. Louis  le  jufle  était  cruel.  Il  avait  commencé  à feize  ans 
par  faire  affaffiner  fon  premier  miniflre.  Il  fouffrit  que  le 
cardinal  de  Richelieu  , plus  cruel  que  lui , fit  couler  le  fang 
fur  les  échaffauts. 

Le  cardinal  Malaria  dans  les  mêmes  circonftances  ne  fit 
périr  perfonne.  Etranger  qu’il  était , il  n’eût  pu  fe  foutenir 
par  la  cruauté.  Il  était  fourbe  & non  méchant.  Si  Richelieu 
n’eût  pas  eu  de  faftions  à combattre  , il  eût  mis  le  royaume 
au  plus  haut  point  de  fplendeur  , parce  que  fa  cruauté  , 
qui  tenait  à la  hauteur  de  fon  caraélère  , n’ayant  pas  de  quoi 
s'exercer , eût  laifle  agir  la  nobleffe  de  fon  génie  dans  toute 
fon  étendue. 

XXXV. 

Dans  un  livre  rempli  d’idées  profondes  & de  faillies  ingé- 
nieulès , on  a compté  le  defpotifme  parmi  les  formes  natu- 
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relies  du  gouvernement.  L’auteur , qui  eft  fort  bon  plaifant , « 
a voulu  railler. 

Il  n’y  a point  d’état  defpotique  par  fa  nature.  Il  n’y  a 
point  de  pays  où  une  nation  ait  dit  à un  homme  , Sire  , nous 
donnons  à votre  gracieufe  majcfle  le  pouvoir  de  prendre  nos  femmes  , 
nos  enfans  , nos  biens  & nos  vies  , & de  nous  faire  empaler  félon 
votre  bon  pLuftr  & votre  adorable  caprice. 

Le  grand  Turc  jure  fur  l’alcoran  d’obferver  les  loix.  Il  ne 
peut  faire  mourir  perfonne  fans  un  arrêt  du  divan  & un  fetfa 
du  muphti.  11  eft  fi  peu  defpotique , qu’il  ne  peut  ni  changer 
le  prix  des  monnoies , ni  cafter  les  janiuaires.  II  eft  faux  qu'il 
foit  le  maître  du  bien  de  fes  fujets.  Il  donne  des  terres  qu’on 
appelle  des  Timariots , comme  on  donnait  anciennement  les  fiefs. 

->  XXXVI. 

Le  defpotifme  eft  l’abus  de  la  royauté , comme  l’anarchie 
eft  l’abus  de  la  république.  Un  fultan  qui  fans  forme  de 
juftice  , & fans  juftice  , emprifonne  ou  fait  périr  des  citoyens  , 
eft  un  voleur  de  grand  chemin  , qu’on  appelle  Votre  hautejfe. 

X X X V I 1. 

Un  auteur  moderne  a dit  qu’il  y a plus  de  vertu  dans  les 
républiques  , & plus  d’honneur  dans  les  monarchies. 

L’honneur  eft  le  défir  d’être  honoré  ; avoir  de  l’honneur , 
c’eft  ne  rien  faire  qui  foit  indigne  des  honneurs.  On  ne  dira 
point  qu’un  folitaire  a de  l’honneur.  Cela  eft  rcfervé  pour 
ce  degré  d’eftime  que  dans  la  fociété  chacun  veut  attacher 
à fa  perfonne.  Il  eft  bon  de  convenir  des  termes , fans  quoi 
bientôt  on  ne  s’entendra  plus. 

Or  du  tems  de  la  république  Romaine  , ce  défir  d'être  ho- 
noré par  des  ftatues  , des  couronnes  de  laurier  & des  triom- 
phes , rendit  les  Romains  vainqueurs  d’une  grande  partie  du 
monde.  L’honneur  fubiiftait  d’une  cérémonie  , ou  d’une  feuille 
de  laurier  ou  'de  perfil. 

Dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  république  * il  n’y  eut  plus  de 
cette  efpece  d’honneur. 

XXXVIII. 
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XXXVIII. 

Une  république  n’eft  point  fondée  fur  la  vertu  : elle  l'eft 
fur  l’ambition  de  chaque  citoyen  qui  contient  l’ambition  des 
autres , fur  l’orgueil  qui  réprime  l’orgueil , fur  le  défir  de  dominer 
qui  ne  fouffre  pas  qu’un  autre  domine.  De  là  fe  forment  des 
loix  qui  confervent  légalité  autant  qu’il  eft  pollible  : c’eft  une 
fociété  où  des  convives  d’un  appétit  égal  mangent  à la  même 
table  , jufqu’à-ce  qu’il  vienne  un  homme  vorace  & vigoureux 
qui  prenne  tout  pour  lui  & leur  iaifTe  les  miettes. 

XXXIX. 

Les  petites  machines  ne  réuflïflent  point  en  grand  , parce 
que  les  frottemens  les  dérangent  : il  en  eft  de  même  des  états  : 
la  Chine  ne  peut  fe  gouverner  comme  la  république  de  Luques. 

X L. 

Le  calvinifme  & le  luthéranifme  font  en  danger  dans  l’Alle- 
magne : ce  pays  eft  plein  de  grands  évêchés  , d’abbaies  fou- 
veratnes , de  canonicats  , tous  propres  à faire  des  convenons. 
Un  prince  proteftant  fe  fait  catholique  pour  être  évêque  ou 
roi  d’un  certain  pays  , comme  une  princeffe  pour  fe  marier. 

X L I. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  deffus , ce  fera  par  l’appas 
des  gros  bénéfices , & par  le  moyen  des  moines.  Les  moines 
font  des  troupes  qui  combattent  fans  celle  ; les  proteftans  n’ont 
point  de  troupes. 

X L I I. 

On  a prétendu  que  les  religions  font  faites  pour  les  climats. 
Mais  le  chriftianifme  a régné  longtems  dans  l’Afie.  Il  com- 
mença dans  la  Paleftine , & il  eft  venu  en  Norvège.  L’Anglais 
qui  a dit  que  les  religions  étaient  nées  en  Afie , & trouvaient 
leur  tombeau  en  Angleterre , a mieux  rencontré. 

X L I 1 I. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  cérémonies , des  myftères , qui 
Phil.  LitUr.  JUtJl.  Tom.  II.  C 
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ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  certains  climats.  On  fe  baigne 
dans  le  Gange  aux  nouvelles  lunes  : s’il  falait  fe  baigner  en 
Janvier  dans  la  Viftute , cet  a&e  de  religion  ne  ferait  pas  long- 
tems  en  vigueur  , &c. 

X L I V. 

On  a prétendu  que  la  loi  de  Mahomet  qui  défend  de  boire 
du  vin  , eft  la  loi  du  climat  d’Arabie  , parce  que  le  vin  y coa- 
gulerait le  fang,  & que  l’eau  eft  rafraichiuante.  J’aimerais 
autant  qu’on  eût  fait  un  onzième  commandement  en  Efpagne 
& en  Italie , de  boire  à la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  que  les  Arabes  aiment 
l'eau  : il  eft  dit  dans  la  Sonna  , qu  il  le  défendit , parce  qu’il 
fut  témoin  des  excès  que  l’yvrognerie  fit  commettre. 

X L V. 

Toutes  les  loix  religieufes  ne  font  pas  une  fuite  de  la 
nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues , jetter  ce 
qui  en  refte  dans  le  feu  ; ne  point  manger  de  lapin , parce 

3u’il  eft  dit  qu’il  n’a  pas  le  pié  fendu  & qu’il  rumine  -,  fe  mettre 
u fang  d’un  animal  à l’oreille  gauche  ; toutes  ces  cérémonies 
n’ont  guères  de  rapport  avec  la  température  d’un  pays. 

X L V I. 

Si  Léon  X avait  donné  des  indulgences  à vendre  aux  moines 
auguftins  , qui  étaient  en  poffeflion  du  débit  de  cette  mar- 
chandife  , il  n’y  aurait  point  de  proteftans.  Si  Anne  de  Boulen 
n’avait  pas  été  belle  , l’Angleterre  ferait  romaine.  A quoi  a-t-il 
tenu  que  l’Elpagne  n’ait  été  toute  arienne  , & enfuite  toute 
mahométane  r A quoi  a-t-il  tenu  que  Carthage  n’ait  détruit 
Rome? 

X L V I I. 

D’un  événement  donné  déduire  tous  les  événemens  de  l’u- 
nivers , eft  un  beau  problème  à réfoudre  ; mais  c’eft  au  maître 
de  l’univers  qu’il  appartient  de  le  faire. 
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JUSQU’A  QUEL  POINT  ON  DOIT  TROMPER 

LE  PEUPLE. 

C’Eft  une  très  grande  queftioti  , mais  peu  agitée  , de  favoir 
jufqu’à  quel  degré  le  peuple,  c’eft -à- dire  neuf  parts  du 
genre  humain  fur  dix,  doit  être  traité  comme  des  finges.  La 
partie  trompante  n’a  jamais  bien  examiné  ce  problème  délicat, 
& de  peur  de  fe  méprendre  au  calcul , elle  a accumulé  tout 
le  plus  de  vifions  qu’elle  a pu  dans  les  têtes  de  la  partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lifent  quelquefois  Virgile , ou  les 
Lettres  provinciales , ne  lavent  pas  qu’on  tire  vingt  fois  plus 
d’exemplaires  de  l’almanach  de  Liège  & du  courier  boiteux, 
que  de  tous  les  bons  livres  anciens  & modernes.  Perfonne  aflu- 
tément  n’a  une  vénération  plus  fincère  que  moi  pour  les  illus- 
tres auteurs  de  ces  almanachs  & pour  leurs  confrères.  Je  fais 

3ue  depuis  le  tems  des  anciens  Caldéens  , il  y a des  jours  & 
es  momens  marqués  pour  prendre  médecine,  pour  fe  couper 
les  ongles  , pour  donner  bataille  , & pour  fendre  du  bois.  Je 
fais  que  le  plus  fort  revenu , par  exemple , d’une  illuftre  acadé- 
mie confifte  dans  la  vente  des  almanachs  de  cette  efpèce.  Ofe- 
rai-je,  avec  toute  la  foumiflion  poffible  , & toute  la  défiance 
que  j’ai  de  mon  avis , demander  quel  mal  il  arriverait  au  genre- 
humain  , fi  quelque  puifiant  aftrologue  apprenait  aux  payfans 
& aux  bons  bourgeois  des  petites  villes , qu’on  peut  fans  rien 
rifquer  fe  couper  les  ongles  quand  on  veut,  pourvu  que  ce  foit 
dans  une  bonne  intention.  Le  peuple,  me  répondra-t-on,  ne 
prendrait  point  des  almanachs  de  ce  nouveau  venu.  J’ofe  pré- 
fumer au  contraire  qu’il  fe  trouverait  parmi  le  peuple  de  grands 
génies  qui  fe  feraient  un  mérite  de  fuivre  cette  nouveauté.  Si 
on  me  répliqué  que  ces  grands  génies  feraient  des  faélions , & 
allumeraient  une  guerre  civile,  je  n’ai  plus  rien  à dire,  & j’a- 
bandonne pour  le  Dien  de  la  paix  mon  opinion  hazardée. 

Tout  le  monde  connait  le  roi  de  Boutan.  C’eft  un  des  plus 
grands  princes  du  monde.  Il  foule  à fes  pieds  les  trônes  de  la 
terre  j & fes  foulters  ( s’il  en  a ) ont  des  feeptres  pour  agrafes. 

C ij 
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Ii  adore  le  diable  , comme  on  fait , & lui  eft  fort  dévot , aufïï 
bien  que  fa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fameux  fculpteur  de 
mon  pays  pour  lui  faire  une  belle  ftatue  de  Btl{tbuth.  Le  fculp- 
teur réuflit  parfaitement  ; jamais  le  diable  n’a  été  fi  beau.  Mais 
malheureufement  notre  Praxitèle  n’avait  donné  que  cinq  griffes 
à fon  animal  , & les  Boutaniers  lui  en  donnaient  toûjours  fix. 
Cette  énorme  faute  du  fculpteur  fut  relevée  par  le  grand-maître 
des  cérémonies  du  diable  , avec  tout  le  zèle  d’un  homme  jufte- 
ment  jaloux  des  droits  de  fon  patron  & de  l’ufage  immémorial 
& facré  du  royaume  de  Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  fculpteur. 
Celui-ci  répondit  que  fes  cinq  griffes  pefaient  tout  jufte  le 
poids  des  fix  griffes  ordinaires  ; & le  roi  de  Boutan , qui  eft 
fort  indulgent , lui  fit  grâce.  Depuis  ce  tems  le  peuple  de  Bou* 
tan  fut  détrompé  fur  les  fix  griffes  du  diable. 

Le  même  jour  fa  majefté  eut  befoin  d’être  faignée.  Un  chi- 
rurgien Gafcon  , qui  était  venu  à fa  cour  dans  un  vaiffeau  de 
notre  compagnie  des  Indes  , fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces 
de  ce  fang  précieux.  L’aftrologue  de  quartier  cria  que  la  vie  du 
roi  était  en  danger  fi  on  le  faignait  dans  l’état  oit  était  le  ciel. 
Le  Gafcon  pouvait  lui  répondre  r fil  ne  s’agiffait  que  de  l’état 
où  était  le  roi  de  Boutan  ; mais  il  attendit  prudemment  quel- 
ques minutes  ; & prenant  fon  almanach  : Vous  avez  raifon , 
grand- homme  , dit- il  à l’aumônier  de  quartier,  le  roi  ferait 
mort  fi  on  l’avait  faigné  dans  l’inftant  où  vous  parliez  ; le  ciel 
a changé  depuis  ce  tems -là,  & voici  le  moment  favorable. 
L’aumônier  en  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; & petit  à petit  on  s’ac- 
coutuma à faigner  les  rois  quand  ils  en  avaient  befoin. 

Un  brave  dominicain  difait  dans  Rome  à un  philofophe  An- 
glais : Vous  êtes  un  chien,  vous  enfeignez  que  c’eft  la  terre  qui 
tourne  , & vous  ne  fongez  pas  que  Jofué  arrêta  le  foleil.  En  ! 
mon  révérend  père  , répondit  l’autre , c’eft  auffi  depuis  ce  tems- 
là  que  le  foleil  eft  immobile.  Le  dominicain  & le  chien  s’em- 
braffèrent , & on  ofa  croire  enfin  même  en  Italie  que  la  terre 
tourne. 

Un  augure  fe  lamentait  du  tems  de  Cifar  avec  un  fénateur 
fur  la  décadence  de  la  république.  Il  eft  vrai  que  les  tems  font  bien 
funeftes  , difait  le  fénateur  ; il  faut  trembler  pour  la  liberté  ro- 
maine. Ah  ! ce  n’eft  pas  là  le  plus  grand  mal , difait  l’augure  j 
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on  commence  à n’avoir  plus  pour  nous  ce  refpeél  qu’on  avait 
autrefois  ; il  femble  qu’on  nous  tolère  ; nous  ceffons  d’être  nécef- 
faires.  Il  y a des  généraux  qui  ofent  donner  bataille  fans  nous 
confulter  ; & pour  comble  de  malheur , ceux  qui  nous  vendent 
les  poulets  facrés  commencent  à raifonner.  Éh  bien  , que  ne 
raifonnez  - vous  aufii  ? répliqua  le  fénateur  ; & puifque  les  ven- 
deurs de  poulets  du  tems  de  Céfar  en  favaient  plus  que  ceux 
du  tems  ae  Numa,  ne  faut -il  pas  que  vous  autres  augures  d’au- 
jourd’hui vous  foyez  plus  philofopnes  que  ceux  d’autrefois  ? 

i.™ ■— «r- 

SUR  LE  PARADOXE  , QUE  LES  SCIENCES 

ONT  NUI  AUX  MCtURt. 

DI E U merci  j’ai  brûlé  tous  mes  livres  , me  dit  hier  Timon. 

Quoi , tous  fans  exception  ? PalTe  encor  pour  le  journal 
de  Trévoux  , les  romans  du  tems  & les  pièces  nouvelles.  Mais 
que  vous  ont  fait  Cicéron  & Virgile  , Racine  , La  Fontaine, 
YArioJle , Addijfon  & Pope  ? J’ai  tout  brûlé,  répliqua- 1 -il  ; ce 
font  des  corrupteurs  du  genre  - humain.  Les  maîtres  de  géomé- 
trie & d’arithmétique  même  font  des  monilres.  Les  Iciences 
font  le  plus  horrible  fléau  dé  la  terre.  Sans  elles  nous  aurions 
toûjçurs  eu  l’âge  d’or.  Je  renonce  aux  gens  de  lettres  pour  ja- 
mais , à tous  les  pays  où  les  arts  font  connus.  Il  eft  affreux  de 
vivre  dans  des  villes  , où  l’on  porte  la  mefure  du  tems  en  or 
dans  fa  poche  , où  l’on  a fait  venir  de  la  Chine  de  petites  che- 
nilles pour  fe  couvrir  de  leur  duvet , où  l'on  entend  cent  inftru- 
mens  qui  s’accordent , qui  enchantent  les  oreilles , & qui  ber- 
cent lame  dans  un  doux  repos.  Tout  cela  eft  horrible , & il 
eft  clair  qu’il  n’y  a que"  les  lr(oquois  qui  foient  gens  de  bien; 
encor  faut -il  qu’il  foient  loin  de  Quebec , où  je  toupçonne  que 
les  damnables  Iciences  de  l’Europe  fe  font  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  fa  bile  , je  le  priai  de  me  dire 
(ans  humeur  ce  qui  lui  avait  infpiré  tant  d’averfion  pour  les 
belles- lettres.  Il  m’avoua  ingénuement  , que  fon  chagrin  était 
venu  originairement  d’une  elpèce  de  gens  qui  fe  font  valets  de 
libraires , & qui  de  ce  bel  état  où  les  réduit  l’irapuiflance  de 
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prendre  uneprofeffion  honnête , infultent  tous  les  mois  les  hom- 
mes les  plus  eftimables  de  l’Europe  pour  gagner  leurs  gages. 
Vous  avez  raifon  , lui  dis -je.  Mais  voudriez- vous  qu’on  tuât 
tous  les  chevaux  d’une  ville , parce  qu’il  y a quelques  rodes 
qui  ruent  & qui  fervent  mal. 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr  l’abus  des 
arts , & qu’il  était  parvenu  enfin  à haïr  les  arts  mêmes.  Vous 
conviendrez,  me  difait-il , que  l’induftrie  donne  à l’homme  de 
nouveaux  befoins.  Ces  beibins  allument  les  pallions , & les  paf- 
fions  font  commettre  tous  les  crimes.  L’abbé  Suger  gouvernait 
fort  bien  l’état  dans  les  tems  d’ignorance.  Mais  le  cardinal  de 
Richelieu , qui  était  théologien  & poète  , fit  couper  plus  de  tê- 
tes qu’il  ne  fit  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre.  A peine  eut -il 
établi  l’académie  françaife  , que  les  Cinq  - Mars  , les  de  Thou  , 
les  Martllacs  pafférent  par  la  main  du  bourreau.  Si  Henri  VIII 
n’avait  pas  étudié  , il  n’aurait  pas  envoyé  deux  de  fes  femmes 
fur  l’échaffaut.  Charles  IX , n’ôrcionna  les  maflacres  de  la  St.  Bar- 
thelemi , que  parce  que  fon  précepteur  Amiot  lui  avait  appris 
à faire  des  vers.  Et  les  catholiques  ne  maflacrèrent  en  Irlande 
trois  à quatre  mille  familles  de  proteftans  , que  parce  qu’ils 
avaient  appris  à fond  la  fomme  dé  5V.  Thomas. 

Vous  penfez  donc  , lui  dis- je  , qu'Atrila , Genferic,  Odoacre 
& leurs  pareils  avaient  étudié  longtems  dans  les  univerfités  ? 
Je  n'en  doute  nullement , me  dit- il , & je  fuis  perfuadé  qu’ils 
ont  écrit  beaucoup  en  vers  & en  profe  ; fans  cela  auraient- ils 
détruit  une  partie  du  genre-humain  ? Ils  lifaient  afiiduement  les 
cafuides  & la  morale  relâchée  des  jéfuites  , pour  calmer  les 
fcrupules  que  la  nature  fauvage  donne  toute  feule.  Ce  n’eft  qu’à 
force  d’efprit  & de  culture  qu’on  peut  devenir  méchant.  Vivent 
les  fois  pour  être  honnêtes  gens.  Il  fortifia  cette  idée  par  beau- 
coup de  raifons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans  une 
académie.  Je  le  laiflai  dire.  Nous  partimes  pour  aller  fouper 
à la  campagne.  Il  maudiffait  en  chemin  la  barbarie  des  arts, 
& je  lifais  Horace. 

Au  coin  d’un  bois  nous  fumes  rencontrés  par  des  voleurs , & 
dépouillés  de  tout  impitoyablement.  Je  demandai  à ces  meilleurs 
dans  quelle  univerfité  ils  avaient  étudié.  Ils  m’avouèrent  qu’au- 
cun d eux  n’avait  jamais  appris  à lire. 
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Après  avoir  été  ainfi  volés  par  des  ignorans , nous  arrivâmes 
prefijue  nuds  dans  la  maifon  oïl  nous  devions  fouper.  Ejüe  appar- 
tenait à un  des  plus  favans  hommes  de  l’Europe.  Timon  luivant 
fes  principes  devait  s’attendre  à être  égorgé.  Cependant  il  ne 
le  fut  point  ; on  nous  habilla , on  nous  prêta  de  l’argent , on 
nous  fit  la  plus  grande  chère  : & Timon  au  fortir  du  repas  de- 
manda une  plume  & de  l’encre  pour  écrire  contre  ceux  qui  cul- 
tivent leur  efprit. 


DES  TITRES. 


t 
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EN  relifant  Horace  j’ai  remarqué  ces  vers  dans  une  épître 
à Mécène  : Te  dulcis  amice  revijam.  J’irai  vous  voir , mon 
cher  ami.  Ce  Mécène  était  la  fécondé  perfonne  de  l’empire 
Romain  , c’eft-à-dire  un  homme  plus  confidérable  & plus 
puiflant  que  ne  l’eft  aujourd’hui  le  plus  grand  monarque  de 
l’Europe. 

En  relifant  Corneille  , j’ai  remarqué  que  dans  une  lettre  au 
grand  ScuJeri  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  il  s’ex- 
prime ainfi  au  fujet  du  cardinal  de  Richelieu  , Monjieur  le  car- 
dinal votre  maître  & le  mien.  C’eft  peut  - être  la  première  fois 
u’on  a parlé  ainfi  d’un  miniftre  , depuis  qu’il  y a dans  le  mon- 
e des  miniftres , des  rois  , & des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille , auteur  de  Cinna , dédie  humblement  ce  Cinna  au  Sr.  de 
Momauron  tréforier  de  l’épargne  , qu’il  compare  fans  façon  à 
Augujle.  Je  fuis  fâché  qu’il  n’ait  pas  appellé  Momauron 
monleigneur. 

On  conte  qu’un  vieil  officier  qui  favait  peu  le  protocole  de 
la  vanité  , ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois  , Monjieur , & 
n’ayant  point  eu  de  réponfe  , lui  écrivit  Monfeigneur , & n’en 
obtint  pas  davantage  , parce  que  le  mimftre  avait  encor  le  mon- 
sieur fur  le  coeur.  Enfin  il  lui  écrivit , à mon  Dieu  , mon  Dieu 
Louvois  j & au  commencement  de  la  lettre  il  mit , Mon  Dieu 
mon  Créateur.  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains 
du  bon  tems  étaient  grands  & modeftes  , & que  nous  fom- 
mes  petits  & vains  ? 
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' Comment  vous  portez-vous  , mon  cher  ami  ? difait  un  duc 
& pair  à un  gentilhomme  ; A votre  fervice , mon  cher  ami , 
répondit  l’autre  ; & dès  ce  moment  il  eut  Ton  cher  ami  pour 
ennemi  implacable.  Un  grand  de  Portugal  parlait  à un  grand 
d’Efpagne  , & lui  difait  à tout  moment  , Votre  excellence.  Le 
Caftilian  lui  répondait , Votre  courtoifie  , V ueflra  merced  j c’eft 
le  titre  que  l’on  donne  aux  gens  qui  n’en  ont  pas.  Le  Portugais 

[>iqué  appella  l'Efpagnol  i fon  tour  , Votre  courtoifie  ; l’autre 
ui  donna  alors  de  X excellence.  A la  fin  le  Portugais  laffé  lui 
dit  , Pourquoi  me  donnez-vous  toujours  de  la  courtoifie  , 
quand  je  vous  donne  de  l’excellence  ? & pourquoi  m’appeliez- 
vous  Votre  excellence  , quand  je  vous  dis  Votre  courtoifie? 
C’eft  que  tous  les  titres  me  font  égaux  , répondit  humblement  le 
Caftillan , pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  d’égal  entre  vous  & moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s’introduifit  dans  nos  climats  fepten- 
trionaux  de  l'Europe  que  quand  les  Romains  eurent  fait  con- 
naiflance  avec  la  (ublimité  afiatique.  Tous  les  rois  de  l’Afie 
étaient , & font  encor  coufins  germains  du  foleil  & de  la 
lune  : leurs  fujets  n’ofent  jamais  prétendre  à cette  alliance  -,  & 
tel  gouverneur  de  province  qui  s’intitule,  Mufcade  de  confo- 
lation  & rofe  de  plaifr , ferait  empâlé , s’il  fe  difait  parent  le 
moins  du  monde  de  la  lune  & du  foleil.  Confantin  fut , je 
penfe  , le  premier  empereur  Romain , qui  chargea  l’humilité 
chrétienne  d’une  page  de  noms  faftueux.  11  eft  vrai  qu’avant 
lui  on  donnait  du  Dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  Dieu 
ne  fignifiait  rien  d’approchant  de  ce  que  nous  entendons.  Divtts 
Auguflus  , Divus  Trajanus  , voulaient  dire  , St.  Augufe , St. 
Trajan.  On  croyait  qu’il  était  de  la  dignité  de  l’empire  Ro- 
main , que  l’ame  de  fon  chef  allât  au  ciel  après  fa  mort  ; & 
fouvent  même  on  accordait  le  titre  de  faint  , de  divus  , à 
l’empereur  , en  avancement  d’hoirie.  C’eft  à-peu-près  par 
cette  raifon  , que  les  premiers  patriarches  de  l’églife  chrétienne 
s'appelaient  tous , Votre  faintcté.  On  les  nommait  ainfi  pour 
les  faire  fouvenir  de  ce  qu’ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à foi-même  des  titres  fort  humbles, 
pourvu  qu’on  en  reçoive  de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui 
s’intitule  frère  , fe  fait  appeller  monfeigneur  par  fes  moines. 
Le  pape  le  nomme  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu.  Un  bon 

prêtre 
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prêtre  du  Holftein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV  : A Pie  IV 
Jerviteur  des  jerviteurs  de  Dieu.  11  alla  enliute  a Rome  Solliciter 
Son  affaire  , & l’inquifition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  lui  ap- 
prendre à écrire. 

Il  n’y  avait  autrefois  que  l’empereur  qui  eût  le  titre  de 
majejli.  Les  autres  rois  s'appelaient  Votre  altejje , votre  Jéré- 
nité , votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France  qu’on 
appella  communément  majejlé  , titre  non  moins  convenable  en 
effet  à la  dignité  d’un  grand  royaume  héréditaire  qu’à  une 
principauté  cleffive.  Mais  on  fe  Servait  du  terme  d ’ altejje 
avec  les  rois  de  France  longtems  après  lui  ; & on  voit  encor 
des  lettres  à Henri  III , dans  lefquelles  on  lui  donne  ce  titre. 
Les  états  d’Orléans  ne  voulurent  point  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis  fût  appeilée  majejlé.  Mais  peu-à-peu  cette  dernière 
dénomination  prévalut.  Le  nom  eft  indifférent  ; il  n’y  a que 
le  pouvoir  qui  ne  le  foit  pas.  La  chancellerie  allemande , 
toûjours  invariable  dans  fes  nobles  ufages  , a prétendu  jufqu’à 
nos  jours  ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  Jérénité.  Dans 
le  fameux  traité  de  Veifphalie , où  la  France  & la  Suède 
donnèrent  des  loix  au  faint  empire  Romain , jamais  les  pléni- 
potentiaires de  l’empereur  ne  présentèrent  de  mémoires  latins 
où  Sa  facrée  majejlé  impériale  ne  traitât  avec  les  JérémJJimes  rois 
de  France  (s  de  duède  ; mais  de  leur  côté  les  Français  & les 
Suédois  ne  manquaient  pas  d’affurer  que  leurs  facrées  majejlés 
de  France  & de  Suède  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  le 
JéréniJJime  empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout  fut  égal  de  part 
& d’autre.  Les  grands  Souverains  ont  depuis  ce  tems  paffé 
dans  l’opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  ; & celui  qui 
a battu  Ses  voifins  a eu  la  prééminence  dans  l’opinion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejlé  en  ESpagne  ; car  la  Jé- 
rénité  de  Charles  V ne  devint  majejlé  qu’à  cauSe  de  l’empire. 
Les  enfans  de  Philippe  II  furent  les  premières  altejjes , & en- 
fuite  ils  furent  altejjes  royales.  Le  duc  d'Orléans  frère  de 
Louis  XII J , ne  prit  qu’en  1631  le  titre  d 'altejje  royale  : alors 
le  prince  de  Condé  prit  celui  d ’ altejje  JéréniJJime  , que  n ’ofèrent 
s’arroger  les  ducs  de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoye  fut  alors 
altejje  royale  , & devint  enfuite  majejlé.  Le  grand-duc  de  Flo- 
rence en  fit  autant , à la  majejlé  près  j & enfin  le  czar , qui 
P lui.  Littér.  Htjl.  Tom.  II.  D 
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n’était  connu  en  Europe  que  fous  le  nom  de  grand.  - duc , 
s’eft  déclaré  empereur , & a été  reconnu  pour  tel. 

Il  n’y  avait  anciennement  que  deux  marquis  en  Allemagne , 
deux  en  France  , deux  en  Italie.  Le  marquis  de  Brandebourg 
eft  devenu  roi , & grand  roi  ; mais  aujourd’hui  nos  marquis 
Italiens  & Français  (ont  d’une  efpéce  un  peu  différente.  Qu’un 
bourgeois  Italien  ait  l’honneur  de  donner  à dîner  au  légat  de 
fa  province , & que  le  légat  en  buvant  lui  dife , Monjieur  le 
marquis  , à votre  famé , le  voilà  marquis  lui  & fes  enfans  à tout 
jamais.  Qu’un  provincial  en  France  , qui  poffédera  pour  tout 
bien  dans  fon  village  la  quatrième  partie  d’une  petite  châtel- 
lenie ruinée , arrive  à Paris , qu’il  y faffe  un  peu  de  fortune , 
ou  qu’il  ait  l’air  de  l’avoir  faite , il  s’intitule  dans  fes  aêfes  , 
Haut  & puijjant  feigneur , marquis  Cf  comte  ; & fon  fils  fera 
chez  fon  notaire , Très  haut  & très  puiffant  feigneur  ; & comme 
cette  petite  ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouvernement  ni  à 
la  fociété  civile , on  n’y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs 
Français  fe  vantent  d’avoir  des  barons  Allemands  dans  leurs 
écuries  : quelques  feigneurs  Allemands  difent  qu’ils  ont  des 
marquis  Français  dans  leurs  cuifines.  II  n’y  a pas  longtems  , 
qu’un  étranger  étant  à Naples  fit  fon  cocher  duc.  La  coutume 
en  cela  eft  plus  forte  que  l’autorité  royale.  Soyez  peu  connu 
à Paris  , vous  y ferez  comte  ou  marquis  , tant  qu’il  vous  plaira  ; 
foyez  homme  de  robe  ou  de  finance  , & que  le  roi  vous 
donne  un  marquifat  bien  réel , vous  ne  ferez  j'amais  pour  cela 
monfieur  le  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard  était  plus 
comte  que  cinq  cent  comtes  que  nous  voyons  qui  ne  poffè- 
dent  pas  quatre  arpens  de  terre  ; le  roi  avait  érigé  pour  lui 
fâ  terre  de  Coubert  en  bonne  comté.  S’il  fe  fût  fait  annoncer 
dans  une  vifite  , le  comte  Bernard , on  aurait  éclaté  de  rire. 
Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à un 
négociant  un  titre  de  comte  ou  de  baron , il  reçoit  fans  diffi- 
culté de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  propre.  Les  gens 
de  la  plus  haute  naiffance  , le  roi  lui-même , l'appellent  mylordy 
monfeigneur.  Il  en  eft  de  même  en  Italie  : il  y a le  protocole 
des  monfignori.  Le  pape  lui-même  leur  donne  ce  titre.  Son 
médecin  eft  monfignor , & perfonne  n’y  trouve  à redire. 

En  Fiance  le  monfeigneur  eft  une  terrible  affaire.  Un  évêque 
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n’était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mon  rtverendiffime 
père  en  Dieu  ; mais  quand  Richelieu  fut  fecrétaire  d'état , étant 
encor  évêque  de  Luçon , fes  confrères  les  évêques  , pour  ne 
pas  lui  donner  ce  titre  exclufif  de  monfeigneur , que  les  fe- 
crétaires  d’état  commencèrent  à prendre , convinrent  de  fe  le 
donner  à eux -mêmes.  Cette  entreprif'e  n’efluia  aucune  con- 
tradiélion  dans  le  public.  Mais  comme  c’était  un  titre  nou- 
veau que  les  rois  n’avaient  pas  donné  aux  évêques , on  con- 
tinua dans  les  édits  , déclarations , ordonnances , & dans  tout 
ce  qui  émane  de  la  cour , à ne  les  appeller  que  fieurs  : & 
meilleurs  du  confeil  n’écrivent  jamais  à un  évêque  que  mon- 
Jieur.  Les  ducs  & pairs  ont  eu  plus  de  peine  à fe  mettre 
en  pofleffion  du  monfeigneur.  La  grande  noblefle , & ce  qu’on 
appelle  la  grande  robe , leur  refufent  tout  net  cette  diftinétion. 
Le  comble  des  fuccès  de  l’orgueil  humain  , eft  de  recevoir 
des  titres  d’honneur  de  ceux  qui  croyent  être  vos  égaux  ; 
mais  il  eft  bien  difficile  d’arriver  à ce  point  : on  trouve  par- 
tout l’orgueil  qui  combat  l’orgueil.  Quand  les  ducs  exigèrent 
que  les  pauvres  gentilshommes  leur  écriviffent  monfeigneur , 
les  préfiaens  à mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats 
& aux  procureurs.  On  a connu  un  préftdent , qui  ne  voulut 
pas  fe  faire  faigner , parce  que  fon  chirurgien  lui  avait  dit , 
*>  Monlïeur , de  quel  bras  voulez- vous  que  je  vous  faigne  ?« 
Il  y eut  un  vieux  confeiller  de  la  grand’  chambre  qui  en  ula 
plus  francheme;*.  Un  plaideur  lui  dit , Monfeigneur , monfieur 

votre  fecrétaire Le  confeiller  l'arrêta  tout  court  ; Vous  avez 

dit  trois  fotifes  en  trois  paroles  : je  ne  fuis  point  monfeigneur , 
mon  fecrétaire  n’eft  point  monfieur , c’eft  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité  , il  faudra  un 
jour  que  tout  le  monde  foit  monfeigneur  dans  la  nation  ; comme 
toutes  les  femmes , qui  étaient  autrefois  mademoifelle  , font 
aftuellement  madame.  Lorfqu’en  Efpagne  un  mendiant  ren- 
contre un  autre  gueux  , il  lui  dit , » Seigneur  , votre  courtoifie 
» a-t-elle  pris  fon  chocolat  ? « Cette  manière  polie  de  s’ex- 
primer élève  l’ame  , & conferve  la  dignité  de  l’efpèce. 

Céfar  & Pompée  s'appelaient  dans  le  fénat , Céfar  & Pompée. 
Mais  ces  gens -là  ne  favaient  pas  vivre.  Ils  finiffaient  leurs 
lettres  par  vale , adieu.  Nous  étions  nous  autres  , il  y a foixante 
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ans  , affeSionnés  ferviteurs  ; nous  fommes  devenus  depuis  tris 
humbles  & tris  obéiffans  ; & aéhiellement  nous  avons  l’honneur 
de  l’être.  Je  plains  notre  poftériré  ; elle  ne  pourra  que  diffi- 
cilement ajouter  à ces  belles  formules.  Le  duc  d ’Epcmon , le 
premier  des  Gafcons  pour  la  fierté  , mais  qui  n’était  pas  le 
premier  des  hommes  d’état , écrivit  avant  de  mourir  au  car- 
dinal de  Richelieu , & finit  fa  lettre  par  Votre  tris  humble  & 
tris  obêiffant  ; mais  fe  fouvenant  que  le  cardinal  ne  lui  avait 
donné  que  du  tris  affectionné , il  fit  partir  un  exprès  pour  rat- 
traper la  lettre  qui  était  déjà  partie , la  recommença  , ligna 
tris  ajfeâionni , & mourut  ainfi  au  lit  d’honneur. 


DES  CEREMONIES. 

LE  fauteuil  à bras , la  chaife  à dos  , le  tabouret , la  main 
droite , & la  main  gauche  , ont  été  pendant  plufieurs 
fiécles  d’importans  objets  de  politique  , & d’illurtres  lujets  de 
querelles.  Je  crois  que  l’ancienne  étiquette  concernant  les  fau- 
teuils vient  de  ce  que  chez  nos  barbares  de  grands-pères  il 
n’y  avait  qu’un  fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maifon  , & ce 
fauteuil  même  ne  fervait  que  quand  on  était  malade.  Il  y a 
encor  des  provinces  d’Allemagne  & d’Angleterre  où  un  fau- 
teuil s’appelle  une  chaife  de  doléance. 

Longtems  après  Attila  & Dagobert , quand  le  luxe  s'intro- 
duit dans  les  cours  , & que  les  grands  de  la  terre  eurent 
deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , ce  fut  une  belle 
diftin&ion  de  s'affeoir  fur  un  de  ces  trônes  ; & tel  feigneur 
châtelain  prenait  a&e  , comment  ayant  été  à demi -lieue  de 
fes  domaines  faire  fa  cour  à un  comte  , il  avait  été  reçu  dans 
un  fauteuil  à bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoiselle , que  cette  au- 
gufte  princefle  pafla  un  quart  de  fa  vie  dans  les  angoiffes 
mortelles  des  difputes  pour  des  chaifes  à dos.  Devait-on 
s’afieoir  dans  une  certaine  chambre  fur  une  chaife  ou  fur  un 
tabouret , ou  même  ne  point  s’affeoir  ? Voilà  ce  qui  intriguait 
toute  une  cour.  Aujourd'hui  les  mœurs  font  plus  unies  j les 
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canapés  & les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames , 
fans  caufer  d'embarras  dans  la  ibciété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage  de  Hen- 
riette de  France  & de  Charles  l avec  les  ambafladeurs  d’An- 
gleterre , l’affaire  fut  fur  le  point  d’être  rompue  , pour  deux 
ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambafladeurs  exigeaient  auprès 
d’une  porte  ; 8c  le  cardinal  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute 
difficulté.  L’hiftoire  a foigneufement  confervé  cette  précieufe 
circonflance.  Je  crois  que  fi  on  avait  propofé  à ôcipion  de  fe 
mettre  nud  entre  deux  draps  pour  recevoir  la  vifite  d'Annibal , 
il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort  plaifante. 

La  marche  des  carrofles , & ce  qu’on  appelle  le  haut  du  pavé, 
ont  été  encor  des  témoignages  de  grandeur , des  fources  de 
prétentions , de  difputes  & de  combats  pendant  un  fiécle  en- 
tier. On  a regardé  comme  une  fignalée  viftoire  de  faire  paffer 
un  carrofle  devant  un  autre  carrofle.  Il  femblait  à voir  les  am- 
bafladeurs  fe  promener  dans  les  rues , qu’ils  difputaffent  le 
prix  dans  des  cirques  ; & quand  un  miniftre  d’Efpagne  avait 
pu  faire  reculer  un  cocher  Portugais , il  envoyait  un  courier 
à Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  ce  grand  avantage. 

A mefure  que  les  pays  font  barbares , ou  que  les  cours 
font  faibles , le  cérémonial  eft  plus  en  vogue.  La  vraie  puif- 
fance  & la  vraie  politefle  dédaignent  la  vanité. 

Il  eft  à croire  qu’à  la  fin  on  fe  défera  de  cette  coutume 
qu’ont  encor  quelquefois  les  ambafladeurs , de  fe  ruiner  pour 
aller  en  proceflion  par  les  rues  avec  quelques  carrofles  de 
louage  rétablis  & redorés  , précédés  de  quelques  laquais  à 
pied.  Cela  s’appelle  faire  fon  entrée  ; & il  eft  allez  plaifar.t 
de  faire  fon  entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  apres 
qu’on  y eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  punSilio  , qui  conftitue  la  gran- 
deur des  Romains  modernes  ; cette  fcience  du  nombre  des  pas 
qu’on  doit  faire  pour  reconduire  un  monfgnor , d’ouvrir  un 
rideau  à moitié  ou  tout -à- fait , de  fe  promener  dans  une 
chambre  à droite  ou  à gauche  ; ce  grand  art  que  les  Fabius 
&:  les  Cotons  n’auraient  jamais  deviné  , commence  à baifler , 
& les  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout  annonce 
la  décadence. 
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Un  colonel  Français  pafla  il  y a un  an  à Bruxelles  , & ne 
fachant  que  faire , il  voulut  aller  à l’aflemblée  de  la  ville. 
Elle  fe  tient  chez  une  princefle  , lui  dit- on.  Soit , répondit 
l’autre  , que  m’importe  ? Mais  il  n’y  a que  des  princes  qui  ail- 
lent là  i êtes-vous  prince  ? Va  , va  , dit  le  colonel , ce  font  de 
bons  princes  ; j’en  avais  l’année  paflee  une  douzaine  dans  mon 
antichambre  , quand  nous  eûmes  pris  la  ville  , & ils  étaient 
tous  fort  polis. 


S O TI  SE  DES  DEUX  PARTS. 

50tife  des  deux  parts , eft , comme  on  fait , la  devife  de 
toutes  les  querelles.  Je  ne  parle  pas  ici  de  celles  qui  ont 
fait  verfer  le  fang.  Les  anabatifles  qui  ravagèrent  la  Veft- 

fihalie,  les  calviniltes  qui  allumèrent  tant  de  guerres  en  France, 
es  faétions  fanguinaires  des  Armagnacs  , & des  Bourguignons , 
le  fupplice  de  la  pucelle  d’Orléans  , que  la  moitié  de  la  France 
regardait  comme  une  héroïne  célefte , & l’autre  comme  une 
forcière  ; la  Sorbonne  qui  préfentait  requête  pour  la  faire  brûler  j 
l’aflaffinat  du  duc  d 'Orléans  juftifié  par  des  doéteurs  ; les  fujets 
difpenfés  du  ferment  de  fidélité  par  un  décret  de  la  facrée 
faculté  ; les  bourreaux  tant  de  fois  employés  à foutenir  des 
opinions  ; les  bûchers  allumés  pour  des  malheureux  à qui  on 

[>erfuadait  qu’ils  étaient  forciers  ou  hérétiques  ; tout  cela  pafla 
a fotife.  Ces  abominations  cependant  étaient  du  bon  tems , 
de  la  bonne  foi  germanique , de  la  naïveté  gauloife , & j’y 
renvoyé  les  honnêtes  gens  qui  regrettent  toûjours  les  tems 
pafles. 

Je  ne  veux  ici  que  me  faite  , pour  mon  édification  particu- 
lière , un  petit  mémoire  inftruftif  de  belles  chofes  qui  ont  par- 
tagé les  efprits  de  nos  ayeux. 

Dans  l’onzième  fiécle  , dans  ce  bon  tems  , où  nous  ne  con- 
naiflions  ni  l’art  de  la  guerre  qu’on  faifait  toûjours , ni  celui 
de  policer  les  villes  , ni  le  commerce , ni  la  fociété  , & où 
nous  ne  favions  ni  lire  ni  écrire  , des  gens  de  beaucoup  d’ef- 
prit  difputèrent  folemnellement , longuement , & vivement , 
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fur  ce  qui  arrivait  à la  garde-robe  quand  on  avait  rempli 
un  devoir  facré , dont  il  ne  faut  parler  qu’avec  le  plus  pro- 
fond refpeft.  C’eft  ce  qu’on  appella  la  difpute  des  flercorijles. 
Cette  querelle  n’excita  pas  de  guerre , & fut  du  moins  par- 
là  une  des  plus  douces  impertinences  de  l’efprit  humain. 

La  difpute  qui  partagea  l’Efpagne  favante  au  même  (îécle 
fur  la  verfion  mofarabique , fe  termina  auffi  fans  ravage  de 

{>rovinces  & fans  effufion  de  fang  humain.  L’efprit  de  cheva- 
erie  qui  régnait  alors , ne  permit  pas  qu’on  éclaircît  autrement 
la  difficulté , qu’en  remettant  la  décifion  à deux  nobles  cheva- 
liers. Celui  des  deux  Don  Quichottes  qui  renverferait  par 
terre  fon  adverfaire  , devait  faire  triompher  la  verfion  dont  il 
était  le  tenant.  Don  Ruis  de  Martanra , chevalier  du  rituel 
mofarabique , fit  perdre  les  arçons  au  Don  Quichotte  du  rituel 
latin  : mais  comme  les  loix  de  la  noble  chevalerie  ne  déci- 
daient pas  pofitivement  qu’un  rituel  dût  être  profcrit  parce 
que  fon  chevalier  avait  été  defarçonné  , on  fe  fervit  d’un  lecret 
plus  fur  & fort  en  ufage , pour  favoir  lequel  des  deux  livres 
devait  être  préféré  ; ce  fut  de  les  jetter  tous  deux  dans  le 
feu  : car  il  n’était  pas  poffible  que  le  bon  rituel  ne  fût  pré- 
fervé  des  flammes.  Je  ne  fais  comment  il  arriva  qu’ils  furent 
brûlés  tous  deux  ; la  difpute  refia  indécife  , au  grand  éton- 
nement des  Efpagnols.  Peu  - à - peu  le  rituel  latin  eut  la  pré- 
férence ; & s’il  fe  fût  préfenté  par  la  fuite  quelque  chevalier 
pour  foutenir  le  mofarabique  , c’eût  été  le  chevalier  & non  le 
rituel  qu’on  eût  jetté  dans  le  feu. 

Dans  ces  beaux  fiécles  , nous  autres  peuples  polis  , quand 
nous  étions  malades  , nous  étions  obligés  d’avoir  recours  à 
un  médecin  Arabe.  Quand  nous  voulions  favoir  quel  jour  de 
la  lune  nous  avions , il  falait  s’en  rapporter  aux  Arabes.  Si 
nous  voulions  faire  venir  une  pièce  de  drap  , il  falait  payer 
chez  un  Juif  ; & quand  un  laboureur  avait  befoin  de  pluye  , 
il  s’adreffait  à un  forcier.  Mais  enfin  lorfque  quelques-uns  de 
nous  eurent  appris  le  larin  , & que  nous  eûmes  une  mauvaife 
traduéKon  d ’Ariflote  , nous  figurâmes  dans  le  monde  avec  hon- 
neur ; nous  patfames  trois  ou  quatre  cent  ans  à déchiffrer  quel- 
ques pages  du  Stagirite  , à les  adorer  , & à les  condamner } 
les  uns  ont  dit  que  fans  lui  nous  manquerions  d'articles  de 
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foi , les  autres  qu’il  était  athée.  Un  Efpagnol  a prouvé  qu 'Arif- 
tote  était  un  faint  , & qu’il  falait  fêter  l'a  fête.  Un  concile 
en  France  a fait  brûler  les  divins  écrits.  Des  collèges , des 
univerfités  , des  ordres  entiers  de  religieux  fe  font  anathéma- 
tifés  réciproquement  , au  fujet  de  quelques  paflages  de  ce 
grand-homme  , que  ni  eux  , ni  les  juges  qui  interpolèrent  leur 
autorité  , ni  l’auteur  n’entendirent  jamais.  Il  y eut  beaucoup 
de  coups  de  poing  donnés  en  Allemagne  pour  ces  graves  que- 
relles ; mais  enfin  il  n’y  eut  pas  beaucoup  de  (kng  répandu. 
C’ell  dommage  pour  la  gloire  d 'Ariflote  , qu’on  n’ait  pas  fait 
la  guerre  civile  , & donné  quelques  batailles  rangées  en  faveur 
des  quiddités  , & de  l 'univerfel  de  la  part  de  la  chofe.  Nos  pètes 
le  font  égorgés  pour  des  queftions  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
davantage. 

Il  eft  vrai  qu’un  fou  fort  célèbre  nommé  Occam  , furnom- 
mé  le  docleur  invincible  , chef  de  ceux  qui  tenaient  pour  Y uni- 
verfel de  la  pan  de  la  penjee  , demanda  à l’empereur  Louis  de 
Bavière  qu’il  défendît  fa  plume  par  fon  épée  impériale  , contre 
Scot  autre  fou  Ecoflais  , furnommé  le  docleur  fulnil , qui  ba- 
taillait pour  Ÿuniverfel  de  la  pan  de  la  chofe.  Heureufement 
l’épée  de  Louis  de  Bavière  relia  dans  fon  fourreau.  Qui  croi- 
rait que  ces  difputes  ont  duré  jufqu’à  nos  jours  , & que  le 
parlement  de  Paris,  en  1614  ,a  donné  un  bel  arrêt  en  laveur 
d ’ Ariftote. 

Vers  le  tems  du  brave  Occam  & de  l’intrépide  Scot , il  s’é- 
leva une  querelle  bien  plus  férieufe  , dans  laquelle  les  révé- 
rends pères  cordeliers  entraînèrent  tout  le  monde  chrétien. 
C'était  pour  favoir  fi  leur  potage  leur  appartenait  en  propre, 
ou  s’ils  n’en  étaient  que  fimples  ufufrmtiers.  La  forme  du  ca- 
puchon , & la  largeur  de  la  manche  furent  encor  les  fujets  de 
cetre  guerre  facrée.  Le  pape  Jean  XXI ! qui  voulut  s’en  mêler, 
trouva  à qui  parler.  Les  cordeliers  quittèrent  fon  parti  pour 
celui  de  Louis  de  Bavière , qui  alors  tira  fon  épée.  Il  y eut 
d’ailleurs  trois  ou  quatre  cordeliers  de  brûlés  comme  héréti- 
ques. Cela  eft  un  peu  fort  ; mais  après  tout  , cette  affaire 
n’ayant  pas  ébranlé  de  trônes  & ruiné  de  provinces,  on  peut 
la  mettre  au  rang  des  fotifes  paifibles. 

Il  y en  a toujours  eu  de  cette  efpèce.  La  plûpart  font  tom- 
bées 
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bées  dans  le  plus  profond  oubli  ; & de  quatre  ou  cinq  cent 
feftes  qui  ont  paru  , il  ne  relie  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes que  celles  qui  ont  produit  ou  d'extrêmes  défordres  ou 
d’extrêmes  ridicules  , deux  chofes  qu’on  retient  affez  volon- 
tiers. Qui  fait  aujourd’hui  s’il  y a eu  des  orebites  , des  ofmi- 
tes  , des  infdorfiens  i qui  connaît  les  oints  & les  patiilîers , 
les  cornaciens  , les  ifcariotilles  ? 

Un  jour  en  dînant  chez  une  dame  Hollandaife  , je  fus  cha- 
ritablement averti  par  un  des  convives  , de  prendre  bien  gar- 
de à moi , & de  ne  me  pas  avifer  de  louer  V oétius.  Je  n’ai 
nulle  envie  , lui  dis-je  , de  dire  ni  bien  ni  mal  de  votre  Voi- 
tius  j mais  pourquoi  me  donnez-vous  cet  avis  ? C’elt  que 
madame  eft  cocceienne  , me  dit  mon  voilin.  Hélas  ! très  volon- 
tiers , lui  dis-je.  11  m’ajouta  qu’il  y avait  encor  quatre  coc- 
ceiennes  en  Hollande , & que  c’était  grand  dommage  que  l’ef- 
pèce  pérît.  Un  tems  viendra  où  les  janfeniltes , qui  ont  fait 
iant  de  bruit  parmi  nous , & qui  font  ignorés  partout  ailleurs  , 
auront  le  fort  des  cocceiens.  Un  vieux  docteur  me  difait  ; 
Moniteur , dans  ma  jeuneife  je  me  fuis  efcrimé  pour  le  man- 
data impojfibilia  volentibus  & conanùbus . J’ai  écrit  contre  le 
formulaire  & contre  le  pape  j & je  me  fuis  crû  confefleur. 
J’ai  été  mis  en  prifon  , & je  me  fuis  crû  martyr.  Actuelle- 
ment je  ne  me  mêle  plus  de  rien  , & je  me  crois  raifonnable. 
Quelles  font  vos  occupations  ? lui  dis-je.  Moniteur , me  répon- 
dtt-il , j’aime  beaucoup  l’argent.  C’eft  ainfi  que  prefque  tous 
les  hommes  dans  leur  vieilleife  fe  moquent  intérieurement  des 
fotifes  qu’ils  ont  avidement  embraifées  dans  leur  jeuneife.  Les 
feftes  vieilliffent  comme  les  hommes.  Celles  qui  n’ont  pas 
été  foutenues  par  de  grands  princes  , qui  n’ont  point  caufé 
de  grands  maux  , vieilliflent  plus  tôt  que  les  autres.  Ce  font 
des  maladies  épidémiques , qui  paifent  comme  la  luette  & la 
coqueluche. 

Il  n’eft  plus  queilion  des  pieufes  rêveries  de  madame  Guion. 
Ce  n’eit  plus  le  livre  inintelligible  des  Maximes  des  Saints 
qu’on  lit  , c’eft  le  Télémaque.  On  ne  fe  fouvient  plus  de  ce 
que  l’éloquent  Bojfuet  écrivit  contre  le  tendre  , l’élégant , l’ai- 
mable Fénélon  ; on  donne  la  préférence  à fes  oraiions  funè- 
bres. Dans  toute  la  difpute  fur  ce  qu’on  appellait  le  Quiétifme , 
P /ul.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  E 
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il  n’y  a eu  de  bon  que  l’ancien  conte  réchauffé  de  la  bonne 
femme  , qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  paradis , & 
une  cruche  d’eau  pour  éteindre  le  feu  de  l’enfer , afin  qu’on  ne 
fervît  plus  Dieu  par  efpérance  ni  par  crainte.  Je  remarquerai 
feulement  une  fingularité  de  ce  procès  , laquelle  ne  vaut  pas  le 
conte  de  la  bonne  femme  ; c’ell  que  les  jéfimes , qui  étaient  tant 
accufés  en  France  par  les  janfeniftes  , d’avoir  été  fondés  par 
St. Ignace  exprès  pour  détruire  l’amour' de  Dieu  , follicitèrent 
vivement  à Rome  en  faveur  de  l’amour  pur  de  Mr.  de  Cambray. 
Il  leur  arriva  la  même  chofe  qu’à  Mr.  de  Langeais , qui  était 
pourfuivi  par  fa  femme  au  parlement  de  Paris  , pour  caufe 
d’impuiffance , & par  une  fille  au  parlement  de  Rennes  , pour 
lui  avoir  fait  un  enfant.  Il  falait  qu’il  gagnât  l’une  des  deux 
affaires:  il  les  perdit  toutes  deux.  L’amour  pur,  pour  lequel  les 
jéfuites  s’étaient  donné  tant  de  mouvement  , fut  condamné  à 
Rome,  & ils  paffèrent  toujours  à Paris  pour  ne  vouloir  pas  qu’on 
aimât  Dieu.  Cette  opinion  était  tellement  enracinée  dans  les 
cfprits  , que  lorfqu’on  s’avifa  de  vendre  dans  Paris , il  y a quel- 

Îues  années  , une  taille-douce  repréfentant  notre  Seigneur 
esus- Christ  habillé  en  jéfuite,un  plaifant  (c’était  appa- 
remment le  Loujlik  du  parti  janfenifte  ) mit  ces  vers  au  bas  de 
Teftampe. 

Admire*  l’artifice  extrême 
De  ces  pères  ingénieux  ; 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux. 

Mon  Dieu,  de  peur  qu’on  ne  vous  aime. 

A Rome,  où  l’on  n’effuye  jamais  de  pareilles  difputes  , & où 
l’on  juge  celles  qui  s’élèvent  ailleurs  , on  était  fort  ennuyé  des 
querelles  fur  l’amour  pur.  Le  cardinal  Carpegne , cjui  était  rap- 
porteur de  l’affaire  de  l’archevêque  de  Cambray,  était  malade, 
& fouffrait  beaucoup  dans  une  partie  qui  n’efl  pas  plus  épar- 
gnée chez  les  cardinaux  que  chez  les  autres  hommes.  Son  chi- 
rurgien lui  enfonçait  de  petites  tentes  de  linon  , qu’on  appellait 
du  cambray  en  Italie  , comme  dans  beaucoup  d’autres  pays.  Le 
cardinal  criait  : C’eft  pourtant  du  plus  fin  cambray  , difait  le 
chirurgien.  Quoi  ! du  cambray  encor  là  ? difait  le  cardinal  ; 
n’était -ce  pas  affez  d’en  avoir  la  tête  fatiguée  i Heureufes  les 
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dilputes  qui  fe  terminent  ainfi  ! Heureux  les  hommes , fi  tous  les 
difputeurs  de  ce  monde , fi  les  héréfiarques  s’étaient  fournis  avec 
autant  de  modération  , avec  une  douceur  aufïi  magnanime  , que 
le  grand  archevêque  de  Cambray  , qui  n’avait  nulle  envie  d’ê- 
tre héréliarque  ! Je  ne  fais  pas  s’il  avait  raifon  de  vouloir  qu’on 
aimât  Dieu  pour  lui -même  : mais  Mr.  de  hinèion  méritait 
d’être  aimé  ainfi. 

Dans  les  difpures  purement  littéraires , il  y a eu  fouvent  au- 
tant d’acharnement  , autant  d’efpnt  de  parti  , que  dans  des 
querelles  plus  intérefl'antes.  On  renouvellerait , fi  on  pouvait , 
les  faéhons  du  cirque  , qui  agitèrent  l’empire  Romain.  Deux 
aélrices  rivales  font  capables  de  divifer  une  ville.  Les  hommes 
ont  tous  un  fecret  penchant  pour  la  faélion.  Si  on  ne  peut  ca. 
baler , fe  pourfuivre,  fe  nuire  pour  des  couronnes  , des  thiares, 
des  mitres  , nous  nous  acharnerons  les  uns  contre  les  autres 
pour  un  danfeur , pour  un  muficien.  Rameau  a eu  un  violent  parti 
contre  lui , qui  aurait  voulu  l’exterminer  , -&  il  n’en  favait  rien. 
J’ai  eu  un  parti  plus  violent  contre  moi , & je  le  favais  bien. 


LETTRE  D'UN  TURC,  SUR  LES  F AQU1RS 

ET  SUR  SON  AMI  B A B A B E C. 

LOrs  que  j’étais  dans  la  ville  de  Bénarès  fur  le  rivage  du 
Gange  , ancienne  patrie  des  bracmanes  , je  tâchai  de 
m’inllruire.  J’entendais  pafTablement  l’indien  ; j’écoutais  beau- 
coup & remarquais  tout.  J’étais  logé  chez  mon  correfpondant 
< Jmri  ; c’était  le  plus  digne  homme  que  j’aye  jamais  connu. 
11  était  de  la  religion  des  bramins  , j’ai  l’honneur  d’être  mu- 
fulinan  : jamais  nous  n’avons  eu  une  parole  plus  haute  que 
l’autre  au  fu|er  de  Mahomet  , & de  Brama.  Nous  faifions  nos 
ablutions  chacun  de  notre  côté  ; nous  buvions  de  la  même 
limonade  , nous  mangions  du  même  ris  comme  deux  frères. 

Un  jour  nous  allâmes  enfemble  à la  pagode  de  Gavant. 
Nous  y vimes  plufieurs  bandes  de  fakirs  , dont  les  uns  étaient 
des  janguis  , c'eft-à-dire  , des  fakirs  contemplatifs  , & les’ au- 
tres des  ditciples  des  anciens  gytnnofophiftes  , qui  menaient 
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une  vie  aftive.  Ils  ont  ( comme  on  fait  ) une  langue  favante  , 
qui  eft  celle  des  plus  anciens  bracmanes  ; & dans  cette  lan- 
gue un  livre  qu’ils  appellent  le  Hanfcrit.  C’eft  alïùrément  le 
plus  ancien  livre  de  toute  l’Afie  , fans  en  excepter  le  Zend. 

Je  paffai  devant  un  fakir  qui  lifait  ce  livre.  Ah  malheureux 
infidèle  ! s’écria-t-il , tu  m’as  fait  perdre  lexnombre  des  voyelles 
que  je  comptais  ; & dans  cette  affaire-là  , mon  aine  paffera 
dans  le  corps  d’un  lièvre  , au  lieu  d’aller  dans  celui  d’un  perro- 
quet , comme  j’avais  tout  lieu  de  m’en  flatter.  Je  lui  donnai 
une  roupie  pour  le  confoler.  A quelques  pas  de  là  , ayant  eu 
le  malheur  d'éternuer  , le  bruit  que  je  fis  réveilla  un  fakir  qui 
était  en  extafe  ; Où  fuis-je  ? dit-il  , quelle  horrible  chute  ! je 
ne  vois  plus  le  bout  de  mon  nez  : la  lumière  célefte  eft  dif- 

Ijarue.  a)  Si  je  fuis  caufe  , lui  dis-je  , que  vous  voyez  enfin  plus 
oin  que  le  bout  de  votre  nez  , voilà  une  roupie  pour  réparer 
le  mal  que  j’ai  fait  ; reprenez  votre  lumière  célefte. 

M’étant  ainfi  tiré  d’affaire  difcrétement , je  paffai  aux  autres 
gymnofophiftes  ; il  y en  eut  plufieurs  qui  m’apportèrent  de 

[jetits  clous  fort  jolis , pour  m’enfoncer  dans  les  Dras  & dans 
es  cuiffes  en  l’honneur  de  Brama.  J’achetai  leurs  clous  dont 
j’ai  fait  clouer  mes  tapis.  D’autres  danfaient  fur  les  mains  -, 
d’autres  voltigeaient  fur  la  corde  lâche  , d’autres  allaient  tou- 
jours à cloche-pied.  Il  y en  avait  qui  portaient  des  chaînes  , 
d’autres  un  bât  ; quelques-uns  avaient  leur  tête  dans  un  boif- 
feau  ; au  demeurant  les  meilleures  gens  du  monde.  Mon  ami 
Omri  me  mena  dans  la  cellule  d’un  des  fameux  ; il  s’appellait 
Bababtc  : il  était  nud  comme  un  finge  , & avait  au  cou  une 
groffe  chaine  qui  pefait  plus  de  foixante  livres.  11  était  aflis 
fur  une  chaiiè  de  bois  , proprement  garnie  de  petites  pointes 
de  clous  , qui  lui  entraient  dans  les  feffes  , & on  aurait  cru 
qu’il  était  fur  un  lit  de  fâtin.  Beaucoup  de  femmes  venaient 
le  confulrer  ; il  était  l’oracle  des  familles  ; & on  peut  dire 
qu’il  jouiffait  d’une  très  grande  réputation.  Je  fus  témoin  du 
long  entretien  qu ’Omri  eut  avec  lui.  Croyez-vous , lui  dit-il , 
mon  père  , qu’après  avoir  pafle  par  l’épreuve  des  fept  mé- 

•)  Quand  les  fakirs  veulent  voir  I mun  parmi  eux,  il*  tournent  les  yeux 
la  lumière  célefte , ce  qui  eft  très  com-  I vers  le  bout  de  leur  nez. 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  FA  QU  1RS,  &c.  37 

tempfycofes , je  piaffe  parvenir  à la  demeure  de  Brama  ? 
C’elt  félon  , dit  le  fakir  ; comment  vivez-vous  ? Je  tâche  , 
dit  Omri  , d’être  bon  citoyen  , bon  mari  , bon  père  , bon  ami  ; 
je  prête  de  l’argent  fans  intérêt  aux  riches  dans  l’occafion  , 
j’en  donne  aux  pauvres  ; j’entretiens  la  paix  parmi  mes  voi- 
fins.  Vous  mettez-vous  quelquefois  des  clous  dans  le  eu  ? de- 
manda le  bramin  ; Jamais  , mon  révérend  père  ; J’en  fuis  fâché, 
répliqua  le  fakir  , vous  n’irez  certainement  que  dans  le  dix- 
neuviéme  ciel  ; & c’efi  dommage.  Comment  ? dit  Omri , cela 
eft  fort  honnête  ; je  fuis  très  content  de  mon  lot  ; que  m’im- 
porte du  dix-neuviéme  ou  du  vingtième , pourvu  que  je  faffe 
mon  devoir  dans  mon  pèlerinage  , & que  je  fois  bien  reçu 
au  dernier  gîte  ? N’eft-ce  pas  affez  d’être  honnête  homme  dans 
ce  pays-ci  , & d’être  enfuite  heureux  au  pays  de  Brama  ? 
Dans  quel  ciel  prétendez-vous  donc  aller , vous  monfieur  Ba- 
babec  , avec  vos  clous  & vos  chaines  ? Dans  le  trente-cinquiè- 
me , dit  Bababec.  Je  vous  trouve  plaifant  , répliqua  Omri , 
de  prétendre  être  logé  plus  haut  que  moi  : ce  ne  peut  être 
affurément  que  l’effet  d’une  exceffive  ambition.  Vous  condam- 
nez ceux  qui  recherchent  les  honneurs  dans  cette  vie  , pour- 

3uoi  en  voulez-vous  de  fi  grands  dans  l’autre  ? & fur  quoi 
ailleurs  prétendez- vous  être  mieux  traité  que  moi  ? Sachez 
que  je  donne  plus  en  aumônes  en  dix  jours  , que  ne  vous 
coûtent  en  dix  ans  tous  les  clous  que  vous  vous  enfoncez 
dans  le  derrière.  Brama  a bien  affaire  que  vous  paffiez  la 
journée  tout  nud  avec  une  chaine  au  cou  ; vous  rendez  là  un 
beau  fervice  à la  patrie.  Je  fais  cent  fois  plus  de  cas  d’un 
homme  qui  féme  des  légumes  , ou  qui  plante  des  arbres  , que 
de  tous  vos  camarades  qui  regardent  le  bout  de  leur  nez  , 
ou  qui  portent  un  bât , par  excès  de  nobleffe  d’ame.  Ayant 
parlé  ainfi  , Omri  fe  radoucit  , le  careffa  , le  perfuada  , l’en- 
gagea enfin  à laiffer  là  fes  clous  & fa  chaine  , & à venir  chez 
lui  mener  une  vie  honnête.  On  le  décraffa  , on  le  frotta  d’ef- 
fences  parfumées  , on  l’habilla  décemment  ; il  vécut  quinze 
jours  d’une  manière  fort  fage  , & avoua , qu’il  était  cent  fois 

{dus  heureux  qu’auparavant.  Mais  il  perdait  fon  crédit  dans 
e peuple  ; les  femmes  ne  venaient  plus  le  confuher  ; il  quitta 
Omri , & repiit  fes  clous , pour  avoir  de  la  confidération. 

£ iij 
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vn  Chinois. 

EN  1713  il  y avait  en  Hollande  un  Chinois  : ce  Chinois 
était  lettré  & négociant  : deux  chofes  qui  ne  devraient 
point  du  tout  être  incompatibles  , & qui  le  font  devenues 
chez  nous  , grâces  au  refpeél  extrême  qu’on  a pour  l’argent , 
& au  peu  de  confidération  que  l’efpèce  humaine  a montré  & 
montrera  toujours  pour  le  mérite. 

Ce  Chinois  , qui  parlait  un  peu  hollandais  , fe  trouva  dans 
une  boutique  de  libraire  avec  quelques  favans  : il  demanda  un 
livre  ; on  lui  propofa  l’hiftoire  univerfelle  de  Bojfuet , mal  tra- 
duite. A ce  beau  mot  d 'hifloire  univerfelle  , Je  fuis , dit -il , 
trop  heureux  ; je  vais  voir  ce  que  l’on  dit  de  notre  grand  em- 
pire , de  notre  nation  qui  fubfiile  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  mille  ans  , de  cette  fuite  d’empereurs  qui 
nous  ont  gouvernés  tant  de  lîécles  ; je  vais  voir  ce  qu’on 
penfe  de  la  religion  des  lettrés  , de  ce  culte  Ample  que  nous 
rendons  à l'Etre  fuprême.  Quel  plaifir  de  voir  , comme  on 
parle  en  Europe  de  nos  arts  , dont  plusieurs  font  plus  anciens 
chez  nous  que  tous  les  royaumes  européans  ! je  crois  que 
l'auteur  fe  fera  bien  mépris  dans  l’hiftoire  de  la  guerre  que 
nous  eûmes  il  y a ving-deux  mille  cinq  cent  cinquante  deux 
ans  , contre  les  peuples  belliqueux  du  Tunquin  & du  Japon  , 
& fur  cette  ambalfade  folemnelle  , par  laquelle  le  puiffant 
empereur  du  Mogol  nous  envoya  demander  des  loix  , l’an  du 
monde  5000000000000791 13450000.  Hélas  ! lui  dit  un  des 
favans  , on  ne  parle  pas  feulement  de  vous  dans  ce  hvte  : 
vous  êtes  trop  peu  de  chofe  -,  prefque  tout  roule  fur  la 
première  nation  du  monde  , l'unique  nation  , le  grand  peu- 
ple Juif. 

Juif  ? dit  le  Chinois  : ces  peuples -là  font  donc  les  maîtres 
des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins  ? Ils  fe  flattent  bien  qu’ils 
le  feront  un  jour  , lui  répondit-on  ; mais  en  attendant  ce  font 
eux  qui  ont  l’honneur  d’être  ici  marchands  fripiers  , & de 
rog.ier  quelquefois  les  elpèces.  Vous  vous  moquez  , dit  le 
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Chinois  ; ces  gens-là  ont-ils  jamais  eu  un  vafte  empire  ? Ils 
ont  poffédé,  lut  dis-je  , en  propre  , pendant  quelques  années, 
un  petit  pays  ; mais  ce  n’eft  point  par  l’étendue  des  états  qu’il 
faut  juger  d’un  peuple  , de  même  que  ce  n’eft  point  par  les 
richeffes  qu’il  faut  juger  d’un  homme. 

Mais  ne  parle- 1- on  pas  de  quelque  autre  peuple  dans  ce 
livre  ? demanda  le  lettré.  Sans  doute  , dit  le  (avant  qui  était 
auprès  de  moi , & qui  prenait  toujours  la  parole  : on  y parie 
beaucoup  d’un  petit  pays  de  foixante  lieues  de  large  , nommé 
X Egypte  , où  I on  prétend  qu’il  y avait  un  lac  de  cent  cin- 
quante lieues  de  tour  , fait  de  main  d’homme.  Tudieu  ! dit 
le  Chinois  , un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dans  un  terrain 
qui  en  avait  foixante  de  large  ; cela  eft  bien  beau  ! Tout  le 
monde  était  fage  dans  ce  pays-là  , ajouta  le  dofteur.  Oh  ! 
le  bon  tems  que  c’était  ! dit  le  Chinois.  Mais  eft  ce  là  tout  i 
Non  , répliqua  l’Européan  ; il  eft  queftion  encor  de  ces  célè- 
bres Grecs.  Qui  font  ces  Grecs  , ait  le  lettré  ? Ah  ! continua 
l’autre  , il  s’agit  de  cette  province  , à-peu-prés  grande  com- 
me la  deux  centième  partie  de  la  Chine  , mais  qui  a fait  tant 
de  bruit  dans  tout  l’univers.  Jamais  je  n’ai  ouï  parler  de  ces 
gens-là  , ni  au  Mogol  , ni  au  Japon  , ni  dans  la  grande  Tar- 
tarie  , dit  le  Chinois  d’un  air  ingénu. 

Ah  ignorant  ! ah  barbare  ! s’écria  poliment  notre  favant } 
vous  ne  connaiflez  donc  point  Epammondas  le  Thébain  , ni 
le  port  de  Pirée  , ni  le  nom  des  deux  chevaux  A' Achille  , ni 
comment  fe  nommait  l’âne  de  Silène  ? Vous  n’avez  entendu 
parler  ni  de  Jupiter  , ni  de  Diogène  , ni  de  Lais  , ni  de  Cybèle  , 
ni  de  ...  . 

J’ai  bien  peur  , répliqua  le  lettré  , que  vous  ne  fâchiez  rien 
de  l’avanture  , éternellement  mémorable  , du  célébré  Xixofou 
Concochigramki  , ni  des  myftères  du  grand  Fi  pji  hi  hi  - Mais 
de  grâce  , quelles  font  encor  les  chofes  inconnues  dont  trai- 
te cette  hiftoire  univerfclle  ? Alors  le  favant  parla  un  quart- 
d’heure  de  fuite  de  la  république  Romaine  ; & quand  il  vint 
à Jules  Céfar  , le  Chinois  l’interrompit , & lui  dit  : Pour  celui- 
là  , je  crois  le  connaître  ; n’était-il  pas  Turc  a)  ? 

a ) Il  n'y  a pas  longtems  que  les  Chinois  prenaient  tous  les  Européans 
pour  des  mahométans. 
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Comment  , dit  le  favant  échauffé  , eft  ce  que  vous  ne  favez 
pas  au  moins  la  différence  qui  eft  entre  les  payens  , les 
chrétiens  , & les  mufulmans  ? eft-ce  que  vous  ne  connaiffez 
point  Conflamin  , 8c  l'hiftoire  des  papes  ? Nous  avons  enten- 
du parler  confufément  , réoondit  l’Aliatique  , d’un  certain 
Ma  homet. 

II  n’eft  pas  poflible  , répliqua  l’autre  , que  vous  ne  connaif- 
fîez  au  moins  Luther , Z wingle  , Bellarmin  , Oecolampade.  Je 
ne  rôtiendrai  jamais  ces  noms -là  , dit  le  Chinois  ■,  il  fortit 
alors  , & alla  vendre  une  partie  confîdérable  de  thé  peco  & 
de  fin  grogram  , dont  il  acheta  deux  belles  filles  & un 
mouffe , qu’il  ramena  dans  fa  patrie  en  adorant  le  Tien , 8c  en 
fe  recommandant  à Conjucius. 

Pour  moi  , témoin  de  cette  converfation  , je  vis  clairement 
ce  que  c’eft  que  la  gloire  , & je  dis  : Puifque  Cefar  8c  Jupiter 
font  inconnus  dans  le  royaume  le  plus  beau  , le  plus  ancien , 
le  plus  vafte , le  plus  peuplé  , le  mieux  policé  de  l’univers  ; il 
vous  fied  bien  , ô gouverneurs  de  quelques  petits  pays  ! ô pré- 
dicateurs d’une  petite  paroiffe  , dans  une  petite  ville  ! ô doc- 
temi  de  Salamanque  , ou  de  Bourges  ! ô petits  auteurs  ! ô 
pefans  commentateurs  ! il  vous  fiea  bien  de  prétendre  à la 
réputation. 


DU  SUICIDE  ,OU  DE  L’HOMICIDE  DE  SOI-MÊME. 


‘ Ht  lippe  Mordant  , coufin  germain  de  ce  fameux  comte  de 
JL  Peterhoroug , fi  connu  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe, 
& qui  fe  vante  d’être  l'homme  de  l’univers  qui  a vu  le  plus 
de  portillons  & le  plus  de  rois  ; Philippe  Mordant  , dis-je  , 
était  un  jeune  homme  de  vingt-fept  ans  , beau , bien  fait , 
riche  , né  d’un  fang  illuftre , pouvant  prétendre  à tout  ; & ce 
qui  vaut  encor  mieux  , paffionnément  aimé  de  fa  maitreffe.  Il 
prit  à ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ; il  paya  fes  dettes , 
écrivit  à fes  amis  pour  leur  dire  adieu  , & même  fit  des  vers 
dont  voici  les  derniers  traits  en  français  : 

L’opium 
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L’opium  peut  aider  le  fage  ; 

Mais  , félon  mon  opinion  , 

Il  lui  faut  au  lieu  d'opion 
Un  piftolct  & du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes  , & fe  dépêcha  d’un  coup  de 
piflolet  , fans  en  avoir  donné  d’autre  raifon  , finon  que  fon 
ame  était  lafle  de  fon  corps , & que  quand  on  eft  mécontent 
de  fa  maifon  , il  faut  en  fortir. 

Il  femblait , qu’il  eût  voulu  mourir  , parce  qu’il  était  dégoûté 
de  fon  bonheur.  Richard  Smith  vient  de  donner  un  étrange 
fpeêfacle  au  monde  pour  une  caufe  fort  différente.  Richard 
Smith  était  dégoûté  d’être  réellement  malheureux  : il  avait 
été  riche  , & il  était  pauvre  ; il  avait  eu  de  la  fanté  , & il 
était  infirme.  11  avait  une  femme  à laquelle  il  ne  pouvait  faire 
partager  que  fa  mifére  : un  enfant  au  berceau  était  le  feul  bien 
qui  lui  reliât.  Richard  Smith  Si  Bridget  Smith  , d'un  commun 
confentement  , après  s’être  tendrement  embraffés  , & avoir 
donné  le  dernier  baifer  à leur  enfant , ont  commencé  par  tuer 
cette  pauvre  créature  , & enfuite  fe  font  pendus  aux  colom- 
nes  de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune  horreur  de 
fang  froid  qui  foit  de  cette  force  ; mais  la  lettre  que  ces  infor- 
tunes ont  écrite  à Mr.  Brindley  leur  coufin  , avant  leur  mort , 
eft  aufli  fingulière  que  leur  mort  même.  „ Nous  croyons , di- 
fent-ils , ,,que  Dieu  nous  pardonnera  , &c.  nous  avons  quitté 
„ la  vie  , parce  que  nous  étions  malheureux  fans  reffource  ; & 
,,  nous  avons  rendu  à notre  fils  unique  le  fcrvice  de  le  tuer , de 
„ peur  qu’il  ne  devînt  aufli  malheureux  que  nous , Sic.  “ Il  eft 
à remarquer  , que  ces  gens  , après  avoir  tué  leur  fils  par  ten- 
drefle  paternelle  , ont  écrit  à un  ami  pour  leur  recommander 
leur  chat  & leur  chien.  Ils  ont  crû  , apparemment , qu’il  était 
plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d’un  chat  & d’un  chien  dans  le 
monde  , que  celui  d’un  enfant , & ils  ne  voulaient  pas  être  à 
charge  à leur  ami. 

Mylord  Scarbourou  a quitté  la  vie  depuis  peu  avec  le  même 
fang  froid  qu’il  avait  quitté  fa  place  de  grand  écuyer.  On  lui 
reprochait  dans  la  chambre  des  pairs  , qu’il  prenait  le  parti 
du  roi  , parce  qu’il  avait  une  belle  charge  à la  cour.  „ Mef- 
Phil,  Littir . Hijl.  Tom.  II.  F 
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,,  fieurs , dit-il , pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend 
,,  pas  de  ma  place  , je  m’en  démets  dans  l’inftant.“  Il  fe  trouva 
depuis  embarraffé  entre  une  mamelle  qu’il  aimait  , mais  à qui 
il  n’avait  rien  promis  , & une  femme  qu’il  eftimait , mais  à 
qui  il  avait  fait  une  promefle  de  mariage.  Il  fe  tua  pour  fe 
tirer  d’embarras. 

Toures  ces  hiftoires  tragiques  , dont  les  gazettes  anglaifes 
fourmillent , ont  fait  penfer  a l'Europe  qu’on  le  tue  plus  volon- 
tiers en  Angleterre  qu’ailleurs.  Je  ne  fais  pourtant , fi  à Paris 
il  n’y  a pas  autant  de  fous  qu’à  Londres  ; peut  être  que  fi 
nos  gazettes  tenait  un  régiftre  exaét  de  ceux  qui  ont  eu  la 
démence  de  vouloir  fe  tuer  , & le  trille  courage  de  le  faire , 
nous  pourrions  fur  ce  point  avoir  le  malhenr  de  tenir  tête  aux 
Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus  difcrettes  : les  avantures 
des  particuliers  ne  (ont  jamais  expofées  à la  médifance  publi- 
que dans  ces  jourmaux  avoués  par  le  gouvernement.  Tout 
ce  que  j’ofe  dire  avec  afiurance  , c’ell  qu’il  ne  fera  jamais  à 
craindre  , que  cette  folie  «Je  fe  tuer  devienne  une  maladie 
épidémique  : la  nature  y a trop  bien  pourvu  ; l’efpérance  , 
la  crainte  , font  les  refforts  puiffans  dont  elle  fe  fert  pour  arrêter 
prcfque  toûjours  la  main  du  malheureux  prêt  à fe  frapper. 

On  a beau  nous  dire  qu’il  y a eu  des  pays  où  un  con- 
feil  était  établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer , 
quand  ils  en  avaient  des  raifons  valables.  Je  réponds  ou 

Sue  cela  n’eft  pas  , ou  que  ces  magillrats  avaient  très  peu 
occupation. 

Voici  feulement  ce  qui  pourrait  nous  étonner  , & ce  qui 
mérite  , je  crois  , un  férieux  examen.  Les  anciens  héros  Ro- 
mains fe  tuaient  prefque  tous  , quand  ils  avaient  perdu  une 
bataille  dans  les  guerres  civiles  : & je  ne  vois  point  que  ni 
du  tems  de  la  ligue  , ni  de  celui  de  la  fronde  , ni  dans  les 
troubles  d’Italie  , ni  dans  ceux  d’Angleterre  , aucun  chef  ait 
pris  le  parti  de  mourir  de  fa  propre  main.  Il  eft  vrai  , que 
ces  chefs  étaient  chrétiens  , & qu  il  y a bien  de  la  différence 
entre  les  principes  d’un  guerrier  chrétien  , & ceux  d’un  héros 
payen  j cependant  pourquoi  ces  hommes  , que  le  chriffianif- 
me  retenait  , quand  ils  voulaient  fe  procurer  la  mort , n’ont-ils 
été  retenus  par  rien  , quand  iis  ont  voulu  empoifonner  , affaffi- 
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ner , ou  faire  mourir  leurs  ennemis  vaincus  fur  des  échaffauts  , 
&c.  ? La  religion  chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homici- 
des-là , encor  plus  que  l’homicide  de  foi  - même  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  , qu’il  eft  très  permis 
de  quitter  fa  maifon , quand  on  en  eft  las  : d’accord  -,  mais  la 
plûpart  des  hommes  aiment  mieux  coucher  dans  une  vilaine 
maifon  que  de  dormir  à la  belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d’un  Anglais  une  lettre  circulaire  , par 
laquelle  il  propofait  un  prix  à celui  qui  prouverait  le  mieux 
qu’il  faut  fe  tuer  dans  l’occafion.  Je  ne  lui  répondis  point  : je 
n’avais  rien  à lui  prouver  : il  n’avait  qu’à  examiner , s'il  aimait 
mieux  la  mort  que  la  vie. 

Pourquoi  donc  Caton  , Brutus  , CaJJlus  , Antoine , O thon  , 
& tant  d’autres  , fe  font -ils  tués  fi  réfolument , & que  nos 
chefs  de  parti  fe  font  laiffés  prendre  , ou  bien  ont  laiffé  lan- 
guir leur  miférable  vieillefie  dans  une  prifon  ? Quelques  beaux 
efprits  difent , que  ces  anciens  n’avaient  pas  le  véritable  cou- 
rage ; que  Caton  fit  une  aftion  de  poltron  en  fê  tuant  , & 

Ïu'il  y aurait  eu  bien  plus  de  grandeur  d’ame  à ramper  fous 
éjar.  Cela  eft  bon  dans  une  ode  , ou  dans  une  figure  de 
rhétorique.  11  eft  très  (ur  que  ce  n’eft  pas  être  fans  courage , 
que  de  fe  procurer  tranquillement  une  mort  fanglante  ; qu’il 
faut  quelque  force  pour  furmonter  ainfi  l’inftinft  le  plus  puif- 
fant  ae  la  nature  ; & qu’enfin  une  telle  aôion  prouve  plutôt 
de  la  férocité  que  de  la  faiblefle.  Quand  un  malade  eft  en 
phrénéfie  , il  ne  faut  pas  dire  , qu’il  n’a  point  de  force  ; il  faut 
dire  , que  fa  force  eft  celle  d’un  phrénétique. 

La  religion  payenne  défendait  l’homicide  de  foi-même  , ainfi 
que  la  chrétienne  ; il  y avait  même  des  places  dans  les  enfers 
pour  ceux  qui  s’étaient  tués. 


Proxima  deiitde  tenent  mttjfi  loca  , qui  fibi  letbum 
Infontes  peperere  manu  , lucemque  prrofi 
Projecere  animai  i qttam  velltnt  ictkerc  iit  alto 
Nwic  cf  pauperiem  Ciy  Auras  perfore  labures  ! 

Fata  objiant , trijtique  palus  innabilis  unda 
Aihgat , novies  Styx  interfufa  coercet. 

Virg.  Æneid.  Lib.  VL  v.  434.  & feqq. 
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Là  font  ccs  infenlès  , qui  d’un  bras  téméraire 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire , 

Qui  n’ont  pu  fupporter  , faibles  & furieux  , 

Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  dieux. 

Hélas  ! ils  voudraient  tous  fe  rendre  à la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie  , ils  pleurent  ; & le  fort , 

Le  fort , pour  les  punir  , les  retient  dans  la  mort  ; 

L’abime  du  Cocyte  & l’Acheron  terrible  , 

Met  entr'eux  & la  vie  un  obftacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  des  payens  ; & malgré  les  peines 

3u’on  allait  chercher  dans  l’autre  monde  , c'était  un  honneur 
e quitter  celui-ci  & de  fe  tuer  ; tant  les  mœurs  des  hommes 
font  contradtftoires.  Parmi  nous  le  duel  n’eft-il  pas  encor  mal- 
heureufement  honorable  , quoique  défendu  par  la  raifon  , par 
la  religion  & par  toutes  les  loix  ? Si  Caron  & Ccfar  , Antoine 
& Augujle , ne  fe  font  pas  battus  en  duel  , ce  n’eft  pas  qu’ils 
ne  fullent  aufli  braves  que  nos  Français.  Si  le  duc  de  Mont- 
morency , le  maréchal  de  Marillac  , de  Thou  , Cinq-Mars  , & 
tant  d’autres  , ont  mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  fupplice 
dans  une  charrette  , comme  des  voleurs  de  grand  chemin  , 
que  de  fe  tuer  comme  Caton  & Brutus  ; ce  n’eft  pas  qu’ils 
n’euffent  autant  de  courage  que  ces  Romains  , & qu'ils  n’euf- 
fent  autant  de  ce  qu’on  appelle  honneur  ; la  véritable  raifon 
c’eft  , que  la  mode  n’était  pas  alors  à Paris  de  fe  tuer  en  pareil 
cas  , & cette  mode  était  établie  à Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent  toutes  vives 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris  : ont-elles  plus  de  courage  que 
Cornélie  ? Non  ; mais  la  coutume  eft  dans  ce  pays-là  , que  les 
femmes  fe  brûlent. 

Coutume  , opinion  , reines  de  notre  fort , 

Vous  réglez  des  mortels  & la  vie  & la  mort. 
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DE  LA  RELIGION  DES  QUAKERS. 

J’Ai  cru,  que  la  do&rine  & l’hiftoire  d’un  peuple  auffi  extra- 
ordinaire que  les  quakers  , méritaient  la  curiolité  d’un  hom- 
me raifonnable.  Pour  m'en  inftruire  , j’allai  trouver  un  des 
plus  célèbres  quakers  d’Angleterre  , qui  après  avoir  été  trente 
ans  dans  le  commerce  , avait  fu  mettre  des  bornes  à la 
fortune  & à fes  délirs  , & setait  retiré  dans  une  campagne 
auprès  de  Londres.  J’allai  le  chercher  dans  fa  retraite  ; c’était 
une  maifon  petite , mais  bien  bâtie  , & ornée  de  fa  feule  pro- 
preté. Le  quaker  a ) était  un  vieillard  frais  , qui  n’avait  jamais 
eu  de  maladie  , parce  qu’il  n’avait  jamais  connu  les  pallions  , 
ni  l’intempérance.  Je  n’ai  point  vu  en  ma  vie  d’air  plus  noble, 
ni  plus  engageant  que  le  lien.  11  était  vêtu  comme  tous  ceux 
de  la  religion  , d’un  habit  fans  plis  dans  les  côtés  & fans 
boutons  fur  les  poches  ni  fur  les  manches  , & portait  un  grand 
chapeau  à bords  rabattus  comme  nos  eccléfiafliques.  Il  me 
reçut  avec  fon  chapeau  fur  la  tête  , & s’avança  vers  moi  fans 
faire  la  moindre  inclination  de  corps  ; mais  il  y avait  plus  de 
politefie  dans  l’air  ouvert  & humain  de  fon  vifage  , qu’il  n’y 
en,  a dans  j’ufage  de  tirer  une  jambe  derrière  l’autre  , & de 
porter  à la  main  ce  qui  eft  fait  pour  couvrir  la  tête.  Ami  , 
me  dit-il  , je  vois  que  tu  es  étranger  ; lï  je  puis  t’être  de 
quelque  utilité  , tu  n’as  qu’à  parler.  Monlieur  , lui  dis-je  en 
me  couibant  le  corps  , & en  glilTant  un  pied  vers  lui  félon 
notre  coutume,  je  me  flatte  , que  ma  jufte  curiolité  ne  vous 
déplaira  pas  , & que  vous  voudrez  bien  me  faire  l’honneur 
de  m’inllruire  de  votre  religion.  Les  gens  de  ton  pays  , me 
répondit-il , font  trop  de  complimens  & de  révérences  ; mais 
je -n’en  ai  encor  vu  aucun  qui  ait  eu  la  même  curiolité  que 
toi.  Entre  , & dînons  d’abord  enfemble.  Je  fis  encor  quelques 
mauvais  complimens  , parce  qu’on  ne  le  défait  pas  de  les  habi- 


a)  Il  s'appelait  André  Pit  , & 
tout  cela  ell  cxaflemcnt  vrai  à quel- 
ques ctcconftances  près.  André  Pit 
écrivit  depuis  à l’auteur  pour  fe  plain- 


dre de  ce  qu’on  avait  ajouté  un  peu 
à la  vérité  , St  l’aflùrn  , que  Dltu 
était  offenfe  de  ce  qu'on  avait  plai. 
fauté  les  quakers. 

F iij 
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tudes  tout  d’un  coup  ; & après  un  repas  Tain  & frugal , qui 
commença  & qui  finit  par  une  prière  à Dieu  , je  me  mis  à 
interroger  mon  homme. 

Je  débutai  par  la  queftion  que  de  bons  catholiques  ont  fait 
plus  d’une  fois  aux  huguenots.  Mon  cher  moniteur  , dis-je , 
êtes-vous  batifé  ? Non  , me  répondit  le  quaker , & mes  con- 
frères ne  le  font  point.  Comment  morbleu  , repris-je  , vous 
n’êtes  donc  pas  chrétiens  ? Mon  ami , repartit-il  d’un  ton  doux, 
ne  jure  point  : nous  fommes  chrétiens  ; mais  nous  ne  penfons 
pas  que  le  chriftianifme  confifie  à jetter  de  l’eau  fur  la  tête 
d’un  enfant  avec  un  peu  de  fel.  Eh  bon  Dieu  ! repris-je  , 
outré  de  cette  impiété  , vous  avez  donc  oublié  que  Jesus- 
Christ  fut  batifé  par  Jean  ï Ami , point  de  juremens  , encor 
un  coup  , dit  le  bénin  quaker.  Le  Christ  reçut  le  batême 
de  Jean  ; mais  il  ne  batifa  jamais  perfonne  ; nous  ne  fommes 
pas  les  difciples  de  Jean  , mais  du  Christ.  Ah  ! comme  vous 
lèriez  brûlés  par  la  fainte  Inquifition  ! m’écriai-je.  Au  nom  de 
Dieu  , cher  homme  , que  je  vous  batifé  ! S’il  ne  falait  que 
cela  pouf  condefcendre  à ta  faibleflTe , nous  le  ferions  volon- 
tiers , repartit- il  gravement  ; nous  ne  condamnons  perfonne 
pour  ufer  de  la  cérémonie  du  batême  ; mais  nous  croyons , 
que  ceux  qui  profeffent  une  religion  toute  fainte  8t  toute 
(pirituelle  , doivent  s’abftenir  , autant  qu’ils  le  peuvent , des 
cérémonies  judaïques. 

En  voici  bien  d’une  autre  , m’écriai-je  ; des  cérémonies  ju- 
daïques ! Oui  , mon  ami , continua-t-il  , & fi  judaïques , que 
pluiieurs  juifs  encor  aujourd’hui  ufent  quelquefois  du  batême 
de  Jean.  Confulte  l’antiquité  , elle  t’apprendra  , que  Jean  ne 
fit  que  renouveller  cette  pratique  , laquelle  était  en  ufage  long- 
tems  avant  lui  parmi  les  Hébreux  , comme  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  l’était  parmi  les  Ifmaëlites.  Jésus  voulut  bien  re- 
cevoir le  batême  de  Jean  , de  même  qu’d  était  fournis  à la 
circoncifion  ; mais  , & la  circoncifion  & le  lavement  d’eau 
doivent  être  tous  deux  abolis  par  le  batême  du  Christ  , ce 
batême  de  l’efprit , cette  ablution  de  l’ame  qui  fauve  les  hom- 
mes. Audi  le  précurfeur  Jean  difait  : Je  vous  tarife  a la  ve'riié 
avec  de  l'eau  ; mais  un  autre  viendra  après  moi  , plus  puiffant 
que  moi  , & dont  je  ne  fuis  pas  digne  de  porter  les  fandales  ; 
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celui-là  vous  bâti  fera  avec  le  jeu  & le  St.  Efprit.  Auflî  Je  grand 
apôtre  des  gentils  , Paul , écrit  aux  Corinthiens  : Le  Ckrijl 
ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptifer  , mais  pour  prêcher  l'évangile. 
AuiE  ce  même  Paul  ne  batila  jamais  avec  de  l’eau  que  deux 

Çerfonnes  , encor  fut -ce  malgré  lui.  11  circoncit  fon  difciple 
imoihée  : les  autres  apôtres  circoncifaient  aufli  tous  ceux  qui 
voulaient  l’être.  Es-tu  circoncis  ? ajouta-t-il.  Je  lui  répondis , 
que  ie  n’avais  pas  cet  honneur.  Eh  bien  , dit-il , ami  , tu  es 
chrétien  fans  être  circoncis , & moi , fans  être  batifé. 

Voilà  comme  mon  faint  homme  abufait  artiez  fpécieufement 
de  trois  ou  quatre  partages  de  la  fainte  Ecriture  , qui  femblaient 
favorifer  fa  l'efte } il  oubliait , de  la  meilleure  foi  du  monde , 
une  centaine  de  partages  qui  l’écrafaient.  Je  me  gardai  bien 
de  lui  rien  conteller  ; il  n’y  a rien  à gagner  avec  un  entou- 
rtafte.  Il  ne  faut  pas  s’aviler  de  dire  à un  homme  les  défauts 
de  fa  maîtreffe  , ni  à un  plaideur  le  faible  de  fa  caufe , ni 
des  raifons  à un  illuminé.  Ainrt  je  partai  à d'autres  quertions. 

A l’égard  de  la  communion  , lui  dis-je  , comment  en  ufez- 
vous  ? Nous  n’en  ufons  point,  dit-il.  Quoi!  point  de  com- 
munion ? Non  , point  d’autre  que  celle  des  cœurs.  Alors  il 
me  cita  encor  les  écritures  ; il  me  fit  un  fort  beau  fermon 
contre  la  communion  , & me  parla  d’un  ton  d’infpiré  , pour 
me  prouver  , que  les  l'acremens  étaient  tous  d’invention  hu- 
maine , & que  le  mot  de  facremcni  ne  fe  trouvait  pas  une 
feule  fois  dans  l’Evangile.  Pardonne  , dit-il , à mon  ignoran- 
ce } je  ne  t’ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preuves  de 
ma  religion  ; mais  tu  peux  les  voir  dans  l’expofirion  de  notre 
foi  par  Robert  Barclay.  C’eft  un  des  meilleurs  livres  qui  foit 
jamais  forti  de  la  main  des  hommes  ; nos  ennemis  conviennent 
qu’il  eft  très  dangereux  ; cela  prouve  combien  il  eft  raifonna- 
ble.  Je  lui  promis  de  lire  ce  livre  , & mon  quaker  me  crut 
déjà  converti. 

Enfuite  il  me  rendit  raifon , en  peu  de  mots  , de  quelques 
fingularités  , qui  expofent  cette  fefte  au  mépris  des  autres. 
Avoué , dit  il  , que  tu  as  bien  eu  de  la  peine  à t’empêcher  de 
rire  , quand  j’ai  répondu  à toutes  tes  civilités  avec  men  cha- 
peau fur  la  tête  , 8c  en  te  tutoyant.  Cependant  tu  me  parais 
trop  inflrutt , pour  ignorer  que  du  tems  de  Christ  aucune 
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nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de  fubftituer  le  pluriel  au 
fingulier  : on  difait  à Céfar  Augufte  , Je  t'aime  , je  te  prie  , je 
te  remercie  ; il  ne  fouffrait  pas  même  qu’on  l’appellât  Monfieur , 
Dominus.  Ce  ne  fut  que  Iongtems  après  lui  , que  les  hom- 
mes s’aviferent  de  fe  faire  appcller  vous  au-lieu  de  tu , comme 
s’ils  étaient  doubles  , & a’ufurper  les  titres  impertinens  de 
grandeur  , d'éminence , de  fainteté , de  divinité  même  , que  des 
vers  de  terre  donnent  à d’autres  vers  de  terre  , en  les  affû- 
tant , qu’ils  font  avec  un  profond  rejpect , & avec  une  fauffeté 
infâme  ; leurs  très  humbles  & très  obéijfans  ferviteurs.  C’eft  pour 
être  plus  fur  nos  gardes  contre  cet  indigne  commerce  de  men- 
fonges  & de  flatteries  , que  nous  tutoyons  également  les  rois 
& les  charbonniers,  que  nous  ne  faluons  perfonne , n’ayant 

{tour  les  hommes  que  de  la  charité  , & du  refpeél  que  pour 
es  loix. 

Nous  portons  aufli  un  habit  un  peu  différent  des  autres  hom- 
mes , afin  que  ce  foit  pour  nous  un  avertiffement  continuel 
de  ne  leur  pas  reffembler.  Les  autres  portent  les  marques  de 
leurs  dignités  , & nous  celle  de  l’humilité  chrétienne.  Nous 
fuyons  les  affemblées  de  plaifir  , les  fpeclactes  , le  jeu  ; car 
nous  ferions  bien  à plaindre  de  remplir  de  ces  bagatelles  des 
cœurs  en  qui  Dieu  doit  habiter.  Nous  ne  faifons  jamais  de 
fermens  , pas  même  en  juftice  ; nous  penfons  , que  le  nom  du 
Très-Haut  ne  doit  pas  être  proftitué  dans  les  débats  miféra- 
bles  des  hommes.  Lorfqu’il  faut  que  nous  comparaiffions  de- 
vant les  magiftrats  pour  les  affaires  des  autres  , ( car  nous 
n’avons  jamais  de  procès  ) nous  affirmons  la  vérité  par  un 
oui  ou  par  un  non  , & les  juges  nous  en  croyent  fur  notre 
fimple  parole  , tandis  que  tant  d’autres  chrétiens  fe  parjurent 
fur  l’Evangile.  Nous  n’allons  jamais  à la  guerre  r ce  n’eft  pas 
que  nous  craignions  la  mort , au  contraire  , nous  béniffons  le 
moment  qui  nous  unit  à l’Etre  des  êtres  ; mais  c’eft  que  nous 
ne  fommes  ni  loups  , ni  tigres  , ni  dogues  ; mais  hommes  , 
mais  chrétiens.  Notre  Dieu  , qui  nous  a ordonné  d’aimer  nos 
ennemis , & defouffrir  fans  murmure  , ne  veut  pas , fans  doute, 
que  nous  partions  la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères , parce 
que  des  meurtriers  vêtus  de  rouge  , coènés  d’un  bonnet  haut 
de  deux  pieds  , enrôlent  des  citoyens  en  faifant  du  bruit  avec 

deux 
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deux  petits  bâtons  fur  une  peau  d’âne  bien  tendue.  Et  lorf- 
qu  après  des  batailles  gagnées  , tout  Londres  brille  d’illumi- 
nations , que  le  ciel  eft  enflammé  de  fufées  , que  l’air  reten- 
tit du  bruit  des  aéfions  de  grâces  , des  cloches  , des  orgues , 
des  canons  , nous  gémiflons  en  filence  fur  ces  meurtres  , qui 
caufent  la  publique  allégrefle. 

» * * ******* 

Telle  fut  à-peu-près  la  converfation  que  j’eus  avec  cet 
homme  fingulier.  Mais  je  fus  bien  furpris  , quand  le  diman- 
che fuivant  il  me  mena  à l’églife  des  quakers.  Ils  ont 
plufieurs  chapelles  à Londres  j celle  où  j’allai  eft  près  de  ce 
fameux  pilier  que  l’on  appelle  le  monument.  On  était  déjà 
affemblé  , lorfque  j’entrai  avec  mon  conduéleur.  Il  y avait 
environ  quatre  cent  hommes  dans  l’églife  , & trois  cent  fem- 
mes. Les  femmes  fe  cachaient  le  vifage  ; les  hommes  étaient 
couverts  de  leurs  larges  chapeaux  : tous  étaient  aflis  , tous 
dans  un  profond  filence.  Je  paflai  au  milieu  d’eux  fans  qu’un 
feul  levât  les  yeux  fur  moi.  Ce  filence  dura  un  quart  d’heu- 
re : enfin  un  d’eux  fe  leva  , ôta  fon  chapeau  , & après  quel- 
ques foupirs  , débita  moitié  avec  la  bouche  , moitié  avec  le 
nez  , un  galimatias  tiré  , à ce  qu’il  croyait  , de  l’Evangile , où 
ni  lui  ni  perfonne  n’entendait  rien.  Quand  ce  faifeur  de  con- 
torfions  eut  fini  fon  beau  monologue  , & que  l’aflemblée  fe 
fut  féparée  toute  édifiée  & toute  ftupide  , je  demandai  à mon 
homme  , pourquoi  les  plus  fages  d’entr’eux  fouffraient  de 
pareilles  (otil'es  ? Nous  fomraes  obliges  de  les  tolérer , me  dit- 
il  , parce  que  nous  ne  pouvons  pas  favoir , fi  un  homme  qui 
fe  lève  pour  parler  fera  infpiré  par  l’efprit  ou  par  la  folie. 
Dans  le  doute  nous  écoutons  tout  patiemment  ; nous  permet- 
tons même  aux  femmes  de  parler  ; deux  ou  trois  de  nos  dévo- 
tes fe  trouvent  fouvent  infpirées  à la  fois  , & c’eft  alors  qu’il 
fe  fait  un  beau  bruit  dans  la  maifon  du  Seigneur.  Vous 
n’avez  donc  point  de  prêtres  ? lui  dis-je.  Non , mon  ami , dit  le 

Îuaker  , & nous  nous  en  trouvons  bien.  Alors  ouvrant  un  livre 
e fa  fefte  , il  lut  avec  emphafe  ces  paroles  : A Dieu  ne  plai- 
fe  que  nous  ofions  ordonner  à quelqu’un  de  recevoir  le  Saint 
P fui.  Littir.  Hijl.  Tom.  II.  G 
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Efprit  le  dimanche  , à l’exclufion  de  tous  les  autres  fidèles  ! 
Grâce  au  ciel , nous  fommes  les  feuls  fur  la  terre  qui  n’ayons 
point  de  prêtres.  Voudrais-tu  nous  ôter  une  dilhn&ion  fi  heu- 
reufe  ? Pourquoi  abandonnerons-nous  notre  enfant  à des  nour- 
rices mercenaires  , quand  nous  avons  du  lait  à lui  donner  ? 
Ces  mercenaires  domineraient  bientôt  dans  la  maifon  , & op- 
primeraient la  mère  & l’enfant.  Dieu  a dit , Vous  avez  reçu 
gratis , donnez  gratis.  Irons-nous  après  cette  parole  marchan- 
der l’Evang  le , vendre  l’Efprit  faint  , & faire  d'une  afTemblée 
de  chrétiens  une  boutique  de  marchands  ? Nous  ne  donnons 
point  d’argent  à des  hommes  vêtus  de  noir  pour  afiifter  nos 
pauvres  , pour  enterrer  nos  morts  , pour  prêcher  les  fidèles  } 
ces  faints  emplois  nous  font  trop  chers  pour  nous  en  déchar- 
ger fur  d’aurres.  Mais  comment  pouvez -vous  difcerner  , 
infiftai-je,  fi  c’etl  l’efprit  de  Dieu  qui  vous  anime  dans  vos 
difcours  ? Quiconque  , dit- il , priera  Dieu  de  l’éclairer  , & 
qui  annoncera  des  vérités  évangéliques  qu’il  fentira  , que  celui- 
là  foit  filr  que  Dieu  l’infpire.  Alors  il  m’accabla  de  citations 
de  l’écriture  , qui  démontraient  , félon  lui  , qu’il  n’y  a point 
de  chriftianifme  fans  une  révélation  immédiate  , & il  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes 
membres  , eft-ce  ta  propre  force  qui  le  remué  ? Non  , fans 
doute  ; car  ce  membre  a fouvent  des  mouvemens  involontai- 


res ; c’eft  donc  celui  qui  a créé  ton  corps  qui  meut  ce  corps 
de  terre.  Et  les  idées  que  reçoit  ton  ame  , eft-ce  toi  qui  les 
forme  ? Encor  moins  , car  elles  viennent  malgré  toi  ; c’eft 
donc  le  créateur  de  ton  ame  , qui  te  donne  tes  idées  ; mais 
comme  il  a laifle  à ton  cœur  la  liberté  , il  donne  à ton  efprit 
les  idées  que  ton  cœur  mérite  ; tu  vis  dans  Dieu  , tu  agis , 
tu  penfes  dans  Dieu.  Tu  n’as  donc  qu’à  ouvrir  les  yeux  à 
cette  lumière  , qui  éclaire  tous  les  hommes  , alors  tu  verras 
la  vérité  , & la  feras  voir.  Eh  ! voilà  le  père  Mallebranche 
tout  pur  , m’écriai- je.  Je  connais  ton  Mallebranche  , dit -il  ; il 
était  un  peu  quaker  ; mais  il  ne  l’était  pas  allez.  Ce  font 
là  les  chofes  les  plus  importantes  que  j’ai  apprifes  touchant 
la  doftrine  des  quakers.  Dans  le  chapitre  fuivant  vous  aurez 
leur  hiftoire  , que  vous  trouverez  encor  plus  fingulière  que 
leur  doébine. 
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HISTOIRE  DES  QUAKERS. 

VOus  avez  déjà  vu  , que  les  quakers  datent  depuis  Jesus- 
Christ  , qui, félon  eux,eft  le  premier  quaker.  La  reli- 
gion , difent-ils  , fut  corrompue  prefque  après  fa  mort  , & 
relia  dans  cette  corruption  environ  feize  cent  années.  Mais 
il  y avait  toujours  quelques  quakers  cacliés.dans  le  monde, 
qui  prenaient  foin  de  conferver  le  feu  fkcré  , éteint  paitout 
ailleurs , jufqu’à  ce  qu 'enfin  cette  lumière  s’étendit  en  Angle- 
terre en  l’an  1641. 

Ce  fut  dans  le  tems  que  trois  ou  quatre  feéles  déchiraient 
la  Grande-Bretagne  par  des  guerres  civiles  entreprifes  au  nom 
de  Dieu  , qu’un  nommé  George  Fox  , du  comté  de  Leiceller, 
fils  d’un  ouvrier  en  foye  , s’avifa  de  prêcher  en  vrai  apôtre, 
à ce  qu’il  prétendait  ; c’eft-à-dire , fans  favoir  ni  lire  ni  écrire. 
C’était  un  jeune  homme  de  vingt -cinq  ans  , de  mœurs 
irréprochables  , & faintement  fou.  Il  était  vêtu  de  cuir  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tcte  ; il  allait  de  village  en  vil  âge  , criant 
contre  la  guerre  & contre  le  clergé.  S’il  n’avait  prêché  que 
contre  les  gens  de  guerre  , il  n’avait  rien  à craindre  } mais 
il  attaquait  les  gens  d’églife  •,  il  fut  bientôt  mis  en  prifon  ; on 
le  mena  à Darby  devant  le  juge  de  paix.  Fox  le  préfenta 
au  juge  avec  fon  bonnet  de  cuir  fur  la  tête.  Un  fergent  lui 
donna  un  grand  foufflet  , en  lui  difant  : Gueux  , ne  fais -tu 
pas  qu’il  faut  paraître  tête  nue  devant  Mr.  le  juge  ? Fox  ten- 
dit l’autre  joue  , & pria  le  fergent  de  vouloir  bien  lui  don- 
ner un  autre  foufflet  pour  l’amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Daiby 
voulut  lui  faire  prêter  ferment  avant  de  l’interroger.  Mon 
ami  , fâche  , dit-il  au  juge  , que  je  ne  prends  jamais  le  nom 
de  Dieu  en  vain.  Le  juge  en  colère  d'être  tutoyé  , & vou- 
lant qu’on  jurât,  l’envoya  aux  petites-maifons  de  Darby  pour 
y être  fouetté.  Fox  alla  en  louant  Dieu  à l’hôpital  des  fous , 
où  l’on  ne  manqua  pas  d’exécuter  la  fentence  à la  rigueur. 
Ceux  qui  loi  infligèrent  la  pénitence  du  fouet , furent  bien 
furpris  , quand  il  les  pria  de  lui  appliquer  encor  quelques 
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coups  de  verges  pour  le  bien  de  fon  ame.  Ces  meilleurs 
ne  le  firent  pas  prier  : Fox  eut  fa  double  dofe  , dont  il  les 
remercia  très  cordialement  ; puis  il  fe  mit  à les  prêcher.  D’a- 
bord on  rit , enfuite  on  l’écouta  ; & comme  l’entoufiafme  efl 
une  maladie  qui  fe  gagne  , plu  (leurs  furent  perfuadés , & 
ceux  qui  l’avaient  fouetté  devinrent  fes  premiers  difciples. 
Délivré  de  la  prifon , il  courut  les  champs  avec  une  douzaine 
de  profélites  , prêchant  toujours  contre  le  clergé  , & fouetté 
de  tems  en  tenu.  Un  jour  étant  mis  au  pilori , il  harangua 
tout  le  peuple  avec  tant  de  force  , qu’il  convertit  une  cin- 
quantaine d’auditeurs  , & mit  le  relie  tellement  dans  fes  inté- 
rêts , qu’on  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était  ; on  alla 
chercher  le  curé  anglican  , dont  le  crédit  avait  fait  condam- 
ner Fox  à ce  fupplice , & on  le  piloria  à fa  place. 

Il  ofa  bien  convertir  quelques  loldats  de  Cromwell , qui  re- 
noncèrent au  métier  de  tuer  , & refuftrent  de  prêter  le  fer- 
ment. Cromwell  ne  voulait  pas  d’une  fefte  , où  l’on  ne  fe 
battait  point  , de  même  que  Sixte- Quint  augurait  mal  d’une 
feêle  , aove  non  Jî  chiavava  : il  fe  fervit  de  fon  pouVoir  pour 
perfécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  rempliffait  les  priions } 
mais  les  perfécutions  ne  fervent  prefque  jamais  qu'à  faire  des 
profélites.  Ils  fortaient  de  leurs  priions  affermis  dans  leur 
créance  , & fuivis  de  leurs  geôliers  qu'ils  avaient  convertis. 
Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  à étendre  la  feéle.  Fox 
fe  croyait  infpiré  ; il  crut  par  conféquent  devoir  parler  d’une 
manière  différente  des  autres  hommes.  Il  fe  mit  à trembler , 
à faire  des  contorfions  & des  grimaces  , à retenir  fon  halei- 
ne , à la  pouffer  avec  violence  ; la  prêtreffe  de  Delphes  n’eût 
pas  mieux  fait.  En  peu  de  tems  il  acquit  une  grande  habi- 
tude d’infpiration  , & bientôt  après  il  ne  fut  plus  guère  en 
fon  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don  qu’il 
communiqua  à les  difciples.  Ils  firent  de  bonne  foi  toutes  les 
grimaces  de  leur  maître  ; ils  tremblaient  de  toutes  leurs  for- 
ces au  moment  de  l’infpiration.  De-Ià  ils  en  eurent  le  nom 
de  Quakers  , qui  lignifie  Trembleurs.  Le  petit  peuple  s’amu- 
fait  à les  contrefaire  } on  tremblait  } on  parlait  du  nez  ; on 
avait  des  convulfions  , & on  croyait  avoir  le  St.  Efprit.  Il 
leur  falait  quelques  miracles , ils  en  firent, 
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Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à un  juge  de  paix  , 
en  préfence  d’une  grande  affemblée  : Ami , pren  garde  a toi , 
Dieu  te  punira  bientôt  de  perfécuter  les  famts.  Ce  juge  était 
un  yvrogne  , qui  s’enyvrait  tous  les  jours  de  mauvaile  bière 
& a’eau  - de  - vie  ; il  mourut  d’apoplexie  deux  jours  après  , 
précifément  comme  il  venait  de  ligner  un  ordre  pour  envoyer 
quelques  quakers  en  prifon.  Cette  mort  foudaine  ne  fut 
point  attribuée  à l’intempérance  du  juge  : tout  le  monde  la 
regarda  comme  un  effet  des  prédirions  au  faint  homme  ; cette 
mort  fit  plus  de  quakers  , que  mille  fermons  & autant  de 
convulfions  n’en  auraient  pu  faire.  Cromwell  , voyant  que 
leur  nombre  augmentait  tous  les  jours  , voulut  les  attirer  à 
fon  parti  ; il  leur  fit  offrir  de  l’argent  } mais  ils  furent  incor- 
ruptibles ; & il  dit  un  jour  , que  cette  religion  était  la  feule 
contre  laquelle  il  n’avait  pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  perfécutés  fous  Charles  H,  non  pour 
leur  religion  , mais  pour  ne  vouloir  pas  payer  les  dixmes  au 
clergé  , pour  tutoyer  les  magiftrats  , & refufer  de  prêter  les 
fermens  preferits  par  la  loi.  Enfin  Robert  Barclay , Ecoffais , 
préfenta  au  roi  en  1675  fon  apologie  des  quakers  , ouvrage 
aufli  bon  qu’il  pouvait  l’être.  L’épitre  dédicatoire  à Charles  II 
contient  non  des  baffes  flatteries  , mais  des  vérités  hardies  , & 
des  confeils  juftes.  Tu  as  goûté  , dit-il  à Charles  à la  fin  de 
cette  épître  , de  la  douceur  & de  l’amertume  , de  la  prof- 
périté  & des  plus  grands  malheurs  : tu  as  été  chaffé  des  pays 
où  tu  règnes  ; tu  as  fenti  le  poids  de  l’oppreffion  ; & tu  dois 
favoir  combien  l’oppreffeur  eft  déteftable  devant  Dieu  & de- 
vant les  hommes  : Que  fi  après  tant  d’épreuves  & de  béné- 
dictions ton  cœur  s’endurciffait  , & oubliait  le  Dieu  qui  s’eft 
fouvenu  de  toi  dans  tes  difgraces  , ton  crime  en  ferait  plus 

{rrand , & ta  condamnation  plus  terrible  ; au  lieu  donc  d’écouter 
es  flatteurs  de  ta  cour , écoute  la  voix  de  ta  confcience  , qui  ne 
te  flattera  jamais.  Je  fuis  ton  fidèle  ami  & fujet , Barclay. 

Ce  qui  eft  plus  étonnant  , c’eft  que  cette  lettre  écrite  à un 
roi , par  un  particulier  obfcur  , eut  fon  effet , & que  la  per- 
fécution  ceffa. 
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ENviron  ce  tems  parut  l’illuftre  Guillaume  P en , qui  établit 
la  puiflance  des  quakers  en  Amérique  , & qui  les  aurait 
rendu  refpe&ables  en  Europe  , fi  les  hommes  pouvaient  ref- 
pefter  la  vertu  fous  des  apparences  ridicules.  Il  était  fils  uni- 
que du  chevalier  Pen  , vice-amiral  d’Angleterre  , & favori  du 
duc  d’Yorck  , depuis  Jacques  II. 

Guillaume  Pen  , à l’âge  de  quinze  ans  , rencontra  un  quaker 
à Oxford  , où  il  faifait  fes  études  : ce  quaker  le  perfuada  ; & 
le  jeune  homme  , qui  était  vif  , naturellement  éloquent  , & 
qui  avait  de  l’afcendant  dans  fa  phyfionomie  & dans  fes  ma- 
nières , gagna  bientôt  quelques-uns  de  fes  camarades  : il  établit 
infenfiblement  une  fociété  de  jeunes  quakers  , qui  s’affem- 
blaient  chez  lui  ; de  forte  qu’il  fe  trouva  chef  de  la  fefte  à 
l’âge  de  feize  ans.  De  retour  chez  le  vice-amiral  fon  père  , 
au  fortir  du  collège  , au  lieu  de  fe  mettre  à genoux  devant 
lui  , & de  lui  demander  fa  bénédiétion  , félon  l’ufage  des  An- 
glais , il  l’aborda  le  chapeau  fur  la  tête  , & lui  dit  : Je  fuis 
fort  aife  , l’ami  , de  te  voir  en  bonne  fanté.  Le  vice-amiral 
crut  que  fon  fils  était  devenu  fou  : il  apperçut  bientôt  qu’il  était 
quaker.  Il  mit  en  ufage  tous  les  moyens  que  la  prudence 
humaine  peut  employer  pour  l’engager  à vivre  comme  un 
autre  ; le  jeune  homme  ne  répondit  à fon  père  , qu’en  l’ex- 
hortant à fe  faire  quaker  lui-même.  Enfin  le  père  fe  relâcha 
à ne  lui  demander  autre  chofe  , finon  qu’il  allât  voir  le  roi 
& le  duc  d’Yorck  le  chapeau  fous  le  bras  , & qu’il  ne  les 
tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  fa  confcience  ne  le 
lui  permettait  pas , & qu’il  valait  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux 
hommes.  Le  père  indigné  , & au  défefpoir  , le  chafla  de 
fa  maifon.  Le  jeune  Pen  remercia  Dieu  de  ce  qu’il  fouffrait 
déjà  pour  fa  caufe  ; il  alla  prêcher  dans  la  cité  ; i!  y fit  beau- 
coup de  profélites.  Les  prêches  des  miniftres  s’éclaircifl’aient 
tous  les  jours  ; & comme  il  était  jeune  , beau  & bien  fait , 
les  femmes  de  la  cour  & de  la  ville  accouraient  dévotement 
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[jour  l’entendre.  Le  patriarche  George  Fox  vint  du  fond  de 
'Angleterre  le  voir  à Londres  , fur  fa  réputation  ; tous  deux 
réfolurent  de  faire  des  millions  dans  les  pays  étrangers  : ils 
s’embarquèrent  pour  la  Hollande  , apres  avoir  lailfé  des  out 
vriers  en  affez  bon  nombre  pour  avoir  foin  de  la  vigne 
de  Londres. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fuccès  à Amflerdam.  Mais 
ce  qui  leur  fit  plus  d’honneur  , & ce  qui  mit  le  plus  leur 
humilité  en  danger  , fut  la  réception  que  leur  fit  la  princeffe 
Palatine  Elisabeth  , tante  de  George  I roi  d’Angleterre , fem? 
me  illuftre  par  fon  efprit  & par  fon  favoir  , & à qui  Def- 
cartes  avait  dédié  fon  roman  de  philofophie.  Elle  était  alors 
retirée  à la  Haie  , où  elle  vit  les  Amis  ; car  c’ell  ainfi  qu’on 
appeliait  alors  les  quakers  en  Hollande.  Elle  eut  pluneur$ 
conférences  avec  eux  ; ils  prêchèrent  fouvent  chez  elle  ; & 
s’ils  ne  firent  pas  d’elle  une  parfaite  quakereffe  , ils  avouèrent 
au  moins , qu’elle  n était  pas  loin  du  royaume  des  deux.  Les 
amis  femèrent  aufïi  en  Allemagne  ; mais  ils  y recueillirent 
peu  ; on  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays  , 
où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes  d’ahejfe , & d'excel- 
lence. Pen  repaffa  bientôt  en  Angleterre  , fur  la  nouvelle  de 
la  maladie  de  fon  père  ; il  vint  recueillir  fes  derniers  foupirs. 
Le  vice-amiral  fe  réconcilia  avec  lui , & l’embrafia  avec  ten- 
dreffe  , quoiqu’il  fût  d’une  différente  religion.  Mais  Guillaume 
l’exhorta  en  vain  à ne  point  recevoir  le  facrement  & à mou- 
rir quaker  ; & le  vieux  bon- homme  recommanda  inutilement 
à Guillaume  d’avoir  des  boutons  fur  fes  manches  & des  gances 
à fon  chapeau, 

Guillaume  hérita  de  grands  biens , parmi  lefquels  il  fe  trou- 
vait des  dettes  de  la  couronne  pour  des  avances  faites  par 
le  vice-amiral  dans  des  expéditions  maritimes.  Rien  n’érait 
moins  aflùré  alors  que  l’argent  dû  par  le  roi.  Pen  fut  obligé 
d’aller  tutoyer  Charles  11  & fes  miniftres  , plus  d’une  fois  , 
pour  fon  payement.  Le  gouvernement  lui  donna  en  1689 
au  lieu  d’argent , la  propriété  & la  fouveraineté  d’une  pro- 
vince d’Amérique  , au  lud  de  Mariland.  Voilà  un  quaker 
devenu  fouverain.  Il  partit  pour  fes  nouveaux  états  avec  deux 
vaiffeaux  chargés  de  quakers  , qui  le  fuivirent.  On  appelle 
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dès-lors  le  pays  Penfilvanie  , du  nom  de  P en  ; il  y fonda  la 
ville  de  Philadelphie  , qui  eft  aujourd’hui  très  floriffante.  Il 
commença  par  faire  une  ligue  avec  les  Amériquains  fes  voi- 
fins. C’eft  le  feul  traité  entre  ces  peuples  & les  chrétiens  qui 
n’ait  point  été  juré  , 8c  qui  n’ait  point  été  rompu.  Le  nou- 
veau fouverain  fut  aufli  le  légiflateur  de  la  Penfilvanie  ; il 
donna  des  loix  très  fages  , dont  aucune  n’a  été  changée  de- 
puis lui.  La  première  eft  de  ne  maltraiter  perfonne  au  fujet 
de  la  religion  , 6c  de  regarder  comme  frères  tous  ceux  qui 
croyent  un  Dieu.  A peine  eut-il  établi  fon  gouvernement , 
que  plufieurs  marchands  de  l’Amérique  vinrent  peupler  cette 
colonie.  Les  naturels  du  pays  , au  lieu  de  fuir  dans  les  forêts , 
s’accoûtumèrent  infenfiblement  avec  les  pacifiques  quakers. 
Autant  qu’ils  déteftaient  les  autres  chrétiens  conquérans  & 
deftruéleurs  de  l’Amérique  , autant  ils  aimaient  ces  nouveaux 
venus.  En  peu  de  tems  ces  prétendus  fauvages , charmés  de 
leurs  nouveaux  voifins  , vinrent  en  foule  demander  à Guil- 
laume Pen  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  vaffaux.  C’était 
un  fpeftacle  bien  nouveau  , qu’un  fouverain  que  tout  le  mon- 
de tutoyait , 6t  à qui  on  parlait  le  chapeau  fur  la  tête  -,  un 
gouvernement  fans  prêtres  , un  peuple  fans  armes  , des  ci- 
toyens tous  égaux  à la  magiftrature  près , 8c  des  voifins  fans 
jaloufie.  Guillaume  Pen  pouvait  fe  vanter  d’avoir  apporté  fur 
la  terre  l’âge  d’or  , dont  on  parle  tant , 8c  qui  n’a  vraifem- 
blablement  exifté  qu’en  Penfilvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  fon  nouveau 
pays  , après  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi  Jacques , qui  avait 
aimé  ion  père , eut  la  même  affeftion  pour  le  fils  , 8c  ne  le  con- 
fidéra  plus  comme  un  feftaire  obfcur  , mais  comme  un  très 
grand-homme.  La  politique  du  roi  s’accordait  en  cela  avec 
Ion  goût.  II  avait  envie  de  flatter  les  quakers  en  aboliffant  les 
loix  contre  les  non  - conformiftes , afin  de  pouvoir  introduire 
la  religion  catholique  à la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les 
feéles  d’Angleterre  virent  le  piège  , 8c  ne  s’y  laiffèrent  pas 
prendre  ; elles  font  toûjours  réunies  contre  le  catholicifme  , leur 
ennemi  commun.  Mais  Pen  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à fes 
principes  pour  favorifer  des  proteftans  qui  le  haïffaient , con- 
tre un  roi  qui  l’aimait.  Il  avait  établi  la  liberté  de  confcience 
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en  Amérique  , il  n’avait  pas  envie  de  vouloir  paraître  la  détruire 
en  Europe  ; il  demeura  donc  fidcle  à Jacques  II,  au  point  qu’il 
fut  généralement  accule  d’être  jéfuite.  Cette  calomnie  l’affligea 
fenltblement  : il  fut  obligé  de  s’en  juftifier  par  des  écrits  pu- 
blics. Cependant  le  malheureux  Jacques  II  qui , comme  pres- 
que tous  les  Stuarts  , était  un  compofé  de  grandeur  & de  fai- 
bleffe  , & qui , comme  eux  , en  ht  trop  & trop  peu  , pet  dit  fon 
royaume  , fans  qu’il  y eût  une  épée  de  tirée  , & fans  qu’on 
pût  dire  comment  la  chofê  arriva.  Toutes  les  feôes  anglaifes 
reçurent  de  Guillaume  II J & de  fon  parlement,  cette  même 
liberté  qu’elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  de  Jacques.  Ce 
fut  alors  que  les  quakers  commencèrent  à jouir  par  la  force  des 
loix  de  tous  les  privilèges  dont  ils  font  en  polTefflon  aujourd'hui. 
JPen , après  avoir  vu  enfin  fa  feéle  établie  fans  contradiélion 
dans  le  pays  de  1a  naifflance  , retourna  en  Penfilvanie.  Les  fiens 
& les  Amériquains  le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie , comme 
un  père  qui  revenait  voir  fes  enfans.  Toutes  fes  loix  avaient 
été  religieufement  obfervées  pendant  fon  abfence  -,  ce  qui  n’était 
arrivé  à aucun  légiflateur  avant  lui.  Il  refia  quelques  années  à 
Philadelphie  : il  en  partit  enfin  malgré  lui , pour  aller  folliciter 
à Londres  des  avantages  nouveaux  en  faveur  du  commerce  des 
Penfilvains  ; il  ne  les  revit  plus , il  mourut  à Londres  en  1718. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Charles  II  qu’ils  obtinrent  le  noble 
privilège  de  ne  jamais  jurer  , & d’être  crus  en  juftice  fur  leur 
parole.  Le  chancelier,  homme  d’efprit,  leur  parla  ainfi:  «Mes 
„ amis , Jupiter  ordonna  un  jour  que  toutes  les  bêtes  de  fomme 
„ vinifient  fe  faire  ferrer.  Les  ânes  repréfentèrent  que  leur  loi 
,,  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien,  dit  Jupiter , on  ne  vous  fer- 
,,  rera  point  ; mais  an  premier  faux  pas  que  vous  ferez  , vous 
„ aurez  cent  coups  d’étrivières.  « 

Je  ne  puis  deviner , quel  fera  le  fort  de  la  religion  des  quakers 
en  Amérique  ; mais  je  vois  , qu’elle  dépérit  tous  les  jours  à 
Londres.  Par  tout  pays  la  religion  dominante  , quand  elle  ne 
perfécute  point  , engloutit  à la  longue  toutes  les  autres.  Les 
quakers  ne  peuvent  être  membres  du  parlement , ni  pofleder 
aucun  office  , parce  qu’il  faudrait  prêter  ferment,  &:  qu’ils  ne 
veulent  point  jurer  ; ils  font  réduits  à la  néceffité  de  gagner 
de  l’argent  par  le  commerce.  Leurs  enfans , enrichis  par  l’induf- 
Phil.  Litièr.  Hifl.  Tom.  II.  H 
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trie  de  leurs  pères  , veulent  jouir  , avoir  des  honneurs , des 
boutons  & des  manchettes  ; ils  font  honteux  d’être  appellés 
quakers  , & fe  font  protellans  pour  être  à la  mode. 


DE  LA  RELIGION  ANGLICANE. 


C’Eft  ici  le  pays  des  feéles  : multce  funt  manjionts  in  domo 
patris  mei  ; un  Anglais , comme  un  homme  libre , va  au 
ciel  par  le  chemin  qu’il  lui  plaît.  Cependant , quoique  chacun 
puille  ici  fervir  Dieu  à fa  mode  , leur  véritable  religion,  celle 
où  l’on  fait  fortune , eft  la  fefte  des  épifcopaux , appellée  l 'éghfe 
anglicane  , ou  Véglife  par  excellence.  On  ne  peut  avoir  d’emploi 
ni  en  Angleterre  , ni  en  Irlande  , fans  être  du  nombre  des  fidèles 
anglicans.  Cette  raifon  , qui  eft  une  excellente  preuve  , a con- 
verti tant  de  non-conformiftes  , qu’aujourd’hui  il  n’y  a pas  la 
vingtième  partie  de  la  nation  qui  l'oit  hors  du  giron  de  l’églife 
dominante. 

Le  clergé  anglican  a retenu  beaucoup  des  cérémonies  catho- 
liques , & furtour  celle  de  recevoir  les  dîmes  avec  une  attention 
très  fcrupuleufe.  Ils  ont  aufli  la  pieufe ambition  d’être  les  maîtres; 
car  quel  vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être  pape  ? 

De  plus  , ils  fomentent , autant  qu’ils  peuvent , dans  leurs 
ouailles , un  faint  zèle  contre  les  non-conformiftes.  Ce  zèle 
était  affez  vif  fous  le  gouvernement  des  Tons  , dans  les  der- 
nières années  de  la  reine  Anne  : mais  il  ne  s’étendait  pas  plus 
loin  qu’à  cafter  quelquefois  les  vitres  des  chapelles  hérétiques  ; 
car  la  rage  des  feftes  a fini  en  Angleterre  avec  les  guerres 
civiles  , & ce  n’était  plus  fous  la  reine  Anne , que  les  bruits 
fourds  d’une  mer  encor  agitée  longtems  après  la  tempête. 
Quand  les  Whigs  & les  Tons  déchirèrent  leur  pays  , comme 
autrefois  les  Guelphes  & les  Gibelins  défolèrent  l’Italie  , il  falut 
bien  que  la  religion  entrât  dans  les  partis  ; les  Toris  étaient 

J tour  i’épifeopat  , les  Whigs  le  voulaient  abolir  ; mais  ils  fe 
ont  contentés  de  l’abaifler  , quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  tems  que  le  comte  Harley  d’Oxford  & mylord  Boling- 
brooke  faifaient  boire  la  fantc  des  Tons , l’égüfe  anglicane  les 
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regardait  comme  les  dcfenfeurs  de  les  faints  privilèges.  L’af- 
femblée  du  bas  clergé  , qui  eft  une  efpèce  de  chambre  des 
communes  , compofée  d’eccléfiaftiques  , avait  alors  quelque 
crédit } elle  jouïflait  au  moins  de  la  liberté  de  s’affembler , de 
raifonner  de  controverfe  , & de  faire  brûler  de  tems  en  tems 
quelques  livres  impies  , c’eft-à-dire  , écrits  contre  elle.  Le  mi- 
niftère  , qui  eft  kvhig  aujourd’hui , ne  permet  pas  feulement 
à ces  meilleurs  de  tenir  leur  affemblée  -,  ils  font  réduits  dans 
l’obfcurité  de  leur  paroifle  au  trifte  emploi  de  prier  Diew 
pour  le  gouvernement , qu’ils  ne  feraient  pas  fâchés  de  troubler. 

Quant  aux  évêques , qui  font  vingt-fix  en  tout , ils  ont  féance 
dans  la  chambre  haute  en  dépit  des  Whigs  , parce  que  la  cou- 
tume ou  l'abus  de  les  regarder  comme  barons , fubfifte  encore. 
Il  y a une  claufe  dans  le  ferment  que  l’on  prête  à l’état , la- 
quelle exerce  bien  la  patience  chrétienne  de  ces  meflieurs  ; 
on  y promet  d etre  de  l’églife , comme  elle  eft  établie  par  la 
loi.  Il  n’y  a guères  d’évêques , de  doyens , d’archiprêtres  , qui 
ne  penfent  l'être  de  droit  divin  ; c’elt  donc  un  grand  fujet  de 
mortification  pour  eux  d’être  obligés  d’avoiier  , qu’ils  tiennent 
tout  d’une  miférable  loi  faite  par  des  profanes  laïques.  Un 
favant  religieux  ( le  père  Courayer  ) a écrit  depuis  peu  un 
livre  pour  prouver  la  validité  & la  fucceftion  des  ordinations 
anglicanes.  Cet  ouvrage  a été  profcrit  en  France  ; mais  croyez- 
vous  , qu’il  ait  plû  au  miniftère  d’Angleterre  ? Point  du  tout  ; 
les  maudits  JVlugs  fe  foucient  très  peu  que  la  fucceftion  épif- 
copale  ait  été  interrompue  chez  eux  ou  non  , & que  l’évêque 
Parker  ait  été  confacré  dans  un  cabaret  ( comme  on  le  veut  ) 
ou  dans  une  églife  : ils  aiment  mieux  même  que  les  évêques 
tirent  leur  autorité  du  parlement  que  des  apôtres.  Le  lord 
B....  dit , que  cette  idée  de  droit  divin,  ne  fervirait  qu’à 
faire  des  tyrans  en  camail  & en  rochet , mais  que  la  loi  fait 
des  citoyens. 

A l’égard  des  mœurs , le  clergé  anglican  eft  plus  réglé  que 
celui  de  France  ; & en  voici  la  caufe.  Tous  les  eccléfiaftiques 
font  élevés  dans  l’univerfité  d’Oxford  , ou  dans  celle  de  Cam- 
bridge , loin  de  la  corruption  de  la  capitale.  Ils  ne  font  ap- 
pellés  aux  dignités,  de  l’églife  que  très  tard,  & dans  un  âge, 
où  les  hommes  n’ont  d’autres  pallions  que  l’avarice , lorfque 
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leur  ambition  manque  d’alimens.  Les  emplois  font  ici  la  ré- 
compenfe  des  longs  fervices  dans  l’églife  , auflibien  que  dans 
l’armée  : on  n’y  voit  pas  des  jeunes  gens  évêques  ou  colonels 
au  fortir  du  collège  ; de  plus , les  prêtres  font  prefque  tous 
mariés.  La  mauvaife  grâce  contraéfée  dans  l’univerfité , & le 
peu  de  commerce  qu’on  a ici  avec  les  femmes , font  que  d’or- 
dinaire un  évêque  eft  forcé  de  fe  contenter  de  la  fienne.  Les 
prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret , parce  que  l’ufage  le  leur 
permet  ; & s’ils  s’enyvrent , c’eft  férieufement  & fans  fcandale. 

Cet  être  indéfmiflable  , qui  n’eft  ni  eccléfiaftique  ni  féculier, 
en  un  mot , ce  que  l’on  appelle  un  abbi , ert  une  efpèce  in- 
connue en  Angleterre  ; les  eccléfiaftiques  font  tous  ici  réfervés 
& prefque  tous  pédans.  Quand  ils  apprennent , qu’en  France 
des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches  , & élevés  à la 
prélature  par'des  intrigues  de  femmes , font  publiquement  l’a- 
mour , s’égayent  à compofer  des  chanfons  tendres  , donnent 
tous  les  jours  des  foupers  délicats  & longs , & de -là  vont 
implorer  les  lumières  du  St.  Efprit  , & fe  nomment  hardi- 
ment les  fucceffeurs  des  apôtres  ; ils  remercient  Dieu  d’être 

Jiroteftans  : mais  ce  font  des  vilains  hérétiques  à brûler  à tous 
es  diables , comme  dit  maître  François  Rabelais.  C’eft  pour- 
quoi je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires. 


DES  PRESBYTE  RI  E N S. 

LA  religion  anglicane  ne  s’étend  qu’en  Angleterre  & en 
Irlande  ; le  presbytérianifme  eft  la  religion  dominante  en 
Ecoffe.  Ce  presbytérianilme  n’eft  autre  chofe  que  le  calvi- 
nifme  pur,  tel  qu’il  avait  été  établi  en  France  & qu’il  fubfifte 
à Genève.  Comme  les  prêtres  de  cette  fefte  ne  reçoivent 
de  leurs  églifes  que  des  gages  très  médiocres , &:  que  par 
conféquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans  le  même  luxe  que  les 
évêques , ils  ont  pris  le  parti  naturel  de  crier  contre  les  hon- 
neurs où  ils  ne  peuvent  atteindre.  Figurez-vous  l’orgueilleux 
Diogène  , qui  foulait  aux  pieds  l’orgueil  de  Platon  .-Tes  pres- 
bytériens d’Ecoffe  ne  relfemblent  pas  mal  à ce  fier  & gueux 
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raifonneur  ; ils  traitèrent  Charles  II  avec  bien  moins  d’égards 
que  Diogène  n’avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils  prirent 
les  armes  pour  lui  contre  Cromwell , qui  les  avait  trompés  , 
ils  firent  elfuyer  à ce  pauvre  roi  quatre  fermons  par  jour  : ils 
lui  défendaient  de  jouer  ; ils  le  mettaient  en  pénitence  ; fi 
bien  que  Charles  fe  lalfa  bientôt  d’être  roi  de  ces  pédans  , 
& s’échappa  de  leurs  mains  comme  un  ccolier  fe  fauve  du 
collège.  , 

Devant  un  jeune  & vif  bachelier  Français  , criaillant  le 
matin  dans  les  écoles  de  théologie  , le  foir  chantant  avec  les 
dames  , un  théologien  anglican  eft  un  Caton  ; mais  ce  Caton 
parait  un  galant  devant  un  presbytérien  d’Ecoffe.  Ce  dernier 
affcéle  une  démarche  grave  , un  air  fâché  , un  vafle  chapeau , 
un  long  manteau  par-deffus  un  habit  court  ; prêche  du  nez , 
& donne  le  nom  ae  proflituée  de  Babilone  à toutes  les  églifes , 
où  quelques  ecclcfiaftiques  font  affez  heureux  pour  avoir  cin- 
quante mille  livres  de  rente , & où  le  peuple  eft  affez  bon 
pour  le  Souffrir  , & pour  les  appeller  monfeigneur  , votre  gran- 
deur , & votre  éminence.  Ces  meffieurs  , qui  ont  auffi  quelques 
églifes  en  Angleterre , ont  mis  les  airs  graves  & Sévères  à la 
mode  en  ce  pays.  C’eft  à eux  qu’on  doit  la  fanftification  du 
dimanche  dans  les  trois  royaumes.  Il  eft  défendu  ce  jour-là 
de  travailler  & de  fe  divertir  ; ce  qui  eft  le  double  de  la  févér 
rité  des  églifes  catholiques.  Point  d’opéra , point  de  comédie , 
point  de  concert  à Londres  le  dimanche  ; les  cartes  même  y 
font  fi  expreffément  défendues  , qu’il  n’y  a que  les  perfonnes 
de  qualité  , & ce  qu’on  appelle  les  honnêtes-gens  , qui  jouent 
ce  jour-là  ; le  refte  de  la  nation  va  au  Sermon , au  cabaret  6 ç 
chez  des  filles  de  joie. 

Quoique  la  fefte  épifcopale  & la  presbytérienne  Soient  les 
deux  dominantes  dans  la  Grande-Bretagne , toutes  les  autres 
y font  bien  venues , & vivent  alfez  bien  enfemhle  , pendant 
que  la  plupart  de  leurs  prédicans  fe  détellent  réciproquement , 
avec  prefqu’autant  de  cordialité  qu’un  janfénifte  damne  un 
jéfuite. 

Entrez  dans  la  bourfe  de  Londres , cette  place  plus  refpecr 
table  que  bien  des  cours , dans  laquelle  s’affemblent  les  dé- 
putés de  toutes  les  nations  pour  l’utilité  des  hommes  ; là  1 s 
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juif,  le  mahométan  & le  chrétien  traitent  l’un  avec  l’autre 
comme  s’ils  étaient  de  la  même  religion , & ne  donnent  le 
nom  d 'infidèles  qu’à  ceux  qui  font  banqueroute.  Là  le  pres- 
bytérien fe  fie  à l’anabatifte , & l’anglican  reçoit  la  proniefle 
du  quaker.  Au  fortir  de  ces  pacifiques  & libres  aflemblées, 
les  uns  vont  à la  fynagogue  , les  autres  vont  boire  : celui-ci 
va  fe  faire  batifer  dans  une  grande  cuve  au  nom  du  Père , 
par  le  Fils , au  St.  Efprit  : celui-là  fait  couper  le  prépuce  de 
l'on  fils , & fait  marmoter  fur  l’enfant  des  paroles  hébraïques , 
qu’il  n’entend  point  : les  autres  vont  dans  leur  églife  attendre 
l’infpiration  de  Dieu  , leur  chapeau  fur  la  tête  ; & tous  font 
contens. 

S’il  n’y  avait  en  Angleterre  qu’une  religion  , le  defpotifme 
ferait  à craindre.  S’il  ny  en  avait  que  deux  , elles  fe  coupe- 
raient la  gorge  ; mais  il  y en  a trente , elles  vivent  en  paix 
& heureufes. 


DES  S O C I N I E NS  , O U ARIENS , 

ou  Antitrinitaires. 

IL  y a ici  une  petite  fefte  compofée  d’eccléfiaftiques  & de 
quelques  féculiers  très  fav#ns  , qui  ne  prennent  ni  le  nom 
d ’ Ariens , ni  celui  de  Sociniens  ,•  mais  qui  ne  font  point  du 
tout  de  l’avis  de  St.  Athanafe  fur  le  chapitre  de  la  Trinité} 
& qui  vous  difent  nettement , que  le  Père  eft  plus  grand  que 
le  Fils. 

Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  évêque  orthodoxe  , qui , 
pour  convaincre  un  empereur  de  la  confubftantialité  , s’avifa 
de  prendre  le  fils  de  l’empereur  fous  le  menton  , & de  lui 
tirer  le  nez  en  préfence  de  fa  facrée  majefté  ? L’empereur  allait 
faire  jetter  l’évêque  par  les  fenêtres  , quand  le  bon  homme 
lui  dit  ces  belles  & convaincantes  paroles  : » Seigneur , fi  votre 
» majefté  eft  fi  fichée  que  l’on  manque  de  refpeét  à fon  fils , 
» comment  penfez-vous  que  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui 
» refufent  à Jésus -Christ  les  titres  qui  lui  font  dûs  ? « Les 
gens  dont  je  vous  parle  difent , que  le  faint  évêque  était  fort 
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mal-avifé  , que  fon  argument  n’était  rien  moins  que  concluant , 
& que  l’empereur  devait  lui  répondre  : Apprenez  , qu’il  y a 
deux  façons  de  me  manquer  de  refpeét  ; la  première  de  ne 
rendre  pas  aflez  d’honneur  à mon  fils  -,  & la  fécondé  , de  lui 
en  rendre  autant  qu’à  moi. 

Quoi  qu’il  en  (bit , le  parti  A’ Anus  commence  à revivre 
en  Angleterre  , aulli-bien  qu’en  Hollande  & en  Pologne.  Le 
grand  M-\  Newton  faifait  à cette  opinion  l’honneur  de  la  fa- 
vorifer.  Ce  philofophe  penfait , que  les  unitaires  raifonnaient 
plus  géométriquement  que  nous.  Mais  le  plus  ferme  patron 
de  la  doftrine  arienne  , eft  l’illuftre  doéteur  Clarke.  Cet 
homme  eft  d'une  vertu  rigide , & d’un  caraftère  doux  , plus 
amateur  de  fes  opinions  que  paflionné  pour  faire  des  profé- 
lites  , uniquement  occupé  de  calculs  & de  démonftrations  , 
aveugle  & fourd  pour  tout  le  relie  , une  vraie  machine  à rai- 
fonnemens.  C’eft  lui  qui  eft  l’auteur  d'un  livre  aflez  peu  en- 
tendu , mais  eftimé  , fur  l’exiftence  de  Dieu  , & d’un  autre  plus 
intelligible , mais  aflez  méprifé , fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Il  ne  s’eft  point  engagé  dans  de  belles  difputes 
fcholaftiques  , que  notre  ami  appelle  de  vénérables  billevesées  j 
il  s’eft  contenté  de  faire  imprimer  un  livre  qui  contient  tous 
les  témoignages  des  premiers  fiécles  pour  & contre  les  uni- 
taires , & a Taiffe  au  lefteur  le  foin  de  compter  les  voix  & 
de  juger.  Ce  livre  du  dofteur  lui  a attiré  beaucoup  de  par- 
tifans , mais  l’a  empêché  d’être  archevêque  de  Cantorbery  î 
car  lorfque  la  reine  Anne  voulut  lui  donner  ce  pofle , un  doc- 
teur nommé  GibJ'on , qui  avait  fans  doute  fes  raifons  , dit  à 
la  reine  : Madame  , Mr.  Clarke  eft  le  plus  favant  .&  le  plus 
honnête-homme  du  royaume  ; il  ne  lui  manque  qu’une  chofe, 
Et  quoi  ? dit  la  reine  : C’eft  d’être  chrétien , dit  le  doéieur 
bénévole.  Je  crois  que  Clarke  s’eft  trompé  dans  fon  calcul , 
& qu’il  valait  mieux  être  primat  orthodoxe  d’Angleterre  que 
curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les  opinions 
comme  dans  les  empires.  Le  parti  d 'Anus , après  trois  cent 
ans  de  triomphe  , & douze  fiécles  d’oubli , renaît  enfin  de  fa 
cendre  ; mais  il  prend  très  mal  fon  tems , de  reparaître  dans  un 
âge,  où  tout  le  monde  eft  rafiafié  de  difputes  & dp  feéles.  Celle* 
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ci  eft  encor  trop  petite  pour  obtenir  la  liberté  des  aflemblée* 
publiques  ; elle  l’obtiendra  fans  doute  , fi  elle  devient  plus  nom- 
breufe  : mais  on  eft  fi  tiède  à préfent  fur  tout  cela , qu’il  n’y 
a plus  guère  de  fortune  à faire  pour  une  religion  nouvelle 
ou  renouvellée.  N’eft-ce  pas  une  chofe  plaifante , que  Luther , 
Calvin  , Zxvingle  , tous  écrivains  qu’on  ne  peut  lire  , ayent 
fondé  des  feétes  qui  partagent  l’Europe  ? que  l'ignorant  Ma- 
homet ait  donné  une  religion  à l’Afie  , & à l'Afrique  , & que 
meilleurs  Newton  , Clarke , Locke  , le  Clerc  &c.  , les  plus  grands 
philofophes  & les  meilleures  plumes  de  leur  tems  , ayent  pu 
à peine  venir  à bout  d’établir  un  petit  troupeau  ? Voilà  ce  que 
c’elf  que  de  venir  au  monde  à propos.  Si  le  cardinal  de  Ret^ 
reparaifiait  aujourd’hui  , il  n’ameuterait  pas  dix  femmes  dans 
Paris.  Si  Cromwell  renaiffait , lui  qui  a fait  couper  la  tête  à 
fon  roi , & s’efl  fait  fouverain  , il  ferait  un  fimple  citoyen  de 
Londres. 


DU  PARLEMENT. 

LEs  membres  du  parlement  d’Angleterre  aiment  à fe  com- 
parer aux  anciens  Romains  autant  qu’ils  le  peuvent. 

Il  n’y  a pas  longtems  que  Mr.  Schipping,  dans  la  chambre  des 
communes  , commença  fon  difcours  par  ces  mots  : La  majcjlé 
du  peuple  Anglais  ferait  blefjée.  La  nngularité  de  l’exprelfion 
caufa  un  grand  éclat  de  rire  ; mais  fans  fe  déconcerter , il  ré- 
péta les  mêmes  paroles  d’un  air  ferme , & on  ne  rit  plus.  J’a- 
voue que  je  ne  vois  rien  de  commun  entre  la  majefté  au  peuple 
Anglais  & celle  du  peuple  Romain  , encor  moins  entre  leurs 

fouvernemens.  Il  y a un  l'énat  à Londres  dont  quelques  mcm- 
res  font  foupçonnés  , quoiqu’à  tort  fans  doute , de  vendre  leurs 
voix  dans  l’occafion  , comme  on  faifait  à Rome  : voilà  toute 
la  reflemblance.  D’ailleurs  les  deux  nations  me  paraifient  entiè- 
rement différentes  , foit  en  bien  , luit  en  mal.  On  n’a  jamais 
connu  chez  les  Romains  la  folie  horrible  des  guerres  de  reli- 
gion ; cette  abomination  était  réfervée  à des  dévots , prêcheurs 
d’humilité  & de  patience.  Marius  & S y lia  , Pompée  & Céfar , 

Antoine 
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Antoine  & Au  gu  fie  , ne  fe  battaient  point  pour  décider  fi  le 
flamen  devait  porter  fa  chenille  par  - deflùs  fa  robe , ou  fa 
robe  par-deffus  fa  chemife  ; & fi  les  poulets  facrés  devaient 
manger  & boire  , ou  bien  manger  feulement , pour  qu’on  prit 
les  augures.  Les  Anglais  fe  font  fait  pendre  autrefois  récipro- 
quement à leurs  afinës  , & fe  font  détruits  en  bataille  rangée 
pour  des  querelles  de  pareille  efpèce.  La  feéle  des  épifcopaux 
& le  presbytérianifme  ont  tourné  , pour  un  tems  , ces  têtes 
mélancoliques.  Je  m’imagine  que  pareille  fotife  ne  leur  arri- 
vera plus  ; ils  me  paraiflent  devenir  fages  à leurs  dépens , & 
je  ne  leur  vois  nulle  envie  de  s’égorger  dorénavant  pour  des 
iÿllogifmes.  Toutefois  qui  peut  répondre  des  hommes  ? 

Voici  une  différence  plus  effentielle  entre  Rome  & l’Angle- 
terre , qui  met  tout  l’avantage  du  côté  de  la  dernière  ; c’eft 
que  le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome  a été  l’efclavage  , & 
celui  des  troubles  d’Angleterre , la  liberté.  La  nation  Anglaife 
eft  la  feule  de  la  terre  , qui  foit  parvenue  à régler  le  pouvoir 
des  rois  en  leur  réfiftant  , & qui  d’efforts  en  efforts  ait  enfin 
établi  ce  gouvernement  fage  , où  le  prince , tout  - puiflant  pour 
faire  du  bien  , a les  mains  liées  pour  faire  le  mal , où  les  fei- 
gneurs  l'ont  grands  fans  infolence  & fans  vaffaux  , & où  le 
peuple  partage  le  gouvernement  fans  confufion. 

La  chambre  des  pairs  & celle  des  communes  font  les  arbi- 
tres de  la  nation  ; le  roi  eft  le  fur -arbitre.  Cette  balance  man- 
quait aux  Romains  ; les  grands  & le  peuple  étaient  toujours 
en  divifion  à Rome  , fans  qu’il  y eût  un  pouvoir  mitoyen  qui 
pût  les  accorder.  Le  fénat  de  Rçme,  qui  avait  l’injufte  & punif- 
fable  orgueil  de  ne  vouloir  rien  partager  avec  les  plébéiens , 
ne  connaiffait  d’autre  fecret  pour  les  éloigner  du  gouverne- 
ment , que  de  les  occuper  toûjours  dans  les  guerres  étrangères  ; 
il  regardait  le  peuple  comme  une  bête  féroce  , qu’il  falait  lâ- 
cher lùr  leurs  voifins , de  peur  qu’elle  ne  dévorât  fes  maîtres. 
Ainfi  le  plus  grand  défaut  du  gouvernement  des  Romains  en 
fit  des  conquérans  -,  c’eft  parce  qu’ils  étaient  malheureux  chez 
eux  , qu’ils  devinrent  les  maîtres  du  monde  , jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  leurs  divifions  les  rendirent  efclaves. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  n’eft  point  fait  pour  un  fi 
grand  éclat  , ni  pour  une  fin  fi  funefte  -t  fon  but  n’eft  point 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  I 
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la  brillante  folie  de  faire  des  conquêtes,  mais  d’empêcher  que 
fes  voifins  n’en  fafl'ent.  Ce  peuple  n’efl  pas  feulement  jaloux 
de  fa  liberté  , il  L’efl  encor  de  celle  des  autres.  Les  Anglais 
étaient  acharnés  contre  Louis  XIV,  uniquement  parce  qu'ils 
lui  croyaient  de  l’ambition. 

Il  en  a coûté,  fans  doute,  pour  établir  la  liberté  en  Angleterre: 
c’efl  dans  des  mers  de  fang  qu’on  a noyé  l’idole  du  pouvoir 
defpotique  ; mais  les  Anglais  ne  croyent  point  avoir  acheté 
trop-  cher  leurs  loix.  Les  autres  nations  n’ont  pas  verfé  moins 
de  fang  qu’eux;  mais  ce  fang  qu’elles  ont  répandu  pour  la  caufe 
de  leur  liberté  , n’a  fait  que  cimenter  leur  fervitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  , n’efl  qu’une 
fédition  dans  les  autres  pays.  Une  ville  prend  les  armes  pour 
défendre  fes  privilèges  , foit  en  Barbarie  , foit  en  Turquie  ; 
aufli-tôt  des  foldats  mercenaires  la  fubjuguent , des  bourreaux 
la  puniflent , & le  refie  de  la  nation  baile  fes  chaînes.  Les  Fran- 
çais pcnfent , que  le  gouvernement  de  cette  ifle  efl  plus  ora- 
geux que  la  mer  qui  l’environne  , & cela  efl  vrai  ; mais  c’efl 

auand  le  roi  commence  la  tempête  , c’efl  quand  il  veut  fe  ren- 
re  le  maître  du  vaifTeau  , dont  il  n’efl  que  le  premier  pilote. 
Les  guerres  civiles  de  France  ont  été  plus  longues  , plus  cruel- 
les , plus  fécondes  en  crimes  que  celles  d’Angleterre  ; mais  de 
toutes  ces  guerres  civiles  aucune  n’a  eu  une  liberté  fage  pour 
objet.  Dans  le  tems  déteflable  de  Charles  IX  & de  Henri  III , 
il  s’agiffait  feulement  de  favoir,  fi  on  ferait  l’efclave  des  Guifes  f 
pour  la  dernière  guerre  de  Paris , elle  ne  mérite  que  des  fiflets. 
11  me  femble  que  je  vois  des  écoliers  qui  fe  mutinent  contre  le 
préfet  d’un  collège,  & qui  finiffent  par  être  fouettés.  Le  cardinal 
de  Rei ^ , avec  beaucoup  d’efprit  & de  courage  mal  employé  , 
rebelle  fans  aucun  fujet , faélieux  fans  deflein  , chef  de  parti 
fans  armée  , cabalait  pour  cabaler  , & femblait  faire  la  guerre 
civile  pour  fon  plaifir.  Le  parlement  de  Paris  ne  favait  ce  qu’il 
voulait,  ni  ce  qu’il  ne  voulait  pas.  Il  levait  des  troupes  par  arrêt, 
il  les  caflait  : il  menaçait  , & demandait  pardon  ; il  mettait  à 
prix  la  tête  du  cardinal  Magasin  , & enluite  venait  le  com- 
plimenter en  cérémonie.  Nos  guerres  civiles  fous  Charles  VI 
avaient  été  cruelles  ; celles  de  la  ligue  furent  abominables  ; 
celle  de  la  ftonde  fut  ridicule. 
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Ce  qu’on  reproche  le  plus  en  France  'aux  Anglais  , & 
avec  raifon  , c’eft  le  fupplice  de  Charles  7,  monarque  digne 
d’un  meilleur  fort , qui  fut  traité  par  fes  vainqueurs  , comme 
il  les  eût  traités  s’il  eût  été  heureux.  Après  tout  , regardez 
d’un  côté  Charles  I vaincu  en  bataille  rangée  , prifonnier , 
jugé , condamné  dans  Weftminfter , & décapité  ; & de  l’autre  , 
l'empereur  Henri  Vil  empoifonné  par  fon  chapelain  en  commu- 
niant, Henri  111  aflaffiné  par  un  moine,  trente  affaffinats  médi- 
tés contre  Henri  IV , plusieurs  exécutés  , & le  dernier  privant 
enfin  la  France  de  ce  grand  roi  : pefez  ces  attentats  , & jugez. 


SUR  LE  GOUVERNEMENT. 

CE  mélange  dans  le  gouvernement  d’Angleterre  , ce  con- 
cert entre  les  communes  , les  lords  & le  roi  , n’a  pas 
toûjours  fubfifté.  L’Angleterre  a été  longtems  efclave  ; elle 
l’a  été  des  Romains  , des  Saxons  , des  Danois  , des  Français. 
Guillaume  le  conquérant  la  gouverna  furtout  avec  un  fceptre  de 
fer.  Il  difpofait  des  biens , de  la  vie  de  fes  nouveaux  fujets , comme 
un  monarque  de  l’Orient  ; il  défendit , fous  peine  de  mort , 
qu’aucun  Anglais  ofi»t  avoir  du  feu  & de  la  lumière  chez  lui 

fsaffe  huit  heures  du  foir  ; foit  qu’il  prétendit  par-là  prévenir 
eurs  alfemblées  noélurnes  , foit  qu’il  voulût  elîayer , par  une 
défenfe  fi  bizarre  , jufqu’où  peut  aller  le  pouvoir  des  hom- 
mes fur  d’autres  hommes.  Il  eft  vrai , qu’avant  & après  Guil- 
laume le  conquérant  , les  Anglais  ont  eu  des  parlemens  ; ils 
s’en  vantent  , comme  fi  ces  alfemblées  , appellées  alors  par- 
lemens , compofées  de  tyrans  eccléfialtiques  & de  pillards 
nommés  barons  , avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté  & de 
la  félicité  publique. 

Les  Barbares , gui  des  bords  de  la  mer  Baltique  fondirent 
dans  le  relie  de  l'Europe  , apportèrent  avec  eux  l’ufage  de 
ces  états  ou  parlemens  , dont  on  fait  tant  de  bruit , & qu’on 
connait  fi  peu.  Les  rois  alors  n 'étaient  point  defpotiques  , 
cela  eft  vrai  -,  & c’eft  précifément  par  cette  raifon  , que  les 
peuples  gémiffaient  dans  une  fervuude  miférable.  Les  chefs 
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de  ces  fauvages  , qui  avaient  ravagé  la  France  , l’Italie  , l'Es- 
pagne & l’Angleterre  , fe  firent  monarques.  Leurs  capitaines 
partagèrent  entr’eux  les  terres  des  vaincus  : de  là  ces  mar- 
graves , ces  lairds  , ces  barons  , ces  fous-tyrans  , qui  dépu- 
taient fouvent  avec  des  rois  mal  affermis  les  dépouilles  des 
peuples.  C’étaient  des  oifeaux  de  proie  combattans  contre  un 
aigle  pour  fucer  le  fang  des  colombes.  Chaque  peuple  avait 
cent  tyrans  au  lieu  d'un  bon  maître.  Des  prêtres  fe  mirent 
bientôt  de  la  partie  ; de  tout  tems  le  fort  des  Gaulois  , des 
Germains  , des  infulaires  d’Angleterre  , avait  été  d’être  gou- 
vernés par  leurs  druides , & par  les  chefs  de  leurs  villages , 
ancienne  efpèce  de  barons  , mais  moins  tyrans  que  leurs  fuc- 
ceffeurs.  Ces  druides  fe  difaient  médiateurs  entre  la  Divinité 
& les  hommes  ; ils  faifaient  des  loix  , ils  excommuniaient , 
ils  condamnaient  à la  mort.  Les  évêques  fuccédèrent  peu-à- 
peu  à leur  autorité  temporelle  dans  le  gouvernement  goth 
& vandale.  Les  papes  fe  mirent  à leur  tête  , & avec  des 
brefs , des  bulles  & des  moines  , ils  firent  trembler  les  rois  , 
les  dépotèrent  , les  firent  affaffiner  , & tirèrent  à eux  tout 
l’argent  qu’ils  purent  de  l’Europe.  L’imbécille  lnas  , l’un  des 
tyrans  de  l’heptarchie  d'Angleterre  , fut  le  premier , qui  dans 
un  pèlerinage  à Rome  fe  fournit  à payer  le  denier  de  St. 
Pierre  ( ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  monnoie  ) pour 
chaque  mailbn  de  fon  territoire.  Toute  l’ifle  fui  vit  bientôt 
cet  exemple  ; l’Angleterre  devint  petit -à -petit  une  province 
du  pape  ; 4e  St.  Père  y envoyait  de  tems  en  tems  fes  légats 
pour  y lever  des  impôts  exorbitans.  Jean  fans  terre  fit  enfin 
. une  ceffion  en  bonne  forme  de  fon  royaume  à fa  fainteté  , 
qui  l’avait  excommunié  ; les  barons  qui  n’y  trouvèrent  pas 
leur  compte  chaffèrent  ce  miférable  roi , & mirent  à fa  place 
Louis  VÏII  père  de  St.  Louis  roi  de  France.  Mais  ils  fe 
dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau  venu  , & lui  firent  repaffer 
la  mer. 

Tandis  que  les  barons  , les  évêques  , les  papes  déchiraient 
tous  ainfi  l’Angleterre  , où  tous  voulaient  commander  ; le 
peuple , la  plus  nombreufe  , la  plus  utile  , & même  la  plus 
vertueufe  partie  des  hommes  , compofée  de  ceux  qui  étudient 
les  loix  & les  fciences , des  négocians , des  artifans  , des  labou- 
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reurs  enfin  qui  exercent  la  première  & la  plus  méprifée  des 
profeflions  ; le  peuple  , dis-je  , était  regardé  par  eux  comme 
des  animaux  au-denous  de  l’homme.  Il  s’en  ralait  bien  , que 
les  communes  euffent  alors  part  au  gouvernement  ; c’étaient 
des  villains  ; leur  travail  , leur  fang  appartenaient  à leurs 
maîtres  , qui  s'appelaient  nobles.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes  était  en  Europe  , ce  qu’ils  font  encor  en  plufieurs 
endroits  du  monde  , ferfs  d’un  feigneur  , efpèce  de  bétail 
qu’on  vend  & qu’on  achète  avec  la  terre.  Il  a falu  des  fié- 
cles  , pour  rendre  juftice  à l’humanité  , pour  fentir  qu’il  était 
horrible  , que  le  grand  nombre  femât , & que  le  petit  recueil- 
lit ; & n’eu -ce  pas  un  bonheur  pour  les  Français,  que  l’au- 
torité de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  France  par 
la  puiflance  légitime  des  rois  , en  Angleterre  par  celle  du  roi 
& de  la  nation  ? 

Heureufement  dans  les  fecouffes , que  les  querelles  des  rois 
& des  grands  donnaient  aux  empires  , les  fers  des  nations 
fe  font  plus  ou  moins  relâchés  : la  liberté  eft  née  en  Angle- 
terre des  querelles  des  tyrans.  Les  barons  forcèrent  Jean  Jans 
terre  & Henri  111  à accorder  cette  fameufe  charte  , dont 
le  principal  but  était  à la  vérité  de  mettre  les  rois  dans  la 
dépendance  des  lords  , mais  dans  laquelle  le  refie  de  la  nation 
fût  un  peu  favorifé  , afin  que  dans  l’occafion  elle  fe  rangeât 
du  parti  de  fes  prétendus  protecteurs.  Cette  grande  charte  , 
qui  eft  regardée  comme  l’origine  facrée  des  libertés  anglai- 
les  , fait  bien  voir  elle  - même  , combien  peu  la  liberté  était 
connue  ; le  titre  feul  prouve  que  le  roi  fe  croyait  abfolu  de 
droit  , & que  les  barons  & le  clergé  même  ne  le  forçaient 
à fe  relâcher  de  ce  droit  prétendu  , que  parce  qu’ils  étaient 
les  plus  forts.  Voici  comme  commence  la  grande  charte  : 
,,  Nous  accordons  de  notre  libre  volonté  les  privilèges  fui- 
,,  vans  aux  archevêques  , évêques  , abbés  , prieurs  & barons 
„ de  notre  royaume  , &c.  “ Dans  les  articles  de  cette  charte , 
il  n’eft  pas  dit  un  mot  de  la  chambre  des  communes  ; preuve 

Îu’elle  n’exifiait  pas  encor  , ou  quelle  exiftait  fans  pouvoir. 

)n  y fpécifie  les  hommes  libres  d’Angleterre  -,  trille  démonf- 
tration  qu’il  y en  avait  qui  ne  l'étaient  pas  ; on  voit  par 
l’article  XXXII.  que  les  hommes  prétendus  libres  devaient  le 
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fervice  à leur  feigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encor  beau- 
coup de  l’efclavage.  Par  l’article  XXI.  le  roi  ordonne , que 
fes  officiers  ne  pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  cne- 
vaux  & les  charrettes  des  hommes  libres  qu’en  payant.  Ce 
réglement  parut  au  peuple  une  vraie  liberté  , parce  qu’il 
ôtait  une  plus  grande  tyrannie.  Henri  V II , conquérant  & 
politique  heureux  , qui  faifait  femblant  d’aimer  les  barons  , 
mais  qui  les  haiffait  & les  craignait , s’avifa  de  procurer  l’alié- 
nation de  leurs  terres.  Par- là  les  villains  , qui  dans  la  fuite 
acquirent  du  bien  par  leurs  travaux  , achetèrent  les  châteaux 
des  illuftres  pairs  , qui  s’étaient  ruinés  par  leurs  folies  : peu-à- 
peu  toutes  les  terres  changèrent  de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour  plus 

Eiuiflante.  Les  familles  des  anciens  pairs  s’éteignirent  avec 
e tems  ; & comme  il  n’y  a proprement  que  les  pairs  qui 
foient  nobles  en  Angleterre  , dans  la  rigueur  de  la  loi , il 
n’y  aurait  prefque  plus  de  noblefle  en  ce  pays-là  , fi  les  rois 
n’avaient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de  tems  en  tems  , & 
confervé  le  corps  des  pairs  , qu’ils  avaient  tant  craint  autre- 
fois , pour  l’oppofer  à celui  des  communes  devenu  trop  redou- 
table. Tous  ces  nouveaux  pairs  , qui  compofent  la  chambre 
haute  , reçoivent  du  roi  leur  titre  , & rien  de  plus , puilqu’au- 
cun  d’eux  n’a  la  terre  dont  il  porte  le  nom.  L’un  cft  duc 
de  Dorfet  , & n’a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorfetshire  } 
l’autre  eft  comte  d’un  village  , qui  fait  à peine  où  ce  vil- 
lage eft  fitué.  Ils  ont  du  pouvoir  dans  le  parlement  , non 
ailleurs. 

Vous  n’entendez  point  ici  parler  de  haute  , moyenne  & 
balle  juftice  , ni  du  droit  de  chafier  fur  les  terres  d’un  ci- 
toyen , lequel  n’a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup  de  fufil  fur  fon 
propre  champ. 

Un  homme  , parce  qu’il  eft  noble  ou  prêtre  , n’eft  point 
ici  exempt  de  payer  certaines  taxes  ; tous  les  impôts  font 
réglés  par  la  chambre  des  communes  , qui  n’étant  que  la 
fécondé  par  fon  rang  , eft  la  première  par  fon  crédit.  Les 
feigneurs  & les  évêques  peuvent  bien  rejetter  le  bill  des 
communes  , lorfqu’il  s’agit  de  lever  de  l’argent  ; mais  il  ne 
leur  eft  pas  permis  d’y  rien  changer  } il  faut  ou  qu’ils  le 
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reçoivent  , ou  qu’ils  le  rejettent  fans  reftriftion.  Quand  le 
bill  eft  confirmé  par  les  lords  & approuvé  par  le  roi , alors 
tout  le  monde  paye  , chacun  donne  , non  lelon  fa  qualité, 
(ce  qui  ferait  abfurde  ) mais  félon  fon  revenu.  Il  n’y  a 
point  de  taille  , ni  de  capitation  arbitraire  , mais  une  taxe 
réelle  fur  les  terres  ; elles  ont  été  évaluées  toutes  fous  le  fameux 
roi  Guillaume  III.  La  taxe  fubfîfte  toujours  la  même  , quoi- 
que les  revenus  des  terres  ayent  augmenté  ; ainfi  perfonne 
n’eft  foulé  , & perfonne  ne  fe  plaint  ; le  payfan  n’a  point 
les  pieds  meurtris  par  des  fabots  , il  mange  du  pain  blanc , 
il  eft  bien  vêtu  , il  ne  craint  point  d’augmenter  le  nombre 
de  fes  beftiaux  , ni  de  couvrir  fon  toit  de  tuiles  , de  peur 
que  l’on  ne  haufle  fes  impôts  l’année  d’après.  Il  y a ici  beau- 
coup de  payfans  , qui  ont  environ  cinq  ou  fix  cent  livres 
fterling  de  revenu  , & qui  ne  dédaignent  pas  de  continuer 
à cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis  , & dans  laquelle  ils 
vivent  libres. 


SUR  LE  COMMERCE. 

DEpuis  le  malheur  de  Carthage  aucun  peuple  ne  fut  puif- 
fant  à la  fois  par  le  commerce  & par  les  armes , jus- 
qu’au tems  où  Veniie  donna  cet  exemple.  Les  Portugais, 
pour  avoir  pafTé  le  cap  de  Bonne  Efpérance,  ont  quelque  tems 
été  de  grands  feigneurs  fur  les  côtes  de  l’Inde  , & jamais 
redoutables  en  Europe.  Les  Provinces -Unies  n’ont  été  guer- 
rières que  malgré  elles  ; & ce  n’eft  pas  comme  unies  entre 
elles  , mais  comme  unies  avec  l’Angleterre  , qu’elles  ont  prêté 
la  main  pour  tenir  la  balance  de  l’Europe  au  commencement 
du  dix-huitiéme  ftécle. 

Carthage  , Venife  , & Amfterdam  ont  été  puiflantes  ; mais 
eHes  ont  fait  comme  ceux  qui  parmi  nous  ayant  amafte  de 
l’argent  par  le  négoce , en  achètent  des  terres  feigneuriales. 
Ni  Carthage  , ni  Venife , ni  la  Hollande  , ni  aucun  peuple  , 
n’a  commencé  par  être  guerrier , & même  conquérant  , pour 
finir  par  être  marchand.  Les  Anglais  font  les  l'euls  : ils  fe 
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font  battus  longtems  avant  de  favoir  compter.  Ils  ne  favaienc 
pas , quand  ils  gagnaient  les  batailles  d’Azincour  , de  Crecy  , 
& de  Poitiers  , qu’ils  pouvaient  vendre  beaucoup  de  bled  , 
& fabriquer  de  beaux  draps  qui  leur  vaudraient  bien  davan- 
tage. Ces  feules  connaifTances  ont  augmenté  , enrichi , for- 
tifié la  nation.  Londres  était  pauvre  & agrefte  lorfqu 'Edouard. 
III  conquérait  la  moitié  de  la  France.  C’eft  uniquement  parce 
que  les  Anglais  font  devenus  négocians  , que  Londres  l’em- 
porte fur  Paris  par  l’étendue  de  la  ville  & le  nombre  des 
citoyens  ; qu’ils  peuvent  mettre  en  mer  deux  cent  vaiffeaux 
de  guerre  , & foudoyer  des  rois  alliés.  Les  peuples  d’Ecoflë 
font  nés  guerriers  & fpirituels.  D’où  vient  que  leur  pays 
eft  devenu  , fous  le  nom  A' union  , une  province  d’Angleterre  ? 
C’eft  que  l’Ecoflë  n’a  que  du  charbon  , & que  l’Angleterre 
a de  l’étain  fin  , de  belles  laines  , d’excellens  bleds  , aes  ma- 
nufactures & des  compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  XIV  fallait  trembler  l’Italie  , & que  fes  ar- 
mées , déjà  maitrefies  de  la  Savoie  & du  Piémont , étaient 
prêtes  de  prendre  Turin  , il  falut  que  le  prince  Eugène  mar- 
chât du  fond  de  l’Allemagne  au  fecours  du  duc  de  Savoie. 
Il  n’avait  point  d’argent  , fans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  défend 
les  villes.  Il  eut  recours  à des  marchands  Anglais.  En  une 
demi-heure  de  tems  on  lui  prêta  cinq  millions  ; avec  cela  il 
délivra  Turin  , battit  les  Français  , & écrivit  à ceux  qui  avaient 
prêté  cette  l’omme  ce  petit  billet  ; „ Meflieurs  , j’ai  reçu  votre 
,,  argent  , & je  me  flatte  de  l’avoir  bien  employé  à votre 
fatisfaéfion.  “ Tout  cela  donne  un  jufte  orgueil  à un  marchand 
Anglais  , & fait  qu’il  ofe  fe  comparer  , non  fans  quelque  rai- 
fon  , à un  citoyen  Romain.  Aufii  le  cadet  d’un  pair  au  royaume 
ne  dédaigne  point  le  négoce.  Mylord  Thownshcnd  , miniftre 
d’état  , a un  frère  , qui  fe  contente  d’être  marchand  dans 
la  cité.  Dans  le  tems  que  mylord  Orford  gouvernait  l’An- 
gleterre , fon  cadet  était  fadeur  à Alep  , d’où  il  ne  voulut 
pas  revenir  , & où  il  eft  mort.  Cette  coutume  , qui  pour- 
tant commence  trop  à Ce  palier , parait  monftrueufe  à des  Alle- 
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a vu  jufqu’à  trente  alteffes  du  même  nom  , n’ayant  pour  tout 
bien  que  des  armoiries  & une  noble  fierté. 

En  France  eft  marquis  qui  veut  ; & quiconque  arrive  à 
Paris  du  fond  d’une  province  avec  de  l’argent  à dépenfer  , 
& un  nom  en  ac  ou  en  il/e  , peut  dire  , Un  homme  comme 
moi  ! Un  homme  de  ma  qualité  ! & méprifer  fouveramement 
un  négociant.  Le  négociant  entend  lui-même  parler  fi  fouvent 
avec  dédain  de  fa  profeflion  , qu'il  eft  affez  lot  pour  en  rou- 
gir. Je  ne  fais  pourtant  lequel  eft  le  plus  utile  à un  état , 
ou  un  feigneur  bien  poudré  , qui  fait  précifément  à quelle 
heure  le  roi  le  lève  , à quelle  heure  il  le  couche  , & qui  fe 
donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d’efclave  dans 
l’anti-chambre  d’un  miniftre  ; ou  un  négociant  , qui  enrichit 
fon  pays  , donne  de  l’on  cabinet  des  ordres  à Surate  & au 
Caire  , & contribue  au  bonheur  du  monde. 


SUR  L’INSERTION  DE  LA  PETITE  VEROLE. 

ON  dit  doucement  dans  l’Europe  chrétienne  , que  les  An- 
glais font  des  fous  & des  enragés  : des  fous  , parce  qu’ils 
donnent  la  petite  vérole  à leurs  enfans  pour  les  empêcher  • 
de  l’avoir  ; des  enragés  , parce  qu’ils  communiquent  de  gayeté 
de  cœur  à ces  enfans  une  maladie  certaine  & affreufe  , dans 
la  vue  de  prévenir  un  mal  incertain.  Les  Anglais  de  leur 
côté  difent  que  les  autres  Européans  font  des  lâches  & des 
dénaturés  ; ils  font  lâches , en  ce  qu’ils  craignent  de  faire  un 
peu  de  mal  à leurs  enfans  ; dénatures  , en  ce  qu’ils  les  expo- 
fent  à mourir  un  jour  de  la  petite  vérole.  Pour  juger  laquelle 
des  deux  nations  a raifon  , voici  l’hiftoire  de  cette  fameufe 
infertion  , dont  on  parle  en  France  avec  tant  d’effroi. 

Les  femmes  de  Circaflie  font  , de  tems  immémorial , dans 
l'ufage  de  donner  la  petite  vérole  à leurs  enfans  , même  à 
l’âge  de  fix  mois  , en  leur  faifant  une  incifion  au  bras  , & 
en  inférant  dans  cette  incifion  une  puftule  , quelles  ont  foi- 
gneufement  enlevée  du  corps  d’un  autre  enfant.  Cette  puftule 
tau  dans  le  bras  , où  elle  eft  infinuée  , l’effet  du  levain  dans 
P lui.  Littir.  Hijl.  Tom.  II.  K 
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un  morceau  de  pâte  ; elle  y fermente , & répand  dans  la 
maffe  du  fang  les  qualités  dont  elle  eft  empreinte.  Les 
boutons  de  l'enfant , à qui  l'on  a donné  cette  petite  vérole 
artificielle  , fervent  à porter  la  même  maladie  à d’autres. 
C’eft  une  circulation  prefque  continuelle  en  Circaffie  j & 
quand  malheureufement  il  n’y  a point  de  petite  vérole  dans 
le  pays  , on  eft  auffi  embarraffé  qu’on  l’eft  ailleurs  dans  une 
mauvaife  année. 

Ce  qui  a introduit  en  Circaffie  cette  coutume  , qui  paraît 
fi  étrange  à d’autres  peuples  , eft  pourtant  une  caufe  com- 
mune à tous  les  peuples  de  la  terre  ; c’eft  la  tendreffe  mater- 
nelle & l’intérêt.  Les  Circaffiens  font  pauvres  , & leurs  filles 
font  belles  ; auffi  ce  font  elles  , dont  ils  font  le  plus  de  tra- 
fic. Ils  fourniffent  de  beautés  les  harems  du  grand -feigneur, 
du  fophi  de  Perfe  , & de  ceux  qui  font  allez  riches  pour 
acheter  & pour  entretenir  cette  marchandée  précieufe.  Ils 
élèvent  ces  filles  en  tout  bien  & en  tout  honneur  à carefler 
les  hommes  , à former  des  danfes  pleines  de  lafciveté  & de 
mollefTe  , à rallumer  par  tous  les  artifices  les  plus  voluptueux 
le  goût  des  maîtres  dédaigneux  à qui  elles  font  deftinées.  Ces 
pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours  leur  leçon  avec  leur 
mère  , comme  nos  petites  filles  répètent  leur  catéchifme  , fans 
y rien  comprendre.  Or  il  arrivait  fouvent  , qu’un  père  & 
une  mère , après  avoir  pris  bien  des  peines  pour  donner  une 
bonne  éducation  à leurs  enfans  , fe  voyaient  tout  d'un  coup 
fruftrés  de  leur  efpérance.  La  petite  vérole  fe  mettait  dans 
la  famille  , une  fille  en  mourait , une  autre  perdait  un  œil  , une 
troifiéme  relevait  avec  un  gros  nez  , & les  pauvres  gens  étaient 
ruinés  fans  reffource.  Souvent  même  quand  la  petite  vérole 
devenait  épidémique  -t  le  commerce  était  interrompu  pour  plu- 
fieurs  années  ; ce  qui  caufait  une  notable  diminution  dans  les 
ferrails  de  Perfe  & de  Turquie. 

Une  nation  commerçante  eft  toujours  fort  alerte  fur  fes 
intérêts  , & ne  néglige  rien  des  connaiflances  qui  peuvent 
être  utiles  à fon  négoce.  Les  Circaffiens  s’apperçurent , que 
fur  mille  perfonnes  il  s’en  trouvait  à peine  une  feule  qui  fût 
attaquée  deux  fois  d’une  petite  vérole  bien  complette  ; qu’à 
la  vérité  on  efluye  quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véro- 
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les  légères  , mais  jamais  deux  qui  foient  décidées  & d3nge- 
reufes  ; qu’en  un  mot , jamais  on  n’a  véritablement  cette  mala- 
die deux  fois  en  fa  vie.  Ils  remarquèrent  encor , que  quand 
les  petites  véroles  font  très  bénignes  , & que  leur  éruption 
ne  trouve  à percer  qu’une  peau  délicate  & fine  , elles  ne 
laiftent  aucune  imprefiion  fur  le  vifage.  De  ces  obfervations 
naturelles  ils  conclurent , que  fi  un  enfant  de  fix  mois  * ou 
d’un  an  , avait  une  petite  vérole  bénigne  , il  n’en  mourrait 
pas  , il  n’en  ferait  pas  marqué  , & ferait  quitte  de  cette  mala- 
die pour  le  relie  de  fes  jours.  Il  reliait  donc  pour  conferver 
la  vie  & la  beauté  de  leurs  enfans  , de  leur  donner  la  petite 
vérole  de  bonne  heure  : c’eft  ce  que  l’on  fit  en  inférant  dans 
le  corps  d’un  enfant  un  bouton  que  l’on  prit  de  la  petite 
vérole  la  plus  complette  , & en  même  tems  la  plus  favorable 
qu’on  pût  trouver.  L’expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de 
réulfir.  Les  Turcs  , qui  font  gens  fenfés  , adoptèrent  bientôt 
après  cette  coutume  ; & aujourd’hui  il  n’y  a point  de  bacha 
dans  Conllantinople  , qui  ne  donne  la  petite  vérole  à fon  fils 
& fa  fille  en  les  faifant  fevrer. 

Quelques  gens  prétendent , que  les  Circadiens  prirent  autre- 
fois cette  coutume  des  Arabes  ; mais  nous  laiCfons  ce  point 
d’hiftoire  à éclaircir  par  quelque  bénédiétin  , qui  ne  manquera 
pas  de  compofer  là-deffus  plufieurs  volumes  in-folio  avec  les 
preuves.  Tout  ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  matière  , c’eft  que 
dans  le  commencement  du  règne  de  George  I , madame  de 
Wortley  Moneaigu  , une  des  femmes  d’Angleterre  qui  a le 
plus  d’efprit  , & le  plus  de  force  dans  l’efprit  , étant  avec 
fon  mari  en  ambaffade  à Conllantinople  , s’avifa  de  donner 
fans  fcrupule  la  petite  vérole  à un  enfant  , dont  elle  était 
accouchée  en  ce  pays.  Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  , que 
cette  expérience  n 'était  point  chrétienne  , & ne  pouvait  réulfir 
que  chez  des  infidèles  ; le  fils  de  madame  IV irtlcy  s’en  trouva 
à merveille.  Cette  dame  de  retour  à Londres  fit  part  de  fon 
expérience  à la  princelfe  de  Galles  qui  eft  aujourd’hui  reine. 
Il  faut  avouer  que  , titres  & couronnes  à part , cette  prin- 
ceffe  eft  née  pour  encourager  tous  les  arts  , & pour  faire 
du  bien  aux  hommes  ; c’eft  un  philofophe  aimable  fur  le 
trône  ; elle  n’a  jamais  perdu  ni  une  occafion  de  s'inftruire  , 
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ni  une  occafion  d’exercer  fa  générofité.  C’eft  elle  qui  ayant 
entendu  dire  , qu’une  fille  de  Milton  vivait  encor  , & vivait 
dans  la  mifére  , lui  envoya  fur  le  champ  un  préfent  confidé- 
rable  ; c’eft  elle  qui  protège  le  favant  père  Courayer  * c’eft 
elle  qui  daigna  être  la  médiatrice  entre  le  dofteur  Clarke 
& Mr.  Leibnit j.  Dès  qu’elle  eut  entendu  parler  de  l’inocu- 
lation ou  infertion  de  la  petite  vérole , elle  en  fit  faire  l’épreuve 
fur  quatre  criminels  condamnés  à mort  , à qui  elle  fauva  dou- 
blement la  vie  ; car  non-feulement  elle  les  tira  de  la  potence  , 
mais  à la  faveur  de  cette  petite  vérole  artificielle  , elle  pré- 
vint la  naturelle  qu’ils  auraient  probablement  euë  , & dont 
ils  feraient  morts  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princeffe , allu- 
rée de  l’utilité  de  cette  épreuve  , fit  inoculer  fes  enfans.  L’An- 
gleterre fuivit  fon  exemple  ; & depuis  ce  tems  dix  mille 
enfans  de  famille  , au  moins , doivent  ainfi  la  vie  à la  reine 
& à madame  Wortley  Montaigu  ; & autant  de  filles  leur  doi- 
vent leur  beauté. 

Sur  cent  perfonnes  dans  le  monde  , foixantc  au  moins  ont  la 

{>etite  vérole  ; de  ces  foixante,dix  en  meurent  dans  les  années 
es  plus  favorables , & dix  en  confervent  pour  toujours  de 
fâcheux  reftes.  Voilà  donc  la  cinquième  partie  des  hommes 
que  cette  maladie  tuë  ou  enlaidit  fùrement.  De  tous  ceux  qui 
font  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre , aucun  ne  meurt 
s’il  n’eft  infirme  & condamné  à mort  d’ailleurs.  Perfonne  n’ert 
marqué , aucun  n’a  la  petite  vérole  une  fécondé  fois  , fuppofé 
que  l’inoculation  ait  été  parfaite.  Il  eft  donc  certain  , que  fi 

2uelque  ambaffadrice  Françailë  avait  rapporté  ce  fecret  de 
lonftantinople  à Paris , elle  aurait  rendu  un  fervice  éternel 
à la  nation.  Le  duc  de  VMequitr , père  du  duc  d ’Aumont 
d’aujourd’hui , l’homme  de  France  le  mieux  conftitué  & le 
plus  fain , ne  ferait  pas  mort  à la  fleur  de  fon  âge  : le  prince 
de  Soubife , qui  avait  la  fanté  la  plus  brillante  , n’aurait  pas 
été  emporté  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  : Monfeigneur , grand- 
père  de  Louis  XI n’aurait  pas  été  enterré  dans  fa  cinquan- 
tième année.  Vingt  mille  hommes  morts  à Paris  de  la  petite 
vérole  en  1713  vivraient  encore.  Quoi  donc!  eft-ce  que  les 
Français  n’aiment  point  la  vie  ? eft-ce  que  leurs  femmes  ne 
fe  foucient  point  de  leur  beauté  ? En  vérité  nous  fommes  d’é- 
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tranges  gens  ! Peut-être  dans  dix  ans  prendra-t-on  cette  méthode 
anglaife  , fi  les  curés  & les  médecins  le  permettent  ; ou  bien  les 
Français  dans  trois  mois  Ce  ferviront  de  l’inoculation  par  fan- 
taifie  , fi  les  Anglais  s’en  dégoûtent  par  inconftance.  a ) 
J’apprens  , que  depuis  cent  ans  les  Chinois  font  dans  cet 
ufage  ; c’eft  un  grand  préjugé  que  l’exemple  d’une  nation  qui 

tialfe  pour  être  la  plus  fage  & la  mieux  policée  de  l’univers. 

1 eft  vrai , que  les  Chinois  s’y  prennent  d’une  façon  diffé- 
rente : ils  ne  font  point  d’incifion  , ils  font  prendre  la  petite 
vérole  par  le  nez  comme  du  tabac  en  poudre  ; cette  façon 
eft  plus  agréable  ; mais  elle  revient  au  même  , & fert  égale- 
ment à confirmer  , que  fi  on  avait  pratiqué  l’inoculation  en 
France , on  aurait  fauve  la  vie  à des  milliers  d’hommes. 

Il  y a quelques  années  qu’un  millionnaire  jéfuite  ayant  lû 
ce  chapitre  , & fe  trouvant  dans  un  canton  de  l’Amérique  où 
la  petite  vérole  exerçait  des  ravages  affreux  , s’avifa  de  faire 
inoculer  tous  les  petits  fauvages  qu’il  batifait  ; ils  lui  durent 
ainfi  la  vie  préfente , & la  vie  éternelle  } quels  dons  pour  des 
fauvages  ! 

Un  évêque  de  Worcefter  a depuis  peu  prêché  à Londres 
l’inoculation  ; il  a démontré  en  citoyen  combien  cette  pra- 
tique avait  confervé  de  fujets  à l’état  : il  l’a  recommandée  en 
pafteur  charitable.  On  prêcherait  à Paris  contre  cette  in- 
vention falutaire  comme  on  a écrit  vingt  ans  contre  les  expé- 
riences de  Newton  : tout  prouve  que  les  Anglais  font  plus 
philofophes , & plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du  tems 
pour  qu’une  certaine  raifon  & un  certain  courage  d’efprit  fran- 
chiffent  le  pas  de  Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer , que  depuis  Douvres 
jufqu’aux  ifles  Orcades  on  ne  trouve  que  des  philofophes  ; 
J’efpèce  contraire  compofe  toûjours  le  grand  nombre.  L’ino- 
culation fut  d’abord  combattue  à Londres  : & longtems  avant 
que  l’évêque  de  Worcefter  annonçât  cet  évangile  en  chaire , 
un  curé  s était  avifé  de  prêcher  contre  ; il  dit  que  Job  avait 
été  inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être 
>•  ••  •'•  t . . . . • I . . • • 

«)  Ce  chapitre  eft  tiré  d'une  lettre  écrite  en  1727.  Le  rcfte  a été 
ajouté  depuis.. c.  ul  - .!  .»r  , 
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capucin  5 il  n’était  guères  digne  d’être  né  en  Angleterre.  Le 
préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier , & la  raif'on  n’y 
monta  qu’enfuite  : c’eft  la  marche  ordinaire  de  l’efprit  humain. 


SUR  LE  CHANCELIER  BACON. 

IL  n’y  a pas  longtems  que  l’on  agitait  dans  une  compagnie 
célèbre  cette  queftion  ufée  & frivole  : Quel  était  le  plus 
grand -homme  de  Cijar  , à.' Alexandre  , de  Tamerlan  ou  de 
Cromwell  ? Quelqu’un  répondit , que  c’était  fans  contredit  Ifaac 
Newton.  Cet  homme  avait  raifon  ; car  fi  la  vraie  grandeur 
confifte  à avoir  reçu  du  ciel  un  puiflant  génie  , & à s’en  être 
fervi  pour  s’éclairer  foi-même  & les  autres  , un  homme  comme 
Mr.  Newton  , tel  qu’il  s’en  trouve  à peine  en  dix  fiécles  , eft 
véritablement  le  grand-homme  : & ces  politiques  & ces  con- 
quérans , dont  aucun  fiécle  n’a  manqué  , ne  font  d’ordinaire 
que  d’illuftres  méchans.  C’eft  à celui  qui  domine  fur  les  elprits 
par  la  force  de  la  vérité , non  à ceux  qui  font  des  efciaves 
par  violence , c’eft  à celui  qui  connait  l’univers  , non  à ceux 
qui  le  défigurent , que  nous  devons  nos  refpecls. 

Puis  donc  que  vous  exigea  que  je  vous  parle  des  hommes 
célèbres  qu’a  porté  l’Angleterre  , je  commencerai  par  les  Ba- 
cons , les  Loches  & les  Newtons  , &c.  Les  généraux  & les 
miniftres  viendront  à leur  tour. 

Il  faut  commencer  par  le  fameux  baron  de  Verulam  , connu 
en  Europe  fous  le  nom  de  Bacon , qui  était  fils  d’un  garde 
des  fceaux  , & fut  longtems  chancelier  fous  le  roi  Jacques  I. 
Cependant  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  & des  occu- 
pations de  fa  charge , qui  demandaient  un  homme  tout  entier, 
il  trouva  le  tems  d’être  grand  philofophe  , bon  hiftorien  , 
écrivain  élégant  ; & ce  qui  eft  encor  plus  étonnant , c’eft  qu’il 
vivait  dans  un  fiécle  , où  l’on  ne  connaiffait  guère  l’art  de  bien 
écrire  , encor  moins  la  bonne  pbilofophie.  11  a été , comme 
c’eft  l’ufage  parmi  les  hommes  , plus  eftimé  après  fa  mort  que 
de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à la  cour  de  Londres  ; fes 
admirateurs  étaient  les  étrangers.  Lorfque  le  marquis  d 'Efîat 
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amena  en  Angleterre  la  princeffe  Marie  , fille  de  Henri  le 
grand , qui  devait  époufer  le  roi  Charles  , ce  miniilre  alla  vifiter 
Bacon , qui  lors  étant  malade  au  lit  le  reçut  les  rideaux  fermés. 
» Vous  reffemblez  aux  anges  , lui  dit  d 'hffiat  ; on  entend  toû- 
» jours  parler  d’eux  , on  les  croit  bien  fupérieurs  aux  hommes, 
» & on  n’a  jamais  la  confolation  de  les  voir.  « 

Vous  favez  , comment  Bacon  fut  accufé  d’un  crime , qui 
n’eft  guères  d’un  philofophe  , de  s’être  laifle  corrompre  par 
argent.  Vous  favez  , comment  il  fut  condamné  par  la  cham- 
bre des  pairs  à une  amende  d’environ  quatre  cent  mille  livres 
de  notre  monnoie , à perdre  fa  dignité  de  chancelier  & de  pair. 
Aujourd’hui  les  Anglais  révèrent  fa  mémoire  , au  point  qu’à 
peine  avouent  - ils  qu’il  ait  été  coupable.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  j’en  penfe  , je  me  fervirai  pour  vous  répondre  d’un 
mot  que  j’ai  ouï  dire  à mylord  B olingbrooke.  On  parlait  en  fa 
préfence  de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marlboroug  avait  été  ac- 
cufé , & on  en  citait  des  traits , fur  lefquels  on  appellait  au 
témoignage  de  mylord  Bolingbrooke  , qui  ayant  été  d’un  parti 
contraire  , pouvait  peut  - être  avec  bienféance  dire  ce  qui  en 
était.  C’était  un  fi  grand  - homme , répondit  - il , que  j’ai  oublié 
fes  vices.  Je  me  bornerai  donc  à vous  parler  de  ce  qui  a mérité 
au  chancelier  Bacon  l’eftime  de  l’Europe. 

Le  plus  fingulier  & le  meilleur  de  fes  ouvrages , eft  celui 

3ui  eft  aujourd’hui  le  moins  lû  & le  plus  utile  ; je  veux  parler 
e fon  Novum  Scientiarum  Organum.  C’eft  l’échaffaud  avec 
lequel  on  a bâti  la  nouvelle  philofophie  ; & quand  cet  édifice 
a été  élevé  , au  moins  en  partie , lechaffaud  n’a  plus  été  d’au- 
cun ufage.  Le  chancelier  Bacon  ne  connaiiTait  pas  encor  la  na- 
ture ; mais  il  favait  & indiquait  tous  les  chemins  qui  mènent 
à elle.  Il  avait  méprifé  de  bonne  heure  ce  que  des  fous  en 
bonnet  quarré  enfeignaient  fous  le  nom  de  philofophie  dans  les 
petites-maifons  appellées  collèges  ,•  & il  fai  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui , afin  que  ces  compagnies , inftituées  pour  la  per- 
ïeftion  de  la  raifon  humaine  , ne  continuaffent  pas  de  la  gâter 
par  leurs  quiddités  , leurs  horreurs  du  vuide  , leurs  formes  fubjlan- 
tielles , & tous  ces  mots  , que  non  - feulement  l’ignorance  ren- 
dait refpecfables , mais  qu’un  mélange  ridicule  avec  la  religion 
avait  rendu  lactés. 
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Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale.  Il  eft  bien  vrai , 
qu’avant  lui  on  avait  découvert  des  fecrets  étonnans  : on  avait 
inventé  la  bouflole  , l’imprimerie , la  gravure  des  eftampes  , la 

(jeinture  à l’huile , les  glaces , l’art  de  rendre  en  quelque  façon 
a vue  aux  vieillards  par  les  lunettes  qu’on  appelle  bejicles , 
la  poudre  à canon  , &c.  On  avait  cherché  , trouvé  & conquis 
un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait , que  ces  fublimes  décou- 
vertes eufTent  été  faites  par  les  grands  philofophes  , & dans 
des  tems  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  i Point  du  tout , c’eft 
dass  le  tems  de  la  barbarie  i’cholaftique  que  ces  grands  chan- 
gerons ont  été  faits  fur  la  terre.  Le  hazard  feul  a produit 
prefque  toutes  ces  inventions  ; on  a même  prétendu , que  ce 
qu’on  appelle  hasard,  a eu  grande  part  dans  la  découverte  de 
l’Amérique  ; du  moins  a - 1 - on  cru  , que  Chrijlophle  Colomb  n’en- 
treprit Ion  voyage  que  fur  la  foi  d’un  capitaine  de  vaifleau, 
qu’une  tempête  avait  jette  jufqu'à  la  hauteur  des  ifles  Caraï- 
bes. Quoi  qu’il  en  foit , les  hommes  favaient  aller  au  bout  du 
inonde  ; ils  favaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  artifi- 
ciel , plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable  ; mais  ils  ne  connaif- 
faient  pas  la  circulation  du  fang,  la  pefantcur  de  l’air,  les  loix 
du  mouvement , la  lumière , le  nombre  de  nos  planètes  , &c. 
Et  un  homme  qui  foutenait  une  thèfe  fur  les  catégories  d 'A- 
rijlote  , fur  l’univerfel  à parte  rei , ou  telle  autre  fotil’e  , était  re- 
gardé comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  & les  plus  utiles  ne  font 
pas  celles  qui  font  le  plus  d’honneur  à l’efprit  humain.  C’eft  à 
un  inftinél  méchanique,  qui  eft  chez  la  plupart  des  hommes, 
que  nous  devons  la  plupart  des  arts , & nullement  à la  faine 
philofophie.  La  découverte  du  feu  , l’art  de  faire  du  pain  , de 
fondre  & de  préparer  les  métaux  , de  bâtir  des  maifons  , l’in- 
vention de  la  navette  , font  d’une  toute  autre  néceiîité  que  l’im- 
primerie & la  bouflole  ; cependant  ces  arts  furent  inventés  par 
des  hommes  encor  fauvages.  Quel  prodigieux  ufage  les  Grecs 
& les  Romains  ne  firent-ils  pas  depuis  des  méchaniques  ! 
Cependant  on  croyait  de  leur  tems  , qu’il  y avait  des  cieux 
de  cryftal  , & que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes , qui 
tombaient  quelquefois  dans  la  mer  ; & un  de  leurs  plus 
grands  philofophes  , après  bien  des  recherches  , avait  trouvé, 

que 
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que  les  affres  étaient  des  cailloux  , qui  s’étaient  détachés  de 
la  terre. 

En  un  mot , perfonne  avant  le  chancelier  Bacon  n’avait  connu 
la  philofophie  expérimentale  j & de  toutes  les  épreuves  phyft- 
ques  qu’on  a faites  depuis  lui , il  n’y  en  a prefque  pas  une 
qui  ne  foit  indiquée  dans  fon  livre,  il  en  avait  fait  lui-même 
plufieurs.  Il  fit  des  efpèces  de  machines  pneumatiques  , par 
lefquelles  il  devina  l’élafficité  de  l’air  ; il  a tourné  tout  autour 
de  la  découverte  de  fa  pefanteur  j il  y touchait  ; cette  vérité 
fut  faifie  par  Torricelli.  Peu  de  tems  après , la  phyfique  expé- 
rimentale commença  tout-d’un-coup  à être  cultivée  à la  fois 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Europe.  C’était  un  tré 
for  caché  dont  Bacon  s’était  douté  , & que  tous  les  philo- 
fophes  encouragés  par  fa  promefle  s'efforcèrent  de  déterrer. 
On  voit  dans  fon  livre  , en  termes  exprès  , cette  attraélion 
nouvelle  dont  Mr.  Newton  paffe  pour  l’inventeur.  „ Il  faut 
,,  chercher  , dit  Bacon  , s’il  n’y  aurait  point  une  efpèce  de 
,,  force  magnétique  , qui  opère  entre  la  terre  & les  chofes 
„ pelantes  , entre  la  lune  & l’océan  , entre  les  planètes  , 
„ &c.  “ En  un  autre  endroit  il  dit  : „ Il  faut  ou  que  les 
„ corps  graves  foient  pouffés  vers  le  centre  de  la  terre  , ou 
,,  qu’ils  en  foient  mutuellement  attirés  ; & en  ce  dernier  cas , 
„ il  eft  évident , que  plus  les  corps  en  tombant  s’approchent 
,,  de  la  terre  , plus  fortement  ils  s’attireront.  “ Il  faut , pour- 
fuit-il  , „ expérimenter  , fi  la  même  horloge  à poids  ira 
,,  plus  vite  fur  le  haut  d’une  montagne  , ou  au  fond  d’une 
„ mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  fur  la  montagne  & 
„ augmente  dans  la  mine  , il  y a apparence  que  la  terre  a 
„ une  vraie  attraélion. 

Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a été  auffi  un  écrivain 
élégant  , un  hiftorien  , un  bel  efprit.  Ses  Ejjais  de  morale 
font  très  eftimés  j mais  ils  font  faits  pour  inflruire  plutôt  que 
pour  plaire  , & n’étant  ni  la  fatyre  de  la  nature  humaine  , 
comme  les  maximes  de  la  Rochéj'oucault , ni  l’école  du  feep- 
ticifme  , comme  Montagne  , ils  font  moins  lus  que  ces  deux 
livres  ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  VI I a pafTé  pour  un  chef- 
d’œuvre  ; mais  comment  fe  peut- il  faire,  que  quelques  per- 
fonnes  ofent  comparer  un  fi  petir  ouvrage  avec  rhiftoire  de 
Phil,  Littér.  Hift . Tom,  II,  L 
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notre  illuftre  Mr.  de  Thou  ? En  parlant  de  ce  fameux  impof- 
teur  Perkins  , fils  d’un  juif  converti  , qui  prit  fi  hardiment 
le  nom  de  Richard  I V roi  d’Angleterre  , encouragé  par  la 
ducheffe  de  Bourgogne  , & qui  difputa  la  couronne  à Henri 
VU , voici  comme  le  chancelier  Bacon  s’exprime  ; » Environ 
„ ce  tems  le  roi  Henri  fut  obfédé  d’efprits  malins  par  la  magie 
„ de  la  ducheffe  de  Bourgogne  , qui  évoqua  des  enfers  l’om- 
„ bre  d 'Edouard  1 V pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri. 
„ Quand  la  ducheffe  de  Bourgogne  eut  inftruit  Perkins  , elle 
„ commença  à délibérer  par  quelle  région  du  ciel  elle  ferait 
,,  paraître  cette  comète  , & elle  réfolut , quelle  éclaterait  d’a- 
„ bord  fur  l’horizon  de  l'Irlande.  « 11  me  femble , que  notre  fage 
de  Thou  ne  donne  guère  dans  ce  Phœbus , qu’on  prenait  autre- 
fois pour  du  fubhme  , mais  qu’à  préfent  on  nomme  avec  rai- 
fon  galimatias. 


SUR  LOCKE. 

J A mais  il  ne  fut  peut-être  un  efprit  plus  fage  , plus  métho- 
dique , un  logicien  plus  exaél  , que  Locke  ; cependant  il 
n’était  pas  grand  mathématicien.  11  n’avait  jamais  pu  fe  fou- 
mettre  à la  fatigue  des  calculs  , ni  à la  féchereffe  des  véri- 
tés mathématiques  , qui  ne  préfentent  d’abord  rien  de  fen- 
fible  à l’efprit  ; & perionne  n’a  mieux  éprouvé  que  lui  , qu’on 
pouvait  avoir  l’efprit  géomètre  , fans  le  fecours  de  la  géo- 
métrie. Avant  lui  de  grands  philofophes  avaient  décidé  pofi- 
tivement  ce  que  c’eft  que  l’ame  de  l’homme  : mais  puifqu’ils 
n’en  favaient  rien  du  tout  , il  elt  bien  jufte  , qu’ils  ayent  tous 
été  d’avis  différens. 

Dans  la  Grèce  , berceau  des  arts  & des  erreurs  , & oh 
l’on  pouffa  fi  loin  la  grandeur  & la  fotife  de  l’efprit  humain , 
on  raifonnait  comme  chez  nous  fur  l’ame.  Le  divin  Anaxa - 
goras  , à qui  on  dreffa  un  autel , pour  avoir  appris  aux  hom- 
mes que  le  foleil  était  plus  grand  que  le  Péloponnèfe  , que 
la  neige  était  noire  , & que  les  deux  étaient  de  pierre  , 
affirma  , que  lame  était  un  efprit  aerien  , mais  cependant 
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immortel.  Diogène  , un  autre  que  celui  qui  devint  cynique 
après  avoir  été  faux-monnoyeur , aflurait  , que  l’ame  était  une 
portion  de  la  fubftance  même  de  D i E u $ & cette  idée  au 
moins  était  brillante,  tpicure  la  compofait  de  parties  comme 
le  corps.  A ri  fl  oie  , qu’on  a expliqué  de  mille  façons  , parce 
qu’il  était  inintelligible  , croyait  , li  l’on  s’en  rapporte  à quel- 
ques-uns de  fes  dilciples  , que  l’entendement  de  tous  les  hom- 
mes était  une  feule  & même  fubflance.  Le  divin  Platon , 
maître  du  divin  Ariflote  , & le  divin  Socrate  , maître  du  divin 
Platon  , difaient  l’ame  corporelle  & éternelle.  Le  démon  de 
Socrate  lui  avait  appris  fans  doute  ce  qui  en  était.  Il  y a des 
gens  à la  vérité  , qui  prétendent  , qu’un  homme  qui  fe 
vantait  d’avoir  un  génie  familier  , était  indubitablement  un 
peu  fou  , ou  un  peu  fripon  ; mais  ces  gens  - là  font  trop 
difficiles. 

Quant  à nos  pères  de  l’églife  , plufieurs  dans  les  premiers 
fiécles  ont  cru  lame  humaine  , les  anges  & Dieu  corporels. 
Le  monde  fe  raffine  toûjours.  St.  Bernard  , félon  l’aveu  du 
père  Mabillon  , enfeigna  , à propos  de  l’ame  , qu’après  la 
mort  elle  ne  voyait  pas  Dieu  dans  le  ciel  , mais  qu’elle  con- 
venait feulement  avec  l'humanité  de  Jesus-Christ.  On  ne 
le  crut  pas  cette  fois  fur  fa  parole  ; l’avanture  de  la  croifade 
avait  un  peu  décrédité  fes  oracles.  Mille  fcholaftiques  font 
venus  enfuite  , comme  le  doéleur  irréfragable  a ) , le  doéleur 
fubtil  6)  , le  doéleur  angélique  c)  , le  doéleur  féraphique 
d)  , le  dofteur  chérubique  , qui  tous  ont  été  bien  (urs  de 
connaître  l’ame  très  clairement  , mais  qui  n’ont  pas  laiffié  d’en 
parler  comme  s’ils  avaient  voulu  que  perfonne  n’y  entendit 
rien.  Notre  Defcartes  , né  pour  découvrir  les  erreurs  de  l’an- 
tiquité , mais  pour  y fubftituer  les  (îennes  , & entraîné  par 
cet  efprit  fy Hématique , qui  aveugle  les  plus  grands  hommes , 
s’imagina  avoir  démontré  , que  lame  était  la  même  choie  que 
la  penfée  , comme  la  matière , félon  lui , eft  la  même  chofê 
que  l’étendue.  Il  aflïïra  bien  , que  l’on  penfe  toûjours  , & que 
lame  arrive  dans  le  corps  pourvue  ae  toutes  les  notions 
métaphylîques  , connailfant  Dieu  , l’efpace  , l’infini  , ayant 

a ) Haies,  i ) Scot.  c ) St.  Thomas,  d)  St.  Bonaventure. 
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toutes  les  idées  abftraites  , remplie  enfin  de  belles  connaît- 
fances  , qu’elle  oublie  malheureufement  en  fortant  du  ventre 
de  la  mère.  Le  père  Mallebranche  de  l’oratoire  , dans  Tes 
illufions  fublimes  , n’admet  point  les  idées  innées  ; mais  il  ne 
doutait  pas , que  nous  ne  vidions  tout  en  Dieu  , & que  Dieu, 
pour  ainfi  dire  , ne  fût  notre  ame. 

Tant  de  raifonneurs  ayant  fait  le  roman  de  lame  , un  fage 
eft  venu  , qui  en  a fait  modeflement  l’hiftoire.  Mr.  Locke  a 
développé  à l’homme  la  raifon  humaine  , comme  un  excellent 
anatomiile  explique  les  relions  du  corps  humain.  Il  s’aide 

{>artout  du  flambeau  de  la  phylique  ; il  ofe  quelquefois  par- 
er affirmativement  ; mais  il  oie  auffi  douter.  Au  lieu  de  définir 
tout- d’un -coup  ce  que  nous  ne  connaifibns  pas  , il  examine 
par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître  ; il  prend  un  enfant 
au  moment  de  fa  naiflance  j il  fuit  pas  à pas  les  progrès  de 
fon  entendement  j il  voit  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  bêtes , 
& ce  qu’il  a au-deflus  d’elles.  11  confulte  furtout  fon  propre 
témoignage  , la  confcience  de  fa  penfée.  „ Je  laifle  , ait  - il , 
„ à difcuter  à ceux  qui  en  favent  plus  que  moi  , fi  notre 
„ ame  exifte  avant  ou  après  l’orgamfation  de  notre  corps  ; 
„ mais  j’avoue  , qu’il  m’efl  tombé  en  partage  une  de  ces 
„ âmes  groffières  , qui  ne  penfent  pas  toujours  j & j’ai  même 
,,  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  , qu’il  foit  plus  néceffaire 
„ à lame  de  penfer  toujours  , qu’au  corps  d’être  toujours  en 
„ mouvement. 

Pour  moi  je  me  vante  de  l’honneur  d’être  en  ce  point  auffi 
ftupide  que  Mr.  Locke . Perfonne  ne  me  fera  jamais  croire, 
que  je  penfe  toûjours  ; & je  ne  me  fens  pas  plus  difpofé 
que  lui  à imaginer  , que  quelques  femaines  après  ma  concep- 
tion j’étais  une  fort  favante  ame  , fachant  alors  mille  cho- 
fes  , que  j’ai  oubliées  en  naiflant  , & ayant  fort  inutilement 
poffédé  dans  Yuterus  des  connaifl'ances  , qui  m’ont  échappé 
dès  que  j’ai  pu  en  avoir  befoin  , & que  je  n’ai  jamais  bien 
pu  reprendre  depuis. 

Locke  , après  avoir  ruiné  les  idées  innées  , après  avoir  bien 
renoncé  à la  vanité  de  croire  qu’on  penfe  toûjours  , ayant 
bien  établi  que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  iens , 
ayant  examiné  nos  idées  Amples , celles  qui  font  compofées , 
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ayant  fuivi  l’efprit  de  l’homme  dans  toutes  Tes  opérations  , 
ayant  fait  voir  combien  les  langues  , que  les  hommes  parlent, 
font  imparfaites  , & quel  abus  nous  faifons  des  termes  à tous 
momens  ; Locke  , dis -je  , confidère  enfin  l’étendue  ou  plutôt 
le  néant  des  connaiflances  humaines.  C’eft  dans  ce  chapitre 
qu’il  ofe  avancer  modeftement  ces  paroles  : „ Nous  ne  ferons 
„ peut-être  jamais  capables  de  connaître  , fi  un  être  pure- 
ment matériel  penfe  ou  non.  “ Ce  difcours  fage  parut  à plus 
d’un  théologien  une  déclaration  fcandaleufe  , que  l ame  eft 
matérielle  & mortelle.  Quelques  Anglais  dévots  à leur  ma- 
nière fonnèrent  l’allarme.  Les  fuperflitieux  font  dans  la  fociété 
ce  que  les  poltrons  font  dans  une  armée  ; ils  ont  & donnent 
des  terreurs  paniques.  On  cria , que  Mr.  Locke  voulait  ren- 
verfer  la  religion  ; il  ne  s’agiffait  pourtant  pas  de  religion 
dans  cette  affaire  : c’était  une  queftion  purement  philofophi- 
que  , très  indépendante  de  la  foi  & de  la  révélation.  11  ne 
falait  qu’examiner  fans  aigreur  s’il  y a de  la  contradiction  à 
dire  , La  matière  peut  penfer  , & Dieu  peut  communiquer  la 
penfée  à la  matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop 
fouvent  par  dire  que  Dieu  eft  outragé  , quand  on  n’efl:  pas 
de  leur  avis  ; c’eft  trop  reffembler  aux  mauvais  poètes  , qui 
croyaient  que  Defprèaux  parlait  mal  du  roi  , parce  qu’il  fe 
moquait  d’eux.  Le  doéteur  S tillingfieet  s’eft  fait  une  réputa- 
tion de  théologien  modéré  , pour  n’avoir  pas  dit  pofitive- 
ment  des  injures  à Mr.  Locke.  11  entra  en  lice  contre  lui  } 
mais  il'  fut  battu  , car  il  raifonnait  en  doéleur  , & Locke 
en  philofophe  inftruit  de  la  force  & de  la  faibleffe  de  l’ef- 
prit  humain  , & qui  fe  battait  avec  des  armes  dont  il  con« 
naiiïait  la  trempe. 


SUR  1‘  A M E. 

JE  fuppofe  une  douzaine  de  bons  philofophes  dans  une  ifie , 
où  ils  n’ont  jamais  vu  que  des  végétaux.  Cette  ifle  , & 
furtout  douze  bons  philofophes  , font  fort  difficiles  à trou- 
ver j mais  enfin  cette  fi&ion  çft  permife.  Us  admirent  ceue 
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vie  qui  circule  dans  les  fibres  des  plantes  , qui  femble  fe 
perdre  & enfuite  fe  renouveller  : & ne  Tachant  pas  trop  com- 
ment les  plantes  naiffent  , comment  elles  prennent  leur  nour- 
riture & leur  accroiflement , ils  appellent  cela  une  ame  végé- 
tative. Qu’entendez -vous  par  ame  végétative  ? leur  dit- on  j 
C’eft  un  mot , répondent-ils , qui  Tert  à exprimer  le  reflbrt  in- 
connu par  lequel  tout  cela  s’opère.  Mais  ne  voyez- vous  pas, 
leur  dit  un  méchanicien  , que  tout  cela  fe  fait  naturellement 
par  des  poids  , des  leviers  , des  roues  , des  poulies  ? Non  , 
diront  nos  philofophes.  Il  y a dans  cette  végétation  autre 
chofe  que  des  mouvemens  ordinaires  ; il  y a un  pouvoir  fecret 
qu’ont  toutes  les  plantes  d’attirer  à elles  ce  Tue  qm  les  nour- 
rit ; & ce  pouvoir  , qui  n’eft  explicable  par  aucune  mécha- 
nique  , eft  un  don  que  Dieu  a fait  à la  matière  , & dont  ni 
vous  ni  moi  ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  ainfi  bien  difputé  , nos  raifonneurs  découvrent  enfin 
des  animaux.  Oh,  oh  , difent-ils  , après  un  long  examen, 
voilà  des  êtres  organifés  comme  nous  ! Ils  ont  inconteftable- 
ment  de  la  mémoire  , & fouvent  plus  que  nous.  Ils  ont  nos 

{ ïaffions  ; ils  ont  de  la  connaiffance  ; ils  font  entendre  tous 
eurs  befoins  ; ils  perpétuent  comme  nous  leur  efpèce.  Nos 
philofophes  dilféquent  quelques-uns  de  ces  êtres  ; ils  y trouvent 
un  cœur  , une  cervelle.  Quoi  ! difent  - ils  , l’auteur  de  ces 
machines  , qui  ne  fait  rien  en  vain , leur  aurait-il  donné  tous 
les  organes  du  fentiment  , afin  qu’ils  n’euffent  point  de  fen- 
timent  ? il  ferait  abfurde  de  le  penfer.  Il  y a certainement  en 
eux  quelque  chofe  que  nous  appelions  auffi  ame  , faute  de 
mieux  ; quelque  chofe  qui  éprouve  des  fenfations  , & qui  a 
une  certaine  mefure  d’idées.  Mais  ce  principe,  quel  eft -il  ? 
Eft -ce  quelque  chofe  d’abfolument  différent  de  la  matière? 
eft-ce  un  efprit  pur  ? eft-ce  un  être  mitoyen  entre  la  matière 
que  nous  ne  connaiffons  guères  , & l’efprit  pur  que  nous  ne 
connaiftons  pas  ? eft-ce  une  propriété  donnée  de  Dieu  à la 
matière  organifée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  fur  des  infeftes  , fur  des  vers 
de  terre  ; ils  les  coupent  en  plufieurs  parties  , & ils  font  éton- 
nés de  voir  qu’au  bout  de  quelque  tems  il  vient  des  têtes  à 
toutes  ces  parties  coupées  -,  le  même  animal  fe  reproduit , & 
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tire  de  fa  deftru&ion  même  de  quoi  fe  multiplier.  A-t-il  plu- 
fleurs  âmes  , qui  attendent  pour  animer  ces  parties  reprodui- 
tes , qu’on  ait  coupé  la  tête  au  premier  tronc  ? Ils  reflemblent 
aux  arbres  , qui  repouflent  des  branches  & qui  fe  reprodui- 
fent  de  bouture  -,  ces  arbres  ont-ils  plufieurs  âmes  ? Il  n’y  a 
pas  d’apparence  ; donc  il  eft  très  probable  que  l’ame  de  ces 
têtes  eft  d’une  autre  efpèce  que  ce  que  nous  appellions  ame 
végétative  dans  les  plantes  ; que  c’eft  une  faculté  d’un  ordre 
fupérieur  , que  Dieu  a daigné  donner  à certaines  portions 
de  matière  -,  c’eft  une  nouvelle  preuve  de  fa  puiflance  } c’eft 
un  nouveau  fujet  de  l’adorer. 

Un  homme  violent  , & mauvais  raifonneur  , entend  ce  dis- 
cours , & leur  dit  ; Vous  êtes  des  fcélérats  , dont  il  faudrait 
brûler  les  corps  pour  le  bien  de  vos  âmes  5 car  vous  niez 
l’immortalité  de  l’ame  de  l’homme.  Nos  philofophes  fe  regar- 
dent tout  étonnés  ; l’un  d’eux  lui  répond  avec  douceur , pour- 
quoi nous  brûler  fi  vite  ? Sur  quoi  avez-vous  pu  penfer  que 
nous  ayons  l’idée  que  votre  cruelle  ame  eft  mortelle  ? Sur 
ce  que  vous  croyez , reprend  l’autre , que  Dieu  a donné 
aux  brutes  , qui  font  organifées  comme  nous  , la  faculté 
d’avoir  des  fentimens  & des  idées.  Or  cette  ame  des  bêtes 
périt  avec  elles  , donc  vous  croyez  que  lame  des  hommes 
périt  aufli. 

Le  philofophe  répond  : Nous  ne  fommes  point  du  tout 
fûrs  que  ce  que  nous  appelions  ame  dans  les  animaux  périfle 
avec  eux  ; nous  favons  très  bien  que  la  matière  ne  périt 
pas  , & nous  croyons  qu’il  fe  peut  faire  que  Dieu  ait  mis 
dqns  les  animaux  quelque  chofe  qui  confervera  toûjours  , fi 
Dif.u  le  veut  , la  faculté  d’avoir  des  idées.  Nous  n’aflurons 
pas  , à beaucoup  près  , que  la  chofe  foit  ainfi  ; car  il  n’ap- 
partient guère  aux  hommes  d’être  fi  confians  ; mais  nous 
n’ofons  borner  la  puiflance  de  Dieu.  Nous  difons  qu’il  eft 
très  probable  que  les  bêtes , qui  font  matière  , ont  reçu  de 
lui  un  peu  d'intelligence.  Nous  découvrons  tous  les  jours 
des  propriétés  de  la  matière  , c’eft  - à - dire  , des  préfens  de 
Dieu,  dont  auparavant  nous  n’avions  pas  d’idées.  Nous 
avions  d’abord  défini  la  matière  une  fubftance  étendue  -,  enfuite 
nous  avons  reconnu  qu’il  falait  lui  ajouter  la  folidité  ; quel- 
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que  tems  après  il  a falu  admettre  que  cette  matière  a une 
force  , qu’on  nomme  force  d’inertie  ) après  ceia  nous  avons 
été  tout  étonnés  d'être  obligés  d’avouer  que  la  matière 
gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pouffer  plus  loin  nos  recherches , 
nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  des  êtres  qui  reflemblent 
à la  matière  en  quelque  chofe  , & qui  n’ont  pas  cependant 
les  autres  attributs  dont  la  matière  eft  douée.  Le  feu  élémen- 
taire , par  exemple  , agit  lur  nos  fens  comme  les  autres 
corps  : mais  il  ne  tend  point  à un  centre  comme  eux  ; il 
s’échappe  , au  contraire  , du  centre  en  lignes  droites  de  tous 
côtés.  Il  ne  femble  pas  obéir  aux  lobe  de  l’aitraftion , de  la 
gravitation  , comme  les  autres  corps.  L’optique  a des  myftè- 
res  dont  on  ne  pourrait  guères  rendre  raifon  , qu’en  ofant 
fuppofer  que  les  traits  de  lumière  fe  pénètrent  les  uns  les 
autres.  Il  y a certainement  quelque  chofe  dans  la  lumière 
qui  la  diftingue  de  la  matière  connue  ; il  femble  que  la 
lumière  foit  un  être  mitoyen  entre  les  corps  & d’autres  efpc- 
ces  d’êtres  que  nous  ignorons.  Il  eft  très  vraifembiable  que 
ces  autres  elpèces  font  elles -mêmes  un  milieu  qui  conduit  à 
d’autres  créatures  , & qu’il  y a ainfi  une  chaîne  de  fubftan- 
ces  qui  s’élèvent  à l’infini. 

Vfqttt  adeo  quod  tanget  idem  ejl , tamen  tiltima  diflant. 

Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur  de  Dieu,  fi 
quelque  choie  en  eft  digne.  Parmi  ces  fubftances  , il  a pu 
lans  doute  en  choifir  une  qu’il  a logée  dans  nos  corps  , & 
qu’on  appelle  ame  humaine  ; les  livres  faints  que  nous  avons 
iûs  , nous  apprennent  que  cette  ame  eft  immortelle.  La  rai- 
fon eft  d’accord  avec  la  révélation  ; car  comment  une  fub- 
ftance  quelconque  périrait  - elle  ? tout  mode  fe  détruit  , l’être 
refte.  Nous  ne  pouvons  concevoir  la  création  d’une  fubftan- 
ce  , nous  ne  pouvons  concevoir  fon  anéantiffement  $ mais 
nous  n’ofons  affirmer  que  le  maître  abfolu  de  tous  les  êtres 
ne  putffe  donner  auffi  des  fentimens  & des  perceptions  à l’être 
qu’on  appelle  matière.  Vous  êtes  bien  lur  que  l’eflence  de 
votre  ame  eft  de  penfer  , & nous  n’en  fommes  pas  fi  lùrs  : 
car  lorfque  nous  examinons  un  foetus  , nous  avons  de  la 
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peine  à croire  que  fon  ame  ait  eu  beaucoup  d’idées  dans 
fa  coëffe  ; & nous  doutons  fort  que  dans  un  fommeil  plein 
& profond  , dans  une  léthargie  complette  , on  ait  jamais 
fait  des  méditations.  Ainli  il  nous  oarait  que  la  penfée  pour- 
rait bien  être  , non  pas  l’efTence  de  l’être  penlant  , mais  un 
préfent  que  le  Créateur  a fait  à ces  êtres  , que  nous  nom- 
mons penfans  ; &c  tout  cela  nous  a fait  naître  le  foupçon , 
que  s’il  le  voulait , il  pourrait  faire  ce  préfent-là  à un  atome  , 
conferver  à jamais  cet  atome  , & fon  préfent  , ou  le  détruire 
à fon  gré.  La  difficulté  conlille  moins  à deviner  comment 
la  matière  pourrait  penfer  , qu’à  deviner  comment  une  fubf 
rance  quelconque  penfe.  Vous  n’avez  des  idées  , que  parce 
que  Dieu  a bien  voulu  vous  en  donner  ; pourquoi  voulez- 
vous  l’empêcher  d’en  donner  à d’autres  efpèces  ? Seriez-vous 
bien  allez  intrépides  pour  ofer  croire  que  votre  ame  eft  pré- 
cifément  du  même  genre  que  les  fubltances  qui  approchent 
le  plus  près  de  la  Divinité  ? Il  y a grande  apparence  qu’elles 
font  d’un  ordre  bien  fupérieur  , & qu’en  conféquence  Dieu 
leur  a daigné  donner  une  façon  de  penfer  infiniment  plus 
belle  ; de  même  qu’il  a accordé  une  mefure  d’idées  très  mé- 
diocre aux  animaux  , qui  font  d’un  ordre  inférieur  à vous. 
J’ignore  comment  je  vis  , comment  je  donne  la  vie  $ & vous 
voulez  , que  je  fâche  comment  j’ai  des  idées  : lame  eft  un 
horloge  que  Dieu  nous  a donné  à gouverner  ; mais  il  ne 
nous  a point  dit  de  quoi  le  reffort  de  cette  horloge  eft 
compofé. 

Y a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puifle  inférer  que 
nos  âmes  font  mortelles  i Encor  une  fois  , nous  penfons 
comme  vous  fur  l’immortalité  que  la  foi  nous  annonce  ; mais 
nous  croyons  que  nous  fommes  trop  ignorans  pour  affirmer 
que  Dif.u  n’ait  pas  le  pouvoir  d’accorder  la  penfée  à tel 
être  qu’il  voudra.  Vous  bornez  la  puiflance  du  Créateur,  qui 
eft  fans  bornes  , & nous  l’étendons  auffi  loin  que  s’étend  Ion 
exiftence.  Pardonnez-nous  de  le  croire  tout-puiffant , comme 
nous  vous  pardonnons  de  reftraindre  fon  pouvoir.  Vous  favez 
fans  doute  tout  ce  qu’il  peut  faire  , & nous  n’en  favons 
rien.  Vivons  en  frères  , adorons  en  paix  notre  père  com- 
mun } vous  avec  vos  âmes  favantes  & hardies  , nous  avec 
Phil.  Lillir,  Hijl.  Tom.  II.  M 
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nos  âmes  ignorantes  & timides.  Nous  avons  un  jour  à vivre. 
PafTons  - le  doucement  fans  nous  quereller  pour  des  difficul- 
tés qui  feront  éclaircies  dans  la  vie  immortelle  qui  commen- 
cera demain. 


DELA  T O LE  R A N C E ; E T QUE  L E S 

PHILOSOPHES  NE  PEUVENT  JAMAIS  NUIRE. 

LE  brutal  n’ayant  rien  de  bon  à répliquer  , parla  Iong- 
tems  , & fe  fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres  philofophes 
fe  mirent  pendant  quelques  femaines  à lire  l’hiftoire  ; & après 
avoir  bien  lû  , voici  ce  qu’ils  dirent  à ce  barbare  , qui  était  fi 
indigne  d’avoir  une  ame  immortelle. 

Mon  ami  , nous  avons  lû  que  dans  toute  l’antiquité  les 
chofes  allaient  auffi-bien  que  dans  notre  tems  ; qu’il  y avait 
même  de  plus  grandes  vertus  , & qu’on  ne  perfécutait  point 
les  philofophes  pour  les  opinions  qu’ils  avaient  j pourquoi 
donc  voudriez-vous  nous  faire  du  mal  pour  les  opinions  que 
nous  n’avons  pas  ? Nous  lifons  que  toute  l’antiquité  croyait  ' 
la  matière  éternelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu’elle  était  créée , 
ont  laiffié  les  autres  en  repos.  Pythagore  avait  été  coq  , fes 
parens  cochons  , perfonne  n’y  trouva  à redire  , & fa  feéfe 
fut  chérie  & révérée  de  tout  le  monde  , excepté  des  rotif- 
feurs , & de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à vendre. 

Les  floîciens  reconnaiffaient  un  Dieu  , à-peu-près  tel  que 
celui  qui  a été  (i  témérairement  admis  depuis  par  les  fpinolif- 
tes  ; le  ftoïcifme  cependant  fût  la  fefte  la  plus  féconde  en  ver- 
tus héroïques  & la  plus  accréditée. 

Les  épicuriens  failaient  leurs  Dieux  relïemblans  à nos  cha- 
noines , dont  l’indolent  embonpoint  foutient  leur  divinité  , & 
qui  prennent  en  paix  leur  neftar  & leur  ambrofie  , en  ne 
fe  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens  enfeignaient  hardiment 
la  matérialité  & la  mortalité  de  l’ame.  Ils  n’en  furent  pas 
moins  confidérés.  On  les  admettait  dans  tous  les  emplois  , 

& leurs  atômes  crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal  au 
monde. 
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Les  platoniciens  , à l’exemple  des  gymnofophiftes  , ne  nous 
faifaient  pas  l'honneur  de  penfer  què  Dieu  eût  daigné  nous 
former  lui -même.  Il  avait  , félon  eux  , laifle  ce  loin  à (es 
officiers  , à des  génies  , qui  firent  dans  leur  befogne  beau- 
coup de  balourdil'es.  Le  Dieu  des  platoniciens  était  un 
ouvrier  excellent  , qui  employa  ici-bas  des  élèves  affez 
médiocres.  Les  hommes  n’en  révérèrent  pas  moins  l’école 
de  Platon. 

En  un  mot  chez  les  Grecs , & chez  les  Romains  , autant 
de  feétes  , autant  de  manières  de  penfer  fur  Dieu  , fur  lame , 
fur  le  paffé  , & fur  l’avenir  : aucune  de  ces  feftes  ne  fut 
perfécutante.  Toutes  fe  trompaient  , & nous  en  fommes  bien 
fâchés  j mais  toutes  étaient  paifibles  , & c’eft  ce  qui  nous 
confond  ; c’eft  ce  qui  nous  condamne  ; c’eft  ce  qui  nous 
fait  voir  que  la  plupart  des  raifonneurs  d’aujourd’hui  font  des 
monftres  , & que  ceux  de  l’antiquité  étaient  des  hommes. 
On  chantait  publiquement  fur  le  théâtre  de  Rome  , Pojl  mor- 
tem  nihil  ejl  ; tp jaque  mors  nihil.  „ Rien  n’eft  après  la  mort  ; 
„ la  mort  même  n’eft  rien.  “ Ces  fentimens  ne  rendaient  les 
hommes  ni  meilleurs  ni  pires  ; tout  fe  gouvernait  , tout  allait 
à l’ordinaire  ; & les  Titus , les  Trajans  , les  Marc-Aurèles  gou- 
vernèrent la  terre  en  Dieux  bienfaifans. 

Si  nous  paffons  des  Grecs  & des  Romains  aux  nations  bar- 
bares , arrêtons-nous  feulement  aux  Juifs.  Tout  fuperftitieux , 
tout  cruel  & tout  ignorant  qu’était  ce  miférable  peuple  , il 
honorait  cependant  les  pharifiens  qui  admettaient  la  fatalité 
de  la  deftinée  & la  métempfycofe  j il  portait  auffi  refpeft 
aux  faducéens  , qui  niaient  abfolument  l’immortalité  de  lame 
& l’exiftence  des  efprits  , & qui  fe  fondaient  fur  la  loi  de 
Moije  , laquelle  n’avait  jamais  parlé  de  peine  ni  de  récom- 
pense après  la  mort.  Les  efféniens  , qui  croyaient  auffi  la 
fatalité  , & qui  ne  facrifiaient  jamais  de  viftimes  dans  le  tem- 
ple , étaient  encor  plus  révérés  que  les  pharifiens  & les  fadu- 
céens. Aucune  de  leurs  opinions  ne  troubla  jamais  le  gou- 
vernement. Il  y avait  pourtant  là  de  quoi  s’égorger  , fe  brû- 
ler , s’exterminer  réciproquement  , fi  on  l’avait  voulu.  O 
xniférables  hommes  ! profitez  de  ces  exemples.  Penfez  & laif- 
fez  penfer.  C’eft  la  confolation  de  nos  faibles  efprits  dans 
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cette  courte  vie.  Quoi  ! vous  recevrez  avec  politefle  un  Turc 
qui  croit  que  Mahomet  a voyagé  dans  la  lune  ; vous  vous 
garderez  bien  de  déplaire  au  bacha  Bonneval , & vous  vou- 
drez mettre  en  quartiers  votre  frère  , parce  qu’il  croit  que 
Dieu  pourrait  donner  l’intelligence  à toute  créature  ? 

C’eft  ainft  que  parla  un  des  philofophes  ; un  autre  ajouta } 
Croyez  - moi , il  ne  faut  jamais  craindre  qu’aucun  fentiment 
philofophique  puiffe  nuire  à la  religion  d’un  pays.  Nos  myf- 
tères  ont  beau  être  contraires  à nos  démonftrations  , ils  n’en 
font  pas  moins  révérés  par  nos  philofophes  chrétiens  , qui 
favent  que  les  objets  de  la  raifon  & de  la  foi  font  de  diffe- 
rente nature.  Jamais  les  philofophes  ne  feront  une  fefte  de 
religion  ; pourquoi  ? C’eft  qu’ils  font  fans  entoufiafme.  Divifez 
le  genre-humain  en  vingt  parties  ; il  y en  a dix-neuf  compofées 
de  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains  , & qui  ne  (auront 
jamais  s’il  y a eu  un  Mr.  Locke  au  monde.  Dans  la  ving- 
tième partie  qui  refte  , combien  trouve  - 1 - on  peu  d'hommes 
qui  lifent  ? & parmi  ceux  qui  lifent  , il  y en  a vingt  oui 
lifent  des  romans  , contre  un  qui  étudie  la  philofophie.  Le 
nombre  de  ceux  qui  penfent  eft  exceflivement  petit  , & ceux- 
là  ne  s’avifent  pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  font  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la  difcorde 
dans  leur  patrie  ? Eft- ce  Pomponace  , Montagne  , le  Vayer, 
Defcartes  , GaJJendi  , Bayle  , Spinofa  , Hobbes  , le  lord  Shajisr 
bury  , le  comte  de  Boulainvilliers  , le  conful  Maillet , Toland , 
Collins  , Fludd  , Wolflon  , Becker,  l’auteur  déguifé  fous  le  nom 
de  Jacques  Macé , celui  de  Yefpion  turc  , celui  des  lettres  per- 
fanes  , des  lettres  juives  , des  penfèes  philofophiques  , &c.  Non: 
ce  font , pour  la  plûpart , des  théologiens , qui  ayant  eu  d’a- 
bord l’ambition  d’être  chefs  de  fefte , ont  bientôt  eu  celle  d’ê- 
tre chefs  de  parti.  Que  dis- je  ? Tous  les  livres  de  philofophie 
moderne  mis  enfemble , ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant 
de  bruit  feulement , qu’en  a fait  autrefois  la  difpute  des  Cor- 
deliers fur  la  forme  de  leurs  manches  & de  leurè  capuchons. 
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UN  Français  qui  arrive  à Londres  , trouve  les  choies  bien 
changées  en  philofophie  comme  dans  tout  le  relie.  Il 
a laifle  le  monde  plein  , il  le  trouve  vuide.  A Paris  on  voit 
l’univers  compofé  de  tourbillons  de  matière  fubtile  ; à Lon- 
dres on  ne  voit  rien  de  cela.  Chez  vous  c’ell  la  preflion  de 
la  lune  qui  caufe  le  flux  de  la  mer  : chez  les  Anglais  c’ell 
la  mer  qui  gravite  vers  la  lune  ; de  façon  que  quand  vous 
croyez  que  la  lune  devrait  nous  donner  marée  haute  , ces 
meilleurs  croyent  qu’on  doit  avoir  marée  balle  •,  ce  qui  mal- 
heureufement  ne  peut  fe  vérifier  ; car  il  aurait  falu  , pour 
s’en  éclaircir , examiner  la  lune  & les  marées  au  premier  inllant 
de  la  création.  Vous  remarquerez  encore  que  le  foleil , qui 
en  France  n’entre  pour  rien  dans  cette  affaire , y contribue 
ici  environ  pour  fon  quart.  Chez  vos  cartéliens  tout  fe  fait 
par  une  impulfion  qu’on  ne  comprend  guères  ; chez  Mr. 
Newton  , c’ell  par  une  attraction  dont  on  ne  connaît  pas 
mieux  la  caufe.  A Paris  , vous  vous  figurez  la  terre  faite 
comme  un  melon  ; à Londres  elle  ell  applatie  des  deux  côtés. 
La  lumière  pour  un  cartéfien  exilte  dans  l’air  5 pour  un  new- 
tonien , elle  vient  du  foleil  en  fix  minutes  & demie.  Votre 
chymie  fait  toutes  fes  opérations  avec  des  acides  , des  alka- 
iis  , & de  la  matière  fubtile  ; l’attraélion  domine  jufques  dans 
la  chymie  anglaife. 

L’elTence  même  des  chofes  a totalement  changé.  Vous  ne 
vous  accordez  ni  fur  la  définition  de  l’ame  , ni  fur  celle  de 
la  matière.  Dcfcartes  allure  que  l’ame  ell  la  même  chofe  que 
Ia'penfée  , & Mr.  Locke  lui  prouve  aflez  bien  le  contraire. 
Dcfcartes  aflure  encore  que  l’étendue  feule  fait  la  matière  ; 
Newton  y ajoute  la  folidité.  Voilà  de  férieufes  contrariétés  i 

Non  uofinim  inter  vos  tantôt  componerc  lites. 

Ce  fameux  Newton  , ce  deltru&eur  du  fyllême  cartéfien  , 
mourut  au  mois  de  Mars  de  l’an  1727.  11  a vécu  honoré 
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de  fes  compatriotes , & a été  enterré  comme  un  roi  qui  aurait 
fait  du  bien  à fes  fujets.  On  a lû  avec  avidité  , & l’on  a 
traduit  en  anglais  l’éloge  de  Mr.  Newton  , que  Mr.  de  Fon- 
tenelle  a prononcé  dans  l’académie  des  fciences.  On  atten- 
dait en  Angleterre  fon  jugement  , comme  une  déclaration 
folemnelle  de  la  fupériorité  de  la  philofophie  anglaile.  Mais 

Îuand  on  a vu  que  non-feulement  il  s’était  trompé  en  Ten- 
ant compte  de  cette  philofophie  , mais  qu’il  comparait  Def- 
canes  à Newton  , toute  la  fociéré  royale  de  Londres  s’eft 
foulevée  ; loin  d’acquiefcer  au  jugement , on  a fort  critiqué  le 
difcours.  Plufieurs  même  ( & ceux-là  ne  font  pas  les  plus 
philofophes  ) ont  été  choqués  de  cette  comparaifon  , feulement 
parce  que  Defcanes  était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands- hommes  ont  été  bien 
différens  l'un  de  l'autre  dans  leur  conduite  , dans  leur  for- 
tune , & dans  leur  philofophie.  Defcanes  était  né  avec  une 
imagination  brillante  & forte  , qui  en  fit  un  homme  fingu- 
her  dans  fa  vie  privée  , comme  dans  fa  manière  de  raifonner. 
Cette  imagination  ne  put  fe  cacher  même  dans  fes  ouvrages 
philofophiques  , où  l’on  voit  à.  tous  momens  des  comparai- 
fons  ingémeufes  & brillantes.  La  nature  en  avait  prefque 
fait  un  poète  ; & en  effet , il  compofa  pour  la  reine  de 
Suède  un  divertiflement  en  vers  , que  pour  l’honneur  de  fa 
mémoire  on  n’a  pas  fait  imprimer.  11  effaya  quelque  tems 
du  métier  de  la  guerre  ; & depuis  étant  devenu  tout-à-fait 
philofophè,  il  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l’amour.  Il  eut 
de  fa  maîtreire  une  fille  nommée  Francine , qui  mourut  jeune  , 
& dont  il  regretta  beaucoup  la  perte.  Ainfi  il  éprouva  tout 
ce  qui  appartient  à l'humanité. 

Il  crut  longtems  qu’il  était  nécefTaire  de  fuir  les  hommes , 
& furtout  fa  patrie  , pour  philofopher  en  liberté.  Il  avait 
raifon  ; les  hommes  de  fon  tems  n’en  favaient  pas  affez  pour 
l’éclairer  , & n’étaient  guères  capables  que  de  lui  nuire.  II 
quitta  la  France  , parce  qu’il  cherchait  la  vérité  , qui  était 
perfécutée  alors  par  la  miférable  philofophie  de  lccole  ; mais 
il  ne  trouva  pas  plus  de  raifon  dans  les  univerfités  de  la  Hol- 
lande où  il  le  retira.  Car  dans  le  tems  qu’on  condamnait  en 
France  les  feules  propofitions  de  fa  philofophie  qui  fuffent 
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vraies  , il  fut  aulîi  perfécuté  par  les  prétendus  philofophes 
de  Hollande  , qui  ne  l’entendaient  pas  mieux  qui  voyant 
de  plus  près  fa  gloire  , haiffaient  davantage  fa  perfonne.  Il 
fut  obligé  de  fortir  d’Utrecht  : il  effuya  l’accufation  d’athéifme , 
dernière  reffource  des  calomniateurs  ; & lui  , qui  avait  em- 
ployé toute  la  fagacité  de  fon  efprit  à chercher  de  nouvelles 
preuves  de  l’exiftence  d’un  Dieu  , fut  accufé  de  n’en  point 
reconnaître.  Tant  de  perfécutions  fuppofaient  un  très  grand 
mérite  & une  réputation  éclatante  ; auui  avait  - il  l’un  & l’au- 
tre. La  raifon  perça  même  un  peu  dans  le  monde  à travers 
les  ténèbres  de  l’école  & les  préjugés  de  la  fuperftition  popu- 
laire. Son  nom  fit  enfin  tant  de  bruit , qu’on  voulut  l’attirer 
en  France  par  des  récompenfes.  On  lui  propofa  une  pen- 
fion  de  mille  écus.  Il  vint  fur  cette  efpérance  , paya  les  frais 
de  la  patente  qui  fe  vendait  alors  , n’eut  point  la  penfion  , 
& s’en  retourna  philofopher  dans  fa  folituae  de  Nord -Hol- 
lande , dans  le  tems  que  le  grand  Galilée  , à l’âge  de  quatre- 
vingt  ans  , gémiffait  dans  les  prifons  de  l’inquifition  , pour 
avoir  démontré  le  mouvement  ae  la  terre.  Enfin  il  mourut 
à Stockholm  d’une  mort  prématurée , & caufée  par  un  mau- 
vais régime , au  milieu  de  quelques  favans  fes  ennemis , & entre 
les  mains  d’un  médecin  qui  le  haiffait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a été  toute  différente  : il 
a vécu  près  de  quatre-vingt  cinq  ans , toujours  tranquille, 
heureux  & honoré  dans  fa  patrie.  Son  grand  bonheur  a 
été  non-feulement  d’être  né  dans  un  pays  libre  , mais  dans  un 
tems  où  les  impertinences  fcholaftiques  étant  bannies  , la  rai- 
fon feule  était  cultivée  j & le  monde  ne  pouvait  être  que  fon 
écolier  & non  fon  ennemi. 

Une  oppofition  fingulière  dans  laquelle  il  fe  trouve  avec 
Defcartes  , c’eft  que  dans  le  cours  d’une  fi  longue  vie  , il  n’a 
eu  ni  paffion  ni  faibleffe.  Il  n’a  jamais  approché  d’aucune 
femme  : c’eft  ce  qui  m’a  été  confirmé  par  le  médecin  & le 
chirurgien  entre  les  bras  de  qui  il  eil  mort  : on  peut  admirer 
en  cela  Newton  ; mais  il  ne  faut  pas  blâmer  Defcartes. 

L’opinion  publique  en  Angleterre  fur  ces  deux  philofophes , 
eft  que  le  premier  était  un  rêveur  , & que  l’autre  était  un 
fage.  Très  peu  de  perfonnes  à Londres  lilènt  Defcartes  , dont 
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effeéHvement  les  ouvrages  font  devenus  inutiles  ; très  peu  lifent 
auffi  Newton  , parce  qu’il  faut  être  fort  favant  pour  le  com- 
prendre. Cependant  tout  le  monde  parle  d’eux  ; on  n’accorde 
rien  au  Français  , & on  donne  tout  à l’Anglais.  Quelques 
gens  croyent  que  fi  l’on  ne  s’en  tient  plus  à l’horreur  du 
vuide  , fi  l’on  fait  que  l’air  eft  pefant , fi  l’on  fe  fert  de  lunet- 
tes d’approche  , on  en  a l’obligation  à Newton  ; il  eft  ici 
Y Hercule  de  la  fable  , à qui  les  ignorans  attribuaient  tous  les 
faits  des  autres  héros. 

Dans  une  critique  qu’on  a faite  à Londres  du  difcours  de 
Mr.  de  Fontenelle  , on  a ofé  avancer  que  Defcartes  n’était  pas 
un  grand  géomètre.  Ceux  qui  parlent  ainfi , peuvent  le  repro- 
cher de  battre  leur  nourrice.  Defcartes  a fait  un  auffi  grand 
chemin  , du  point  où  il  a trouvé  la  géométrie  jufqu’au  point 
où  il  l’a  pouflee  , que  Newton  en  ait  fait  après  lui.  Il  eft 
le  premier  qui  ait  enfeigné  la  manière  de  donner  les  équa- 
tions algébriques  des  courbes.  Sa  géométrie  , grâces  à lui , 
devenue  commune  , était  de  fon  tems  fi  profonde  , qu’aucun 
profelleur  n’ofa  entreprendre  de  l’expliquer  , & qu’il  n’y  avait 
guère  en  Hollande  que  Schouten  , & en  France  que  Fermât , 
qui  Pentendiffent.  Il  porta  cet  efprit  de  géométrie  & d’in- 
vention dans  la  dioptrique  , qui  devint  entre  fes  mains  un 
art  tout  nouveau  ; & s’il  s’y  trompa  beaucoup  , c’eft  qu’un 
homme  qui  découvre  de  nouvelles  terres  , ne  peut  tout-d’un- 
coup  en  connaître  toutes  les  propriétés.  Ceux  qui  le  fuivent 
lui  ont  au  moins  l’obligation  de  la  découverte.  Je  ne  nierai 
pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  Mr.  Defcartes  ne  four- 
millent d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait  en  quelque 
façon  formé  , & qui  l’aurait  conduit  Purement  dans  (a  phy- 
fique  ; cependant  il  abandonna  à la  fip  ce  guide , 6c  fe  livra 
à l’efprit  de  fyftême.  Alors  fa  philofophie  iv  fut  plus  qu’un 
roman  ingénieux , & tout  au  plus  vraifemblable  pour  les  phi- 
lolophes  ignorans  du  même  tems.  Il  fe  trompa  fur  la  nature 
de  l’ame  , fur  les  loix  du  mouvement , fur  la  nature  de  la 
lumière.  H admit  des  idées  innées  ; il  invenfa  de  nouveaux 
élémens  ; il  créa  un  monde  ; il  fit  l'homme  à fa  mode  ; & on 
dit  avec  railon  que  l’homme  de  Defcartes  n’eft  en  effet  que 

celui 
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celui  de  Defcartes  , fort  éloigné  de  l’homme  véritable.  Il  pouffa 
fes  erreurs  métaphysiques , jul'qu’à  prétendre  que  deux  & deux 
font  quatre  , parte  que  Dieu  l’a  voulu  ainli  ; mais  ce  n’eft 
point  trop  dire  qu’il  était  eftimable  , même  dans  fes  égare- 
mens.  Il  fe  trompa  ; mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode  , 
& de  conféquence  en  conféquence.  S'il  inventa  de  nouvelles 
chimères  en  phylique  , au  moins  il  en  détruilit  d'anciennes  ; 
il  apprit  aux  hommes  de  fon  rems  à raifonner  & à fe  fervir 
contre  lui- même  de  fes  armes.  S’il  n’a  pas  payé  en  bonne 
monnoie  , c’eft  beaucoup  d’avoir  décrié  la  fauffe. 

Defcanes  donna  un  ccit  aux  aveugles  : ils  virent  les  fautes 
de  l’antiquité  , & les  Siennes  ; la  route  qu’iJ  ouvrit  eft  depuis 
lui  devenue  immenfe.  Le  petit  livre  de  Rohault  a fait  pen- 
dant quelque  tems  une  phylique  complette  ; aujourd’hui  tous 
les  récueils  des  académies  de  l’Europe  ne  font  pas  même  un 
commencement  de  fyftême.  En  approfondiffant  cet  abîme  , il 
s’eft  trouvé  infini. 


DE  NEWTON. 


TkTEwton  fut  d’abord  deftiné  à l’églife.  Il  commença  par 
J V être  théologien  , & il  lui  en  refta  des  marques  toute 
fa  vie.  Il  prit  férieufement  le  parti  à'Arius  contre  Athanafe. 
Il  alla  même  un  peu  plus  loin  t^aArius , ainfi  que  tous  les 
fociniens.  11  y a aujourd’hui  en  Europe  beaucoup  de  favans 
de  cette  opinion  ; je  ne  dirai  pas  de  cette  communion  , car 
ils  ne  font  point  de  corps.  Ils  font  même  partagés  , & plu- 
sieurs d’entr’eux  réduifent  leur  lyftême  au  pur  déïlme  , accom- 
modé avec  la  morale  du  Christ.  Newton  n’était  pas  de  ces 
derniers.  Il  ne  différait  de  l’églife  anglicane  que  fur  le  point 
de  la  confubftantiabilité  , & il  croyait  tout  le  refte. 

Une  preuve  de  fa  bonne  foi  , c’eft  qu’il  a commenté  l’Apo- 
calypfe.  Il  y trouve  clairement  que  le  pape  eft  l’antechrift  , & 
il  explique  d’ailleurs  ce  livre  comme  tous  ceux  qui  s’en  font 
mêlés.  Apparemment  qu’il  a voulu  par  ce  commentaire  confo- 
ler  la  race  humaine  de  la  fupériorité  qu’il  avait  fur  elle. 

Phil.  Lutir,  Htfl.  Tom.  II.  N 
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Bien  des  gens  en  lifant  le  peu  de  métaphysique  que  New- 
ton a mis  à la  fin  de  fes  Principes  mathématiques , y ont  trouvé 
quelque  chofe  d’aufli  obfcur  que  l’Apocalypfe.  Les  métaphy- 
uciens  & les  théologiens  rdî'emblent  allez  à cette  efpèce  de 
gladiateurs  qu’on  failait  combattre  les  yeux  couverts  d un  ban- 
deau. Mais  quand  Newton  travailla  les  yeux  ouverts  à Tes 
mathématiques  , fa  vue  porta  aux  bornes  du  monde. 

Il  a inventé  le  calcul  qu’on  appelle  de  l'infini  ; il  a décou- 
vert & démontré  un  principe  nouveau  qui  fait  mouvoir  toute 
la  nature.  On  ne  connailïait  point  la  lumière  avant  lui.  On 
n’en  avait  que  des  idées  confufes  & fauffes.  Il  a dit , Que  la 
lumière  foit  connue  , & elle  l’a  été. 

Les  télefeopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par  lui.  Le  pre- 
mier a été  fait  de  fes  mains  ; & il  a fait  voir  pourquoi  on 
ne  peut  pas  augmenter  la  force  & la  portée  des  télefeopes 
ordinaires.  Ce  fut  à l’occafion  de  fon  nouveau  télefeope  qu’un 
jéfuite  Allemand  prit  Newton  pour  un  ouvrier  , pour  un  fai- 
feur  de  lunettes.  Artifex  quidam  nomine  Newton  , dit -il  dans 
un  petit  livre.  La  poftérité  l’a  bien  vengé  depuis.  On  lui 
faifait  en  France  plus  d’injuftice  } on  le  prenait  pour  un  fai- 
• feur  d’expériences  qui  s’était  trompé  -,  & parce  que  Mariottc 
fe  fervit  de  mauvais  priûnes  , on  rejetta  les  découvertes  de 
Newton. 

Il  fut  admiré  de  fes  compatriotes  dès  qu’il  eut  écrit  & 
opéré.  Il  n’a  été  bien  connu  en  France  qu’au  bout  de  quarante 
années.  Mais  en  récompenfe  nous  avions  la  matière  cannelée  & 
la  matière  rameufe  de  Defcanes  ; & les  petits  tourbillons  molafles 
du  révérend  père  Mallebranche  ; & le  lyftême  de  Mr.  Privât 
de  Molière  , qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poquelin  de  Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  moniteur  le  cardinal 
de  Polignac , il  n’y  a perfonne  qui  ne  lui  ait  entendu  dire , que 
Newton  était  péripatéticien  , & que  fes  rayons  colorifiques  , & 
furtout  fon  .attraénon  , fentaient  beaucoup  l’athéïfme.  Le  cardi- 
nal de  Polignac  joignait  à tous  les  avantages  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature  une  trqj  grande  éloquence  ; il  failait  des  vers  latins  avec 
une  facilité  heureufe  & étonnante  ; mais  il  ne  favait  que  la  phi- 
lofophie  de  Defcanes , & il  avait  retenu  par  coeur  fes  raifonne- 
mens  comme  on  retient  des  dates.  Il  n’était  point  devenu  géo- 
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mètre,  & il  n’était  pas  né  philofophe.  Il  pouvait  juger  les  Cati- 
linaires  & l 'Enéide , mais  non  pas  Newton  & Locke. 

Quand  on  confidùre  que  Newton  , Locke  , Clarke  , Leibnit j 
auraient  été  perfécutés  en  France  , emprisonnés  à Rome , brû- 
lés à Lisbonne,  que  faut- il  penf’er  de  la  raifon  humaine?  Elle 
eft  née  dans  ce  fiécle  en  Angleterre.  Il  y avait  eu  du  tems  de 
la  reine  Marie  une  perfécution  allez  forte  fur  la  façon  de  pro- 
noncer le  grec  , & les  perfécuteurs  fe  trompaient.  Ceux  qui 
mirent  Galilée  en  pénitence  fe  trompaient  encor  plus.  Tout  in- 
quiiiteur  devrait  rougir  jufqu’au  fond  de  l’ame  en  voyant  feu- 
lement une  fphère  de  Copernic.  Cependant  fi  Newton  était  né 
en  Portugal , & qu’un  dominicain  eût  vu  une  héréfie  dans  la 
raifon  inverfe  du  quarré  des  dillances  , on  aurait  revêtu  le  che- 
valier Ifaac  Newton  d’un  fanbenito  dans  un  Auto  da-Fé. 

On  a Souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur  miniftère 
engage  à être  favans  & indulgens  , ont  été  fi  Souvent  igno- 
rans  & impitoyables.  Ils  ont  été  ignorans  parce  qu’ils  avaient 
longtems  étudié  , & ils  ont  été  cruels  parce  qu’ils  Sentaient 

2ue  leurs  mauvaifes  études  étaient  l’objet  du  mépris  des  Sages. 

Certainement  les  inquifîteurs  , qui  eurent  l’effronterie  de  con- 
damner le  Syftême  de  Copernic  , non  - Seulement  comme  héréti- 
que , mais  comme  abSurde  , n’avaient  rien  à craindre  de  ce 
fyftême.  La  terre  a beau  être  emportée  autour  du  Soleil  ainfï 
que  les  autres  planètes , ils  ne  perdaient  rien  de  leurs  revenus 
ni  de  leurs  honneurs.  Le  dogme  même  eft  toûjours  en  fureté, 
quand  il  n’eft  combattu  que  par  des  philoSophes  ; toutes  les 
académies  de  l’univers  ne  changeront  rien  à la  croyance  du  peu- 
ple. Quel  eft  donc  le  principe  de  cette  rage  , qui  a tant  de 
rois  animé  les  Anitus  contre  les  Socrates  I C’eft  que  les  Anitus 
diSent  dans  le  fond  de  leur  cœur,  Les  Socrates  nous  méprifent. 

J’avais  cru  dans  ma  jeunefle  que  Newton  avait  fait  Sa  fortune 
par  Son  extrême  mérite.  Je  m’étais  imaginé  que  la  cour  & la 
ville  de  Londres  l’avaient  nommé  par  acclamation  grand-maître 
des  monnoies  du  royaume.  Point  du  tout.  Ifaac  Newton  avait 
une  nièce  allez  aimable  nommée  Madame  Conduit.  Elle  plut 
beaucoup  au  grand  tréSorter  Hallifax.  Le  calcul  infinitefimal 
& la  gravitation  ne  lui  auraient  lèrvi  de  rien  Sans  une  jolie 
nièce. 
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^ DE  LA  CHRONOLOGIE  REFORMÉE  PAR 
Newton , qui  fait  le  monde  moins  fieux 

DE  CINQ  CENT  ANS. 

• 

IL  me  refte  à vous  parler  d’un  autre  ouvrage  jjlus  à la  por- 
tée du  genre  - humain  , mais  qui  Ce  fent  toujours  de  cet 
ef’prit  créateur , que  Mr.  Newton  portait  dans  toutes  fes  recher- 
ches. C’eft  une  chronologie  toute  nouvelle  ; car  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenait , il  falait  qu’il  changeât  les  idées  reçues  par 
les  autres  nommes.  Accoutumé  à débrouiller  des  cahos , il  a 
voulu  porter  au  moins  quelque  lumière  dans  celui  des  fables 
anciennes  confondues  avec  l’hiftoire  , & fixer  une  chronologie 
incertaine.  Il  eft  vrai , qu’il  n’y  a point  de  famille , de  ville  , de 
nation , qui  ne  cherche  à reculer  fon  origine.  De  plus , les  pre- 
miers hiltoriens  font  les  plus  négligens  à marquer  les  dates. 
Les  livres  étaient  moins  communs  mille  fois  qu’aujourd’hui  ; 
par  conféquent  étant  moins  expofés  à la  critique  , on  trompait 
le  monde  plus  impunément  ; & puifqu’on  a évidemment  fup- 

Êofé  des  faits , il  eft  allez  probable  qu’on  a fuppofé  des  dates. 

n général  il  parut  à Mr.  Newton  , que  le  monde  était  de 
cinq  cent  ans  plus  jeune  que  les  chronologiftes  ne  le  difent. 
Il  fonde  fon  idée  fur  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , & fur 
les  obfervations  aftronomiques. 

On  entend  ici  par  le  cours  de  la  nature,  le  tems  de  chaque 
génération  des  nommes.  Les  Egyptiens  s’étaient  fervis  les 
premiers  de  cette  manière  incertaine  de  compter , quand  ils 
voulurent  écrire  les  commencemens  de  leur  hiftoire.  ils  comp- 
taient trois  cent  quarante  - une  générations  depuis  Menés  juf- 
qu’à  Sethon;  & n ayant  pas  de  dates  fixes  , ils  évaluèrent  trois 
générations  à cent  ans.  Ainfi  ils  comptèrent  du  règne  de  Menés 
au  règne  de  Sethon  , onze  mille  trois  cent  quarante  années. 
Les  Grecs  , avant  de  compter  par  olympiades  , fuivirent  la 
méthode  des  Egyptiens  , & étendirent  un  peu  la  durée  des 
générations  , en  pouffant  chaque  génération  jufqu’à  quarante 
années.  Or  en  cela  les  Egyptiens  & les  Grecs  le  trompèrent 
dans  leur  calcul.  Il  eft  bien  vrai  que  , félon  le  cours  ordinaire 
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de  ta  nature  , trois  générations  font  environ  cent  à fix  - vingt 
ans  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  trois  régnes  tiennent  ce  nom- 
bre d’années.  II  eft  très  évident , qu’en  général  les  hommes 
vivent  plus  longtems  que  les  rois  ne  régnent.  Ainfi  un  homme , 
qui  voudra  écrire  l’hiftoire  fans  avoir  des  dates  précifes  , & qui 
(aura  qu’il  y a neuf  rois  chez  une  nation  , aura  grand  tort  s’il 
compte  trois  cent  ans  pour  ces  neuf  rois.  Chaque  génération 
eft  d’environ  trente  ans  , chaque  règne  eft  d’environ  vingt , 
l’un  portant  l’autre.  Prenez  les  trente  rois  d’Angleterre  depuis 
Guillaume  le  conquérant  jufqu’à  George  /,  ils  ont  régné  fix  cent 
quarante  - huit  ans  ; ce  qui  réparti  fur  les  trente  rois , donne  à 
chacun  vingt -un  ans  & demi  de  règne.  Soixante  - trois  rois 
de  France  ont  régné,  l’un  portant  l’autre  , chacun  à-peu-près 
vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Donc  les  an- 
ciens fe  font  trompés , quand  ils  ont  égalé  en  général  la  durée 
des  règnes  à la  durée  des  générations  ; donc  ils  ont  trop 
compté , donc  il  eft  à propos  de  retrancher  un  peu  de  leur 
calcul. 

Les  obfervations  aftronomiques  femblent  prêter  encor  un 
plus  grand  fecours  à notre  philofophe.  Il  paraît  plus  fort  en 
combattant  fur  fon  terrain.  Vous  favez  que  la  terre  , outre  fon 
mouvement  annuel , qui  l’emporte  autour  du  foleil  d’occident 
en  orient  dans  l’efpace  d’une  année  , a encor  une  révolution 
lîngulière  tout- à -fait  inconnue  jufqu’à  ces  derniers  tems.  Ses 
pôles  ont  un  mouvement  très  lent  de  rétrogradation  d’orient 
en  occident , qui  fait  que  chaque  jour  leur  pofition  ne  répond 

arécifément  au  même  point  du  ciel.  Cette  différence  , in- 
le  en  une  année  , devient  affez  forte  avec  le  tems  ; & 
au  bout  de  foixante  & douze  ans  on  trouve  que  la  différence 
eft  d’un  degré,  c’eft-à-  dire  , de  la  trois  cent  îoixantiéme  par- 
tie de  tout  le  ciel.  Ainfi  après  foixante  & douze  années  le 
colure  de  l’équinoxe  du  printems  , qui  paffait  par  un  fixe  , ré- 
pond à un  autre  fixe.  De -là  vient  que  le  foleil , au -lieu  d’être 
dans  la  partie  du  ciel  où  était  le  bélier  du  tems  d ’Hipparque, 
fe  trouve  répondre  à cette  partie  du  ciel  où  eft  le  taureau  ; & 
que  les  gemeaux  font  à la  place  où  le  taureau  était  alors.  Tous 
les  fignes  ont  changé  de  place  ; cependant  nous  retenons  toû- 
jours  la  manière  de  parler  des  anciens.  Nous  difons  , que  le 
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foleil  eft  dans  le  bélier  au  printems , par  la  même  condefcen- 
dance  , que  nous  difons , que  le  foleil  tourne. 

Hipparquc  fut  le  premier  chez  les  Grecs , qui  s’apperçut  de 
quelque  changement  dans  les  conftellations  par  rapport  aux 
equinoxes , ou  plutôt , qui  l’apprit  des  Egyptiens.  Les  philo- 
fophes  attribuèrent  ce  mouvement  aux  étoiles  ; car  alors  on 
était  bien  loin  d’imaginer  une  telle  révolution  dans  la  terre. 
On  la  croyait  en  tous  fens  immobile.  Ils  créèrent  donc  un 
ciel  oii  ils  attachèrent  toutes  les  étoiles , & donnèrent  à ce 
ciel  un  mouvement  particulier  , qui  le  faifait  avancer  vers  l’o- 
rient , pendant  que  toutes  les  étoiles  femblaient  faire  leur  route 
journalière  d’orient  en  occident.  A cette  erreur  ils  en  ajoutè- 
rent une  fécondé  bien  plus  elTentielie.  Ils  crurent , que  le  ciel 
prétendu  des  étoiles  fixes  avançait  d’un  degré  vers  l’orient  en 
cent  années.  Ainfi  ils  le  trompèrent  dans  leur  calcul  aftronomi- 
que  , aufli-bien  que  dans  leur  lÿftême  phyfique.  Par  exem- 
ple , un  aftronome  aurait  dit  alors  ; L’équinoxe  du  printems  a 
été  du  tems  d’un  tel  obfervateur  dans  un  tel  ligne , à une 
telle  étoile  ; il  a fait  deux  degrés  de  chemin  depuis  cet  obfer- 
vateur jufqu’à  nous  : or  deux  degrés  valent  deux  cent  ans  ; 
donc  cet  obfervateur  vivait  deux  cent  ans  avant  moi.  Il  eft 
certain  , qu’un  ailronome , qui  aurait  raifonné  ainfi  , fe  ferait 
trompé  environ  de  cinquante  ans.  Voilà  pourquoi  les  anciens , 
doublement  trompés , compofèrent  leur  grande  année  du  mon- 
de , c’elt- à-  dire  , de  la  révolution  de  tout  le  ciel , d’environ 
trente -fix  mille  ans.  Mais  les  modernes  favent  , que  cette 
révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  , n’eft  autre  chofe  que 
la  révolution  des  pôles  de  la  terre  , qui  fe  fait  en  vingt  - cinq 
mille  neuf  cent  ans.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  en  paffant , 
que  Mr.  Newton  , en  déterminant  la  figure  de  la  terre , a très 
heureufement  expliqué  la  raifon  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  pofé  , il  refte  pour  fixer  la  chronologie  , de  voir 
par  quelle  étoile  le  colure  des  équinoxes  coupe  aujourd'hui 
l'écliptique  au  printems  , & de  favoir  s’il  ne  le  trouve  point 
quelque  ancien , qui  nous  ait  dit  en  quel  point  l’écliptique  était 
coupée  de  fon  tems  par  le  même  colure  des  équinoxes.  Clément 
Alexandrin  rapporte  , que  Chiron  , qui  était  de  l’expédition  des 
argonautes  , obferva  les  conftellations  au  tems  de  cette  fameufe 
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expédition  , & fixa  l’équinoxe  du  printems  au  milieu  du  bélier , 
l’équinoxe  d’automne  au  milieu  de  la  balance  , le  folftice  de  no- 
tre été  au  milieu  du  cancre  , & le  folftice  d’hyver  au  milieu 
du  capricorne. 

Longtems  après  l’expédition  des  argonautes , & un  an  avant 
la  guerre  du  Péloponnèfe  , Meton  obferva , que  le  point  du  folf- 
tice d’été  paflait  par  le  fixiéme  degré  du  cancre. 

Or  chaque  ligne  du  zodiaque  eft  de  trente  degrés.  Du  rems 
de  Chiron  , le  folftice  était  à la  moitié  du  ligne  , c’eft-à-dire, 
au  quinziéme  degré } un  an  avant  la  guerre  du  Péloponnèfe , il 
était  au  huitième  } donc  il  avait  rétrogradé  de  lept  degrés 
( un  degré  vaut  foixante  & douze  ans  ) -,  donc  du  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèfe  , à l’entreprife  des  argonau- 
tes , il  n’y  a que  fept  fois  foixante  & douze  ans  , qui  font  cinq 
cent  quatre  ans , & non  pas  fept  cent  années  , comme  le  di- 
raient les  Grecs.  Ainfi  en  comparant  l’état  du  ciel  d’aujourd’hui 
à l’état  où  il  était  alors  , nous  voyons  , que  l’expédition  des 
argonautes  doit  être  placée  neuf  cent  neuf  ans  avant  Jesus- 
Christ  , & non  pas  environ  quatorze  cent  ans  ; & que  par 
conféquent  le  monde  eft  moins  vieux  d’environ  cinq  cent  ans 
qu’on  ne  penfait.  Par  - là  toutes  les  époques  font  rapprochées , 
oc  tout  eft  fait  plus  tard  qu’on  ne  le  ait.  Ce  lyftême  paraît 
vrai , je  ne  fais  s’il  fera  fortune , & fi  l’on  voudra  fe  résoudre 
fur  ces  idées  à réformer  la  chronologie  du  monde.  Peut  - être 
les  favans  trouveraient  - ils  , que  c’en  ferait  trop  , d’accorder  à 
un  même  homme  l’honneur  d’avoir  perfectionné  à la  fois  la 
phyfique , la  géométrie  & lTiiftoire  ; ce  ferait  une  efpèce  de 
monarchie  univerfelle , dont  l’amour-propre  s’accommode  mal- 
aifément.  Audi  dans  le  tems  que  les  partifans  des  tourbillons 
& de  la  matière  cannelée  attaquaient  la  gravitation  démon- 
trée , le  révérend  père  Souciet  & Mr.  Fréret  écrivaient  contre 
la  chronologie  de  Newton  avant  qu’elle  fut  imprimée. 
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DE  LA  TRAGÉDIE  ANGLAISE. 

LEs  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  , auffi-bien  que  les  Efpa- 
gnols , quand  les  Français  n’avaient  encor  que  des  tréteaux. 
Shakefpear , que  les  Anglais  prennent  pour  un  Sophocle  , florif- 
fait  â-peu-près  dans  le  tems  de  Lope { de  Vega  -,  il  créa  le  théâ- 
tre ; il  avait  un  génie  plein  de  force  & de  fécondité  , de  naturel 
& de  fubliroe , (ans  la  moindre  étincelle  de  bon  goût , & fans  la 
moindre  connaiffance  des  règles.  Je  vais  vous  dire  une  chofe  ba- 
zardée , mais  vraie  , c’eft  que  le  mérite  de  cet  auteur  a perdu  le 
théâtre  anglais  ; il  y a de  fi  belles  fcènes , des  morceaux  fi 
grands  & fi  terribles  répandus  dans  fes  farces  monftrueufes 
qu’on  appelle  tragédies , que  ces  pièces  ont  toujours  été  jouées 
avec  un  grand  fuccès.  Le  tems,  qui  feul  fait  la  réputation  des 
hommes , rend  à la  fin  leurs  défauts  relpeédables.  La  plupart 
des  idées  bizarres  & gigtnuefques  de  cet  auteur  ont  acquis, 
au  bout  de  cent  cinquante  ans , le  droit  de  palier  pour  fubli- 
mes.  Les  auteurs  moderneJ*  l’ont  nrefque  tous  copié.  Mais  ce 
qui  réuHilTait  dans  Shakefpear , eft  nflé  chez  eux  } & vous  croyez 
bien,  que  la  vénération  , qu’on  a pour  cet  auteur , augmente 
à mefure  que  l’on  méprife  les  modernes.  On  ne  fait  pas  réflé- 
xton , qu’il  ne  faudrait  pas  l’imiter  ; & le  mauvais  luccès  des 
copilles  fait  feulement  qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  l’avez  que  dans  la  tragédie  d u Maure  de  Venife  , pièce 
très  touchante  , un  mari  étrangle  fa  femme  fur  le  théâtre  , & 
que  quand  la  pauvre  femme  ell  étranglée  , elle  s’écrie  , qu’elle 
meurt  très  injuftcinent.  Vous  n’ignorez  pas  , que  dans  Ham- 
let  , des  fofioycurs  creufent  une  fofie  en  buvant  , en  chantant 
des  vaudevilles  , & en  fatfant  fur  les  têtes  des  morts  qu’ils 
rencontrent , des  plaifanteries  convenables  à gens  de  leur  mé- 
tier ; mais  ce  qui  vous  furprendra , c’elt  qu’on  a imité  ces  fotifes. 

Sous  le  règne  de  Charles  II  qui  était  celui  de  la  politeffe , 
& l’âge  des  beaux  arts  , Otway  dans  fa  Venife  fauvée , intro- 
duit le  fénateur  Antonio  , & fa  courtifane  Naki , au  milieu 
des  horreurs  de  la  confpiration  du  marquis  de  Bedmar.  Le 
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vieux  fénateur  Antonio  fait  auprès  de  fa  courtifane  toutes  les 
lingeries  d’un  vieux  débauché  impuiffant  & hors  du  bon  fens. 
Il  contrefait  le  taureau  & le  chien  ; il  mord  les  jambes  de  fa 
maîtreffe  , qui  lui  donne  des  coups  de  pied  & des  coups  de 
fouet.  On  a retranché  de  la  pièce  d ’Otway  ces  bouffonneries 
faites  pour  la  plus  vile  canaille  ; mais  on  a laiffé  dans  le  Jules - 
Céfar  de  Shakefpear  les  plaifanteries  des  cordonniers  & des 
favetiers  Romains , introduits  fur  la  fcène  avec  Cajjius  & Bru- 
tus.  Vous  vous  plaindrez  fans  douce  , que  ceux  qui  jufqu’à 
préfent  vous  ont  parlé  du  théùtre  anglais  , & furtout  de  ce 
fameux  Shakefpear , ne  vous  ayent  encor  fait  voir  que  fes  er- 
reurs, & que  perfonne  n’ait  traduit  aucun  de  ces  endroits  frap- 
pans , qui  demandent  grâce  pour  toutes  lès  fautes.  Je  vous 
répondrai , qu’il  eft  bien  ailé  de  rapporter  en  profe  les  fotilès 
d’un  poète  , mais  très  difficile  de  traduire  fes  beaux  vers.  Tous 
ceux  qui  s’érigent  en  critiques  des  écrivains  célèbres  , com- 
pilent des  volumes.  J’aimerais  mieux  deux  pages , qui  nous  fiffent 
connaître  quelques  beautés  ; car  je  maintiendrai  toujours  , avec 
tous  les  gens  de  bon  goût , qu’il  y a plus  à profiter  dans  douze 
vers  d'Homère  & de  Virgile  , que  dans  toutes  les  critiques 
qu’on  a faites  de  ces  deux  grands -hommes. 

J’ai  hazardé  de  traduire  quelques  morceaux  des  meilleurs  poè- 
tes Anglais  ; en  voici  un  de  Shnkefpear.  Faites  grâce  ii  la  copie 
en  faveur  de  l’original  ; & fouvenez-vous  toujours , quand  vous 
voyez  une  traduétion , que  vous  ne  voyez  qu'une  faible  eftampe 
d’un  beau  tableau.  J’ai  choifi  le  monologue  de  la  tragédie  de 
Hamlet , qui  efl  fu  de  tout  le  monde  , & qui  commence  par 
ces  vers  : 

To  be  , or  not  te  be  ! that  is  the  Qiiejlion  ! &c. 

C’eft  Hamlet , prince  de  Dannemark  , qui  parle. 

Demeure  , il  faut  choifir , & palier  à l’inllanc 
De  la  vie  à la  mort , ou  de  l’être  au  néant. 

Dieux  julles  , s'il  en  cil , éclairez  mon  courage. 

Faut-il  vieillir  courbé  (bus  la  main  qui  m’outrage. 

Supporter  , ou  finir  mon  malheur  & mon  fort  'i 
Que  fuis-je  ? qui  m’arrête  ? & qu’eil-ce  que  la  mort  ? 

Phil.  Litlér,  Hijl.  Tom.  II,  O 
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C’eft  la  fin  de  nos  maux  , c’eft  mon  unique  azilc  ; 

Après  de  longs  tranfports  , c’eft  un  fommeil  tranquile. 

On  s’endort , & tout  meurt  î mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut  être  aux  douceurs  du  fommeil. 

On  nous  menace  ; on  dit , que  cette  courte  vie 
De  tourmcns  éternels  eft  aulfi-tôt  fuivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreulè  éternité  ! 

Tout  cœur  à ton  feul  nom  fc  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourrait  fans  toi  fupportcr  cette  vie  ? 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrilie  ? 

D’une  indigne  maitrcllc  encenfer  les  erreurs  ? 

Ramper  tous  un  minilirc,  adorer  fes  hauteu.s  ? 

Et  montrer  les  langueurs  de  fon  amc  abattue , 

A des  amis  ingrats  , qui  détournent  la  vue? 

La  mort  feraie  trop  douce  en  ces  extrémités. 

Mais  le  lcrupulc  parle  , & nous  cric  , arrêtez. 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide , 

Et  d’un  héros  guerrier  , fait  un  chrétien  timide  , &c. 

Ne  croyez  pas  que  j’aye  rendu  ici  l’anglais  mot  pour  mot; 
malheur  aux  faifeurs  de  traductions  lirtérales , qui  traduif’ant  cha- 
que parole  énervent  le  lèns  ! C’eft  bien  là  qu'on  peut  dire  , que 
la  lettre  tue  , & que  l’efprit  vivifie. 

Voici  encor  un  partage  d’un  fameux  tragique  Anglais  ; c’eft 
Dry  dan , poète  du  teins  de  Charles  //,  auteur  plus  fécond  que 
judicieux  , qui  aurait  une  réputation  fans  mélange  , s’il  n’avait 
fait  que  la  dixiéme  partie  de  fes  ouvrages. 

Ce  morceau  commence  ainli  ; 

IVhtn  I conJïJer  Life  tis  ail  a Cbeat , 

Tel  foold  hy  Hupe  Men  favoitr  the  Deceit , 

De  dedèins  en  regrets , & d’erreurs  en  délirs , 

Les  mortels  Inlènfés  promènent  leur  folie  , 

Dans  des  malheurs  nréfens  , dans  l’efpoir  des  plaifirs. 

Nous  ne  vivons  jamais , nous  attendons  la  vie. 

Demain  , demain  , dit  on  , va  combler  tous  nos  vœux. 
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Demain  vient , & nous  laiflè  encor  plus  malheureux. 

Qyelle  cfi  l’erreur , hélas  ! du  foin  qui  nous  dévore  } 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  Ton  cours. 

De  nos  premiers  momcns  nous  maudirions  l’aurore  , 

Et  de  la  nuit  qui  vient , nous  attendons  cnoorc 
Ce  qu’ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours , &c. 

C’eft  dans  ces  morceaux  détachés , que  les  tragiques  Anglais 
ont  jufqu’ici  excellé.  Leurs  pièces  , ptefque  toutes  barbares , 
dépourvues  de  bienféance  , d’ordre  & de  vraifemblance  , ont 
des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit.  Le  ftile  eft 
trop  ampoulé , trop  hors  de  la  nature  , trop  copié  des  écrivains 
Hebreux , fi  remplis  de  l’enflure  afiatique  ; mais  aufii  les  échafles 
du  ftile  figuré , fur  lefquelles  la  langue  anglaife  eft  guindée , 
élèvent  l’efprit  bien  haut , quoique  par  une  marche  irrégulière. 

Il  femble  quelquefois  que  la  nature  ne  l'oit  pas  faite  en  Angle- 
terre comme  ailleurs.  Ce  même  Dryden , dans  fa  farce  de  Don 
Sibaflien  roi  de  Portugal , qu’il  appelle  tragédie  , fait  parler  ainfi 
un  officier  à ce  monarque  : 

Le  Roi  Sebastien. 

Ne  me  connais-tu  pas , traître  , infolcnt  ! 

A L O N Z E. 

Qui  ? moi  ? 

Je  te  connais  fort  bien,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 

Tu  n’cs  plus  dans  Lisbonne , où  ta  cour  méprifable 
Nourridàit  de  ton  coeur  l’orgueil  infupportable. 

Un  tas  d’iUuftres  fots  & de  fripons  titrés , 

Et  de  gueux  du  bel  air  & d’efclaves  dorés. 

Chatouillait  ton  oreille  & fafeinait  ta  vue  ; 

On  t’entourait  en  cercle  ainfi  qu’une  ftatue. 

Quand  tu  dirais  un  mot  , chacun  le  cou  tendu 
S’emprelTait  d’applaudir  fans  t’avoir  entendu  ; 

Et  ce  troupeau  fervile  admirait  en  filcnce 
Ta  royale  fotife  & ta  noble  arrogance  : 

Mais  te  voilà  réduit  à ta  jufte  valeur.... 
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Ce  difcours  eft  un  peu  anglais  ; la  pièce  d’ailleurs  eft  bouf- 
fonne. Comment  concilier , difent  nos  critiques , tant  de  ridi- 
cule & de  rail'on , tant  de  baflefle  & de  fublime  ? Rien  n’eft 
plus  aifé  à concevoir  ; il  faut  fonger  que  ce  font  des  hommes 
qui  ont  écrit.  La  fcène  efpagnole  a tous  les  défauts  de  l’an- 
glaife  , 8c  n’en  a peut-être  pas  les  beautés.  Et  de  bonne  foi  qu’é- 
taient donc  les  Grecs  ? qu’était  donc  Euripide  , qui  dans  la 
même  pièce  fait  un  tableau  fi  touchant , fi  noble  d 'Alcefle  s’im- 
molant à fou  époux  , 8c  met  dans  la  bouche  d’ Admète  8c  de 
fon  père  des  puérilités  fi  groflières  , que  les  commentateurs 
mêmes  en  font  embarrafies  ? Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide 

[>our  ne  pas  trouver  le  fommeil  d 'Homère  quelquefois  un  peu 
ong  , tk  les  rêves  de  ce  fommeil  allez  infipides  ? Il  faut  bien 
des  fiécles  pour  que  ie  bon  goût  s’épure.  Virgile  chez  les  Ro- 
mains , Racine  chez  les  Français , turent  les  premiers  dont  le 
goût  tut  toujours  pur  dans  les  grands  ouvrages. 

Monfieur  Addijton  cil  le  premier  Anglais  , qui  ait  fait  une 
tragédie  raifonnable.  Je  le  plaindrais , s’il  n’y  avait  mis  que  de 
la  raifon.  Sa  tragédie  de  Caton  elt  écrite  d’un  bout  à l’autre 
avec  cette  élégance  mâle  8c  énergique  dont  Corneille  le  pre- 
mier donna  chez  nous  de  fi  beaux  exemples  dans  fon  ftile  iné- 
gal. Il  me  femble  que  cette  pièce  eft  faite  pour  un  auditoire  un 
peu  philofophe  8c  très  républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
dames  8c  nos  petits-maîtres  euflent  aimé  Caton  en  robe  de 
chambre  , lifant  les  dialogues  de  Platon  8c  faifant  fes  réflexions 
fur  l’immortalité  de  l’ame.  Mais  ceux  qui  s’élèvent  au-deflus 
des  ufages  , des  préjugés  , des  faiblefies  de  leur  nation,  ceux 
qui  font  de  tous  les  tems  8c  de  tous  les  pays , ceux  qui  pré- 
fèrent la  grandeur  philofophique  à des  déclarations  d’amour, 
feront  bien  aifes  de  trouver  ici  une  copie  quoiqu’imparfaite  de 
ce  morceau  fublime.  Il  fembîe  çpi'Addifjon  , dans  ce  beau 
monologue  de  Caton  , ait  voulu  lutter  contre  Shakcjpear. 
Je  traduirai  l’un  comme  l’autre  , c’eft -à-dire  avec  cette 
liberté  fans  laquelle  on  s’écarterait  trop  de  fon  original  à 
force  de  vouloir  reflembler.  Le  fonds  eft  très  fidèle  ; j’y 
ajoute  peu  de  détails.  Il  m’a  falu  enchérir  fur  lui , ne  pou- 
vant l’égaler. 
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Oui , Platon  , tu  dis  vrai , notre  ame  eft  immortelle. 

C’eft  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Eh  ! d’où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preflentiment , 

Ce  dégoût  des  faux  biens  , cette  horreur  du  néant  ? 

Vers  des  ficelés  fans  fin  je  fens  que  tu  m’cntraincs. 

Du  monde  & de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes , 

Et  m’ouvrir  loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrêté , 

Les  portes  de  la  vie  & de  l’éternité. 

L’éternité  ! quel  mot  confblant  & terrible  î 
O lumière  ! 6 nuage  ! 6 profondeur  horrible  ! 

Que  fuis- je  ? où  fuis- je  ? où  vais- je  ? & d’où  fuis- je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré. 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 

Que  me  préparez  - vous  , abîmes  ténébreux  ? 

Allons  , s’il  eft  un  Dieu  , Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  cft  un  fans  doute  , & je  fuis  fon  ouvrage. 

Lui- même  au  coeur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 

Il  doit  venger  fa  caufe  & punir  les  pervers. 

Mais  comment  ? dans  quel  tems  ? & dans  quel  univers  ? 

Ici  la  vertu  pleure  , & l’audace  l'opprime; 

L'innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y domine , & tout  y fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar. 

Hâtons -nous  de  fortir  d’une  prifon  fiinefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre  , 6 vérité  célcfte  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  : 

Cette  vie  eft  un  fonge , & la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d’un  patriote  & d’un  philofophe , le  rôle 
de  Caton  me  paraît  furtout  un  des  plus  beaux  perfonnages  qui 
foient  fur  aucun  théâtre.  Le  Caton  a Addijfon  eft  , je  crois , fort 
au  - defTus  de  la  Cornelie  de  Pierre  Corneille  ; car  il  eft  conti- 
nuellement grand  fans  enflure;  & le  rôle  de  Cornelie , qui  d’ail- 
leurs n’eft  pas  un  perfonnage  néceflaire , fent  trop  la  déclama- 
tion en  quelques  endroits.  Elle  veut  toûjours  être  héroïne,  & 
Caton  ne  s’apperçoit  jamais  qu’il  eft  un  héros. 
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Il  eft  bien  trille  que  quelque  chofe  de  fi  beau  ne  Toit  pas 
une  belle  tragédie  ; des  fcenes  découfues  qui  laiflent  Couvent  le 
théâtre  vuide  , des  à pane  trop  longs  & fans  art , des  amours 
froids  & iniipides,  une  confpiration  inutile  à la  pièce  , un  cer- 
tain Sempronius  déguilè  & tue  lur  le  théâtre  ; tout  cela  fait  de 
la  fameufe  tragédie  de  Caton,  une  pièce  que  nos  comédiens  n’o- 
feraient  jamais  jouer , quand  même  nous  penferions  à la  romaine 
ou  à l’anglaife.  La  barbarie  & l’irrégularité  du  théâtre  de  Lon- 
dres ont  percé  jufques  dans  la  fageffe  d ’AddiJfon.  11  me  fcmble 
que  je  vois  le  czar  Pierre , qui  en  réformant  les  IlufTes  tenait 
encor  quelque  chofe  de  fon  éducation  & des  mœurs  de  fon  pays. 

La  coutume  d’introduire  de  l’amcur  , à tort  & à travers  , 
dans  les  ouvrages  dramatiques , paffa  de  Paris  à LondréS  vers 
l’an  1660  avec  nos  rubans  & nos  perruques.  Les  femmes  , qui 
y parent  les  fpeélacles , comme  ici , ne  veulent  plus  fouffrir  qu’on 
leur  parle  d’autres  chofes  que  d’amour.  Le  fage  Addijfon  eut  la 
molle  complaifance  de  plier  la  févérité  de  (on  caractère  aux 
mœurs  de  fon  tems , & gâta  un  chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu 
plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  font  devenues  plus  régulières , le  peu- 
ple plus  difficile , les  auteurs  plus  correéls  & moins  hardis.  J’ai 
vu  des  pièces  nouvelles  fort  iages , mais  froides.  Il  femble  que 
les  Anglais  n’ayent  été  faits  jufqu’ici  que  pour  produire  des 
beautés  irrégulières.  Les  monftres  brillans  de  Shakefpear  plai- 
fent  mille  fois  plus  que  la  fageffe  moderne.  Le  génie  poétique 
des  Anglais  reiremble  jufqu’à  préfent  à un  arbre  touffu  , planté 
par  la  nature,  jettant  au  hazara  mille  rameaux  , (k  croifTant  iné- 
galement avec  force.  Il  meurt , fi  vous  voulez  forcer  fa  nature , 
& le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly. 


SUR  LA  COMÉDIE  ANGLAISE. 

SI  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaifes  les  héros  font  am- 
poulés 8c  les  héroïnes  extravagantes  , en  récompenfe  le 
ftile  eft  plus  naturel  dans  la  comédie.  Mais  ce  naturel  nous 
paraîtrait  fouvent  celui  de  la  débauche  plutôt  que  celui  de  l’hon- 
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nêteté.  On  y appelle  chaque  chofe  par  Ton  nom.  Une  femme 
fâchée  contre  fon  amant  lui  fouhaite  la  vérole.  Un  yvrogne  , 
dans  une  pièce  qu’on  joue  tous  les  jours  , fe  mafque  en  pretre  , 
fait  du  tapage  , eit  arrêté  par  le  guet.  Il  le  dit  curé  ; on  lui  de- 
mande s’il  a une  cure  ; il  répond  qu’il  en  a une  excellente  pour 

la  chaude Une  des  comédies  les  plus  décentes  , intitulée 

le  Mari  négligent , repréfente  d’abord  ce  mari , qui  fe  fait  gra- 
ter  la  tête  par  une  fervante  aflife  à côté  de  lui  ; fa  femme  fur- 
vient  & s’écrie  : A quelle  autorité  ne  parvient-on  pas  par  être 
putain  ! Quelques  cyniques  prennent  le  parti  de  ces  expreflions 
grofliéres  ; ils  s’appuyent  fur  l’exemple  d 'Horace , qui  nomme 
par  leur  nom  toutes  les  parties  du  corps  humain  & tous  les 
plailîrs  qu’elles  donnent.  Ce  font  des  images  qui  gagnent  chez 
nous  à être  voilées.  Mais  Horace , qui  femble  fait  pour  les  mau- 
vais lieux  ainfi  que  pour  la  cour  , & qui  entend  parfaitement  les 
ufages  de  ces  deux  empires  , parle  aufli  franchement  de  ce 
qu’un  honnête-homme  dans  fes  befoins  peut  faire  à une  jeune 
fille , que  s’il  parlait  d’une  promenade  ou  d’un  foupé.  On  ajoute 

Îue  les  Romains  du  tems  d ’Augufie  étaient  aufli  polis  que  les 
ariliens  , & que  ce  même  Horace , qui  loue  l’empereur  Au- 
gujle  d’avoir  reformé  les  moeurs  , fe  conformait  fans  honte  à 
l’ufage  de  Ion  fiécle  , qui  permettait  les  filles , les  garçons , & 
les  noms  propres.  Chofe  étrange  ( fi  quelque  chofe  pouvait 
l’être  ) qu 'Horace  en  parlant  le  langage  de  la  dchauche  fût  le 
favori  d'un  réformateur,  & (\\x  Ovide  pour  avoir  parlé  le  lan- 
gage de  la  galanterie  , fût  exilé  par  un  débauché,  un  fourbe, 
un  affaflin  nommé  Oclave  , parvenu  à l’empire  par  des  crimes 
qui  méritaient  le  dernier  fupplice  ! 

Quoi  qu’il  en  foit , Bayle  prétend  , que  les  expreflions  font 
différentes  ; en  quoi  lui , les  cyniques  & les  ftoïciens  femblent 
fe  tromper  ; car  chaque  chofe  a des  noms  dtfférens , qui  la  pei- 
gnent fous  divers  afpetfs  , & qui  donnent  d’elle  des  idées  fort 
différentes.  Les  mots  de  magiflrat  & de  robin  , de  gentilhomme 
& de  gentillâtre , A' officier  & à' aigrefin , de  religieux  lk  de  moine  , 
ne  fignifient  pas  la  même  chofe.  La  confommation  du  mariage, 
& tout  ce  qui  fert  à ce  grand  oeuvre  , fera  différemment  expri- 
mé par  le  curé,  par  le  mari  , par  le  médecin  & par  un  jeune 
homme  amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  fe  fervira  réveillera 
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l’image  du  plaifir  ; les  termes  du  médecin  ne  préfenteront  que 
des  figures  anatomiques  ; le  mari  fiera  entendre  avec  décence  ce 
que  le  jeune  indifcret  aura  dit  avec  audace  ; & le  curé  tâchera 
de  donner  l’idée  d’un  facrement.  Les  mots  ne  l'ont  donc  pas  in- 
diflerens , puis  qu’il  n’y  a point  de  fiynonymes. 

Il  faut  encor  confidérer , que  fi  les  Romains  permettaient  des 
cxpreflions  groflières  dans  des  fatyres  qui  n’étaient  lues  que 
de  peu  de  perfonnes , ils  ne  fouffraient  pas  des  mots  deshon- 
nêtes l'ur  le  théâtre.  Car , comme  dit  La  Fontaine  , chaftes  font 
les  oreilles  , encor  que  les  yeux  /oient  fripons.  En  un  mot  il  ne 
faut  pas  qu’on  prononce  en  public  un  mot  qu’une  honnête  fem- 
me ne  puiiïe  répéter. 

Les  Anglais  ont  pris , ont  déguifé  , ont  gâté  la  plupart  des 
pièces  de  Molière.  Us  ont  voulu  faire  un  Tartuffe  ; il  était 
impoffible  que  ce  fujet  réuflit  à Londres  : la  rail'on  en  efi , qu’on 
ne  fe  plait  guère  aux  portraits  des  gens  qu’on  ne  connaît  pas. 
Un  des  grands  avantages  de  la  nation  Anglaife  , c’ell  qu’il  n’y 
a point  de  Tartufes  chez  elle.  Pour  qu’il  y eût  de  faux  dévots, 
il  faudrait  qu’il  y en  eût  de  véritables.  On  n’y  connaît  prefque 
pas  le  nom  de  dévot , mais  beaucoup  celui  d’honnête -homme. 
On  n’y  voit  point  d’imbécilles  qui  mettent  leurs  âmes  en  d’au- 
tres mains  , ni  de  ces  petits  amoitieux  qui  s’établiflent  dans  un 
quartier  de  la  ville  un  empire  defpotique  fur  quelques  femme- 
lettes autrefois  galantes  & toûjours  faibles , & fur  quelques 
hommes  plus  faibles  & plus  méprifables  qu’elles.  La  philofo- 
phie  , la  liberté  & le  climat  conduifent  à la  mifantropie.  Lon- 
dres qui  n’a  point  de  Tartufes  eit  plein  de  Timons.  Aufli  le 
Mifantrope  , ou  Y Homme  au  franc  procédé  , eft  une  des  bonnes 
comédies  qu’on  ait  à Londres  : elle  fut  faite  du  tems  que  Char- 
les Il  & fa  cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation  de  ion 
humeur  noire.  Wicherley , auteur  de  cet  ouvrage , était  l’amant 
déclaré  de  la  duchefle  de  Cleveland,  maîtrefle  du  roi.  Cet  hom- 
me , qui  paffait  fa  vie  dans  le  plus  grand  monde , en  peignait 
les  ridicules  & les  faiblefles  avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
Les  traits  de  la  pièce  de  IVicherley  font  plus  hardis  que  ceux 
de  Molière , mais  aufli  ils  ont  moins  de  finefle  & de  bienféance. 
L’auteur  Anglais  a corrigé  le  feul  défaut  qui  foit  dans  la  pièce 
de  Molière  y ce  défaut  eit  le  manque  d’intrigue  & d’intérêt.  La 
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pièce  anglaife  eft  intéreffante  , & l’intrigue  eft  eft  ingénieufe , 
mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C’eft  un  capitaine  de  vaiffeau  , plein  de  valeur , de  franchife 
& de  mépris  pour  le  genre  - humain.  Il  a un  ami  Cage  & fincère 
dont  il  le  défie  , & une  maîtreffe  dont  il*eft  tendrement  aimé, 
fur  laquelle  il  ne  daigne  pas  jetter  les  yeux  ; au  contraire , il 
a mis  toute  fa  confiance  dans  un  faux  ami , qui  eft  le  plus  indi- 
gne homme  qui  refpire  , & il  a donné  fon  cœur  à la  plus 
coquette  & à la  plus  perfide  de  toutes  les  femmes.  Il  eft  bien 
affûré  , que  cette  femme  eft  une  Pénélope  , & ce  faux  ami  un 
Caton.  Il  part  pour  s’aller  battre  contre  les  Hollandais  , & laiffe 
tout  fon  argent , fes  pierreries  , & tout  ce  qu’il  a au  monde 
à cette  femme  de  bien  , & recommande  cette  femme  elle-même 
à cet  ami  fidèle , fur  lequel  il  compte  fi  fort.  Cependant  le 
véritable  honnête -homme  , dont  il  fe  défie  tant  , s’embarque 
avec  lui  ; & la  maîtreffe , qu’il  n’a  pas  feulement  daigné  regar- 
der , fe  déguife  en  page , & fait  le  voyage  , fans  que  le  capi- 
taine s’apperçoive  de  Ion  fexe  , de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine  ayant  fait  fauter  fon  vaiffeau  dans  un  combat , 
revient  à Londres  fans  fecours  , fans  vaiffeau  & fans  argent , 
avec  fon  page  & fon  ami , ne  connaiffant  ni  l’amitié  de  l’un 
ni  l’amour  de  l’autre.  Il  va  droit  chez  la  perle  des  femmes, 
qu’il  compte  retrouver  avec  fa  caffette  & fa  fidélité.  11  la  retrouve 
mariée  avec  l’honnête  fripon  à qui  il  s’était  confié , & on  ne 
lui  a pas  plus  gardé  fon  dépôt  que  le  refte.  Mon  homme  a tou- 
tes les  peines  du  monde  à croire  , qu’une  femme  de  bien  puiffe 
faire  de  pareils  tours  ; mais  pour  l’en  convaincre  mieux  , cette 
honnête  dame  devient  amoureufe  du  petit  page , & veut  le  pren- 
dre à force  ; mais  comme  il  faut  que  juftice  le  faffe , & que  dans 
une  pièce  de  théâtre  le  vice  foit  puni , & la  vertu  récompen- 
fée , il  fe  trouve  à la  fin  du  compte  , que  le  capitaine  fe  met 
à la  place  du  page  , couche  avec  fon  infidelle  , fait  cocu  fon 
traître  ami , lui  donne  un  bon  coup  depée  au  travers  du  corps, 
reprend  fa  caffette  , & époufe  fon  page.  Vous  remarquerez 
qu’on  a encor  lardé  cette  pièce  d’une  comteffe  de  Pimbefcle , 
vieille  plaideufe  , parente  du  capitaine  , laquelle  eft  bien  la 
plus  plaifante  créature  , & le  meilleur  caraélère  , qui  foit 
au  théâtre. 

P Ail.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  P 
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JVlcherlcy  a encor  tiré  de  Molière  une  pièce  non  moins  fingu- 
lière  , & non  moins  hardie  , c’eft  une  efpèce  & Ecole  des  fem- 
mes. Le  principal  perfonnage  de  la  pièce  eft  un  drôle  à bon- 
nes fortunes  , la  terreur  des  maris  de  Londres , qui  pour  être 
plus  fur  de  fon  fait , s’avife  de  faire  courir  le  bruit  que  dans  fa 
dernière  maladie  les  chirurgiens  ont  trouvé  à propos  de  le  faire 
eunuque.  Avec  cette  belle  réputation  tous  les  maris  lui  amè- 
nent leurs  femmes , & le  pauvre  homme  n’eft  plus  embarraffé 
que  du  choix.  Il  donne  furtout  la  préférence  à une  petite  cam- 
pagnarde , qui  a beaucoup  d’innocence  & de  tempérament , & 
qui  fait  fon  mari  cocu  avec  une  bonne  foi  qui  vaut  mieux  que 
la  malice  des  dames  les  plus  expertes.  Cette  pièce  n’eft  pas  , 
fi  vous  voulez  , l’école  des  bonnes  moeurs  j mais  en  vérité  c’eft 
l’école  de  l’efprit  & du  bon  comique. 

Un  chevalier  van  Brugh  a fait  des  comédies  encor  plus  plai- 
fantes , mais  moins  ingénieufes.  Ce  chevalier  était  un  homme 
de  plaifir  , & par-deffus  cela  poète  & architecte.  On  prétend , 
qu’il  écrivait  avec  autant  de  délicateffe  & d’élégance  , qu’il 
bâtiffait  groffiérement.  C’eft  lui  qui  a bâti  le  fameux  château 
de  Blenheim , pefant  & durable  monument  de  notre  malheu- 
reufe  bataille  a’Hochftet.  Si  les  appartenons  étaient  feule- 
ment auffi  larges  que  les  murailles  font  épaiffes , ce  château 
ferait  alfez  commode.  On  a mis  dans  l’épitaphe  de  van  Brugh  , 
qu’on  fouhaitait  que  la  terre  ne  lui  fût  point  légère  , attendu 
que  de  fon  vivant  il  l’avait  fi  inhumainement  chargée.  Ce  che- 
valier ayant  fait  un  tour  en  France  avant  la  belle  guerre  de 
1701 , fut  mis  à la  Baftille,  & y refta  quelque  tems , (ans  avoir 
jamais  pu  favoir  ce  qui  lui  avait  attiré  cette  diftin&ion  de  la 
part  de  notre  miniftère.  11  fit  une  comédie  à la  Baftille  } & 
ce  qui  eft  à mon  fens  fort  étrange  , c’eft  qu’il  n’y  a dans  cette 
pièce  aucun  trait  contre  le  pays  dans  lequel  il  eftuya  cette 
violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a porté  le  plus  loin  la  gloire 
du  théâtre  comique , eft  feu  Mr.  Congrève.  Il  n'a  fait  que  peu 
de  pièces , mais  toutes  font  excellentes  dans  leur  genre.  Les 
règles  du  théâtre  y font  rigoureufement  obfervées.  Elles  font 
pleines  de  caraélères  nuancés  avec  une  extrême  fineffe  : on  n’y 
effuye  pas  la  moindre  mauvaife  plaifanterie  : vous  y voyez  par- 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  COMÉDIE  ANGLAISE.  nj 

fout  le  langage  des  honnêtes  gens,  avec  des  aftions  de  fripon  $ 
ce  qui  prouve , qu’il  connaiflait  bien  fon  inonde  , & qu’il  vivait 
dans  ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie.  Ses  pièces  font 
les  plus  fpirituelles  & les  plus  exaéles  , celles  de  van  Rrugk 
les  plus  gaies , & celles  de  Wicherley  les  plus  fortes.  Il  eft  à 
remarquer  , qu’aucun  de  ces  beaux  efprits  n’a  mal  parlé  de 
Molière  ; il  n’y  a que  les  mauvais  auteurs  Anglais  qui  ayent  dit 
du  mal  de  ce  grand-homme. 

Au  refte , ne  me  demandez  pas  , que  j’entre  ici  dans  le  moin- 
dre détail  de  ces  pièces  anglaifes  dont  je  fuis  lî  grand  parti- 
fan  , ni  que  je  vous  rapporte  un  bon  mot  ou  une  plaifanterie 
des  Wicherleyt  & des  Congrèves  : on  ne  rit  point  dans  une  tra- 
duftion.  Si  vous  voulez  connaître  la  comédie  anglaife , il  n’y 
a d’autre  moyen  pour  cela  que  d’aller  à Londres  , d’y  relier 
trois  ans  , d’apprendre  bien  l’anglais  , & de  voir  la  comédie 
tous  les  jours.  Je  n’ai  pâs  grand  plailîr  en  lifant  Plaute  & Arijlo- 
phane  , pourquoi  ? C’eft  que  je  ne  fuis  ni  Grec  , ni  Romain.  La 
finefle  des  bons  mots , l’allulion  , l’à-propos , tout  cela  eft  perdu 
pour  un  étranger. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  tragédie.  Il  n’eft  queftion 
chez  elle  que  de  grandes  pallions , & de  fotifes  héroïques , con- 
facrées  par  de  vieilles  erreurs  de  fables  ou  d’hiftoire.  Œdipe , 
hlcllrc  appartiennent  aux  Efpagnols  , aux  Anglais  , & à nous 
comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne  comédie  eft  la  peinture  par- 
lante des  ridicules  d'une  nation  ; & fi  vous  ne  connaiffez  pas 
la  nation  à fond  , vous  ne  pouvez  guères  juger  de  la  peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  fcéne  fouvent  enfanglantée  & 
ornée  de  corps  morts  ; on  leur  reproche  leurs  gladiateurs , qui 
combattent  à moitié  nuds  devant  de  jeunes  filles , & qui  s’en 
retournent  quelquefois  avec  un  nez  & une  joue  de  moins.  Ils 
difent  pour  leurs  raifons , qu’ils  imitent  les  Grecs  dans  l’art  de 
la  tragédie  , & les  Romains  dans  l’art  de  couper  des  nez.  Mais 
leur  théâtre  eft  un  peu  loin  de  celui  des  SopAocles  & des  Euri- 
pides  ; & à l’égard  des  Romains , il  faut  avouer , qu’un  nez  & 
une  joue  font  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  cette  mul- 
titude de  viétimes  qui  s’égorgeaient  mutuellement  dans  le  cir- 
que pour  le  plaifir  des  dames  Romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danles  dans  leurs  comédies  , & ces 
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danfes  ont  été  des  allégories  d’un  goût  fingulier.  Le  pouvoir 
defpotique  & l’état  républicain  furent  repréfentés  en  1709  par 
une  danfe  tout-à-fait  galante.  On  voyait  d'abord  un  roi  qui 
après  un  entrechat  donnait  un  grand  coup  de  pied  dans  le  der- 
rière à fon  premier  miniftre  ; celui-ci  le  rendait  à un  fécond , 
le  fécond  à un  troifiéme  ; & enfin  celui  qui  recevait  le  dernier 
coup  figurait  le  gros  de  la  nation , qui  ne  fe  vengeait  fur  per- 
fonne  ; Te  tout  fe  faifait  en  cadence.  Le  gouvernement  répu- 
blicain était  figuré  par  une  danfe  ronde  , où  chacun  donnait  & 
recevait  également.  C'e 11  pourtant  là  le  pays  qui  a produit  des 
AddiJfons  , des  Popes  , des  Lockes  , & des  Newtons. 


SUR  LES  COURTISANS  QU  1 CULTIVENT 

LES  LETTRES. 

IL  a été  un  tems  en  France  où  les  beaux-arts  étaient  cul- 
tivés par  les  premiers  de  l’état.  Les  courtifans  furtout  s’en 
mêlaient  malgré  la  diffipation  , le  goût  des  riens  , la  paf- 
fion  pour  l’intrigue  , toutes  divinités  du  pays.  Il  me  paraît , 
qu’on  eft  actuellement  à la  cour  dans  tout  un  autre  goût  que 
celui  des  lettres  ; peut  - être  dans  peu  de  tems  la  mode  de 
penfer  reviendra-t-elle.  Un  roi  n’a  qu’à  vouloir  ; on  fait  de 
cette  nation -ci  tout  ce  qu’on  veut.  En  Angleterre  commu- 
nément on  penfe  , & les  lettres  y font  plus  en  honneur  qu’ici. 
Cet  avantage  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. Il  y a à Londres  environ  huit  cent  perfonnes  , 

3ui  ont  le  droit  de  parler  en  public , & de  foutenir  les  intérêts 
e la  nation.  Environ  cinq  ou  fix  mille  prétendent  au  même 
bonheur  à leur  tour.  Tout  le  refte  s’érige  en  juge  de  tous 
ceux-ci , & chacun  peut  faire  imprimer  ce  qu’il  penfe  fur  les 
affaires  publiques  ; ainfi  toute  la  nation  eft  dans  la  nécefiité 
de  s’inftruire.  On  n’entend  parler  que  des  gouvernemens  d’Athè- 
nes & de  Rome.  Il  faut  bien , malgré  qu'on  en  ait , lire  les 
auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette  étude  conduit  naturellement 
aux  bel!es-lettres.  En  général  les  hommes  ont  l’efprit  de  leur 
état.  Pourquoi  d’ordinaire  nos  magiftrats , nos  avocats  , nos 
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médecins  , & beaucoup  d’eccléfiaftiques , ont-ils  plus  de  let- 
tres , de  goût  & d’efprit , que  l'on  n’en  trouve  dans  toutes 
les  autres  profefiions  i C’eft  que  réellement  leur  état  eft  d'avoir 
l'efprit  cultivé , comme  celui  d’un  marchand  eft  de  connaître 
fon  négoce. 

Il  n’y  a pas  longtems  qu’un  feigneur  Anglais  fort  jeûne  , 
me  vint  voir  à Paris , en  revenant  d’Italie.  Il  avait  fait  en 
vers  une  defcription  de  ce  pays  - là , aufli  poliment  écrite , 
que  tout  ce  qu’ont  fait  le  comte  de  Roche/ter,  & nos  Chau- 
lieux , nos  Sarajins  & nos  Chapelles.  La  traduftion  que  j’en  ai 
faite  eft  fi  loin  d’atteindre  à la  force  & à la  bonne  plaifanterie  de 
l’original , que  je  fuis  obligé  d’en  demander  férieufement  par- 
don à l’auteur , & à ceux  qui  entendent  l’anglais.  Cependant 
comme  je  n’ai  pas  d’autre  moyen  de  faire  connaître  les  vers  de 
mylord  Harvey , les  voici  dans  ma  langue. 

Qu’ai- je  donc  vu  dans  l'Italie? 

Orgueil , aftucc  , & pauvreté  ; 

Grands  complimens , peu  de  bonté , 

Et  beaucoup  de  cérémonie. 

L’extravagante  comédie , 

Que  fouvent  l’inquifition  a) 

Veut  qu’on  nomme  religion , 

Mais  qu’ici  nous  nommons  folie. 

La  nature  en  vain  bienfinfante 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmans; 

Des  prêtres  la  main  dcfolante 
Etouffe  fes  plus  beaux  préfens. 

Les  monfignor , foi  difant  grands  , 

Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques  , 

Y font  d’illuftres  fhinéans , 

Sans  argent  & fans  domeftiques. 

Pour  les  petits . fans  liberté , 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine , 

a)  II  entend  fins  doute  les  farces  que  ccruins  prédicateurs  jouent  dans  les  places 
publiques. 
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Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 

Priant  Dieu  par  oiGveté, 

Et  toujours  jeûnans  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  du  pape  bénis 
. Semblent  habites  par  les  diables  ; 

Et  les  habitans  milérablcs 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  mylord  Harvey.  II  y a des  pays 
en  Italie  qui  font  très  malheureux  , parce  que  des  étran- 
gers s y battent  depuis  longtems  à qui  les  gouvernera  ; mais 
il  y en  a d’autres  où  l’on  n’eil  ni  fi  gueux  ni  ii  fot  qu’il  le  dit. 


SUR  LE  COMTE  DE  ROCHESTER 
£ T Mr.  W ALLER. 

TOut  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte  de  Rockejler. 

Mr.  de  St.  Evremond  en  a beaucoup  parlé  ; mais  il  ne 
nous  a fait  connaître  du  fameux  Rochcfler , que  l’homme  de 
plaifir , l’homme  à bonnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  connaî- 
tre en  lui  l’homme  de  génie , & le  grand  poète.  Entre  autres 
ouvrages  , qui  brillaient  de  cette  imagination  ardente , qui 
n’appartenait  qu’à  lui , il  a fait  quelques  fatyres  fur  les  mêmes 
fujets  que  notre  célèbre  Defpriaux  avait  choifis.  Je  ne  fais 
rien  de  plus  utile  pour  fe  perfectionner  le  goût , que  la  com- 
paraifon  des  grands  génies,  qui  fe  font  exercés  fur  les  mêmes 
matières.  Voici  comme  Mr.  Defpriaux  parle  contre  la  raifon 
humaine  dans  fa  fatyrt  fur  C homme. 

Cependant  à le  voir , plein  de  vapeurs  légères , 

Soi-même  fe  bercer  de  fes  propres  chimères  , 

Lui  feul  de  la  nature  eft  la  bafe  & l’appui , 

Et  le  dixiéme  ciel  ne  tourne  que  pour  lut 
De  tous  les  animaux  il  cil  ici  le  maître  s 
Qui  pourrait  le  nier  ? pourfuis-tu  : Moi  peut-être. 
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Ce  maître  prétendu , qui  leur  donne  des  loix. 

Ce  roi  des  animaux  , combien  a-t-il  de  rois  ! 

Voici  à-peu-près  comme  s’exprime  ie  comte  de  Rochejîer 
dans  fa  fotyrc  Jur  l'homme.  Mais  il  faut  que  le  leéleur  fe 
reffouvienne  toûjours  , que  ce  font  ici  des  traductions  libres 
des  poètes  Anglais  , & que  la  gêne  de  notre  verfification  , 
& les  bienféances  délicates  de  notre  langue , ne  peuvent  don- 
ner l’équivalent  de  la  licence  impétueufe  du  ftile  anglais. 

Cet  efprit  que  je  hais , cet  efprit  plein  d’erreur , 

Ce  n’eft  pas  ma  raifon  , c’eft  la  tienne , dodeur  s 
C’cfl  la  raifon  frivole , inquiète , orgueilleufe  , . 

Des  fages  animaux  rivale  dédaigneufc , 

Qui  croit  entr’cux  & l’ange  occuper  le  milieu , 

Et  penfe  être  ici-bas  l’image  de  fon  Dieu. 

Vil  atôme  impartait , qui  croit , doute , difpute , 

Rampe  , s’élève , tombe , & nie  encor  fa  chûte , 

Qui  nous  dit , je  fuis  libre,  en  nous  montrant  fes  fers , 

Et  dont  l’ocil  trouble  & faux  croit  percer  l’univers. 

Allez , révérends  fous , bienheureux  fanatiques  , 

Compilez  bien  l’amas  de  vos  riens  fcholaftiques. 

Pères  de  vidons  , & d’énigmes  facrcs , 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez. 

Allez  obfcurément  éclaircir  vos  myftères , 

Et  courez  dans  l’école  adorer  vos  chimères. 

Il  eft  d’auues  erreurs , il  eft  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux  même  à l’ennui  du  repos. 

Ce  myftiquc  encloîtré , fier  de  fon  indolence , 

Tranquille  au  fein  de  Dieu,  qu’y  peut-il  faire  ? Il  penfe. 

' Non,  tu  ne  penfes  point,  tu  végètes,  tu  dors  -, 

Inutile  à la  terre , & mis  au  rang  des  morts  , 

Ton  efprit  cnervé  croupit  dans  la  mollcfle. 

Réveille-toi , fois  homme , & fors  de  ton  y vreflè. 

L’homme  eft  né  pour  agir , & tu  prétens  penler  ! 

Que  ces  idées  foient  vraies  ou  fauffes  , il  eft  toûjours  cer- 
tain qu’elles  font  exprimées  avec  une  énergie  qui  fait  le  poète. 


IZO  SUR  LE  COMTE  DE  ROCHESTER 

Je  me  garderai  bien  d’examiner  la  chofe  en  philofophe,  & de 
quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas  : mon  unique  but  dans 
cette  lettre  eft  de  faire  connaître  le  génie  des  poètes  Anglais, 
& je  vais  continuer  fur  ce  ton. 

On  a beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  Waller  en  France. 
La  Fontaine  , St.  Evremond  & Bayle  ont  fait  fon  éloge  ; mais 
on  ne  connait  de  lui  que  fon  nom.  Il  eut  à-pèu-près  à Londres 
la  même  réputation  que  Voiture  eut  à Paris  , & je  crois  qu’il 
la  méritait  mieux.  Voiture  vint  dans  un  tems  , où  l’on  forfait 
de  la  barbarie,  & où  l’on  était  encor  dans  l’ignorance.  On  vou- 
lait avoir  de  l’efprit,  & on  n’en  avait  point  encore.  On  cher- 
chait des  tours  au  lieu  de  penfées.  Les  faux  - brillans  fe  trouvent 
plus  aifém'ent  que  les  pierres  précieufes.  V oiture  , né  avec  un 

fénie  frivole  & facile , fut  le  premier  qui  brilla  dans  cette  aurore 
e la  littérature  françaife.  S’il  était  venu  après  les  grands- 
hommes  qui  ont  illuftré  le  fiécle  de  Louis  XIV , il  aurait  été 
obligé  d’avoir  plus  que  de  l’efprit.  C’en  était  affez  pour  l 'hôtel 
de  Rambouillet , & non  pour  la  poftériré.  Defpréaux  le  loue; 
mais  c’eft  dans  fes  premières  fatyres , c’eft  dans  le  tems  que  le 
goût  de  Defpréaux  n’était  pas  encor  formé  ; il  était  jeune,  & 
dans  l’âge  où  l’on  juge  des  hommes  par  la  réputation  , & non 
pas  par  eux -mêmes.  D’ailleurs , Defpréaux  était  fouvent  bien 
injuite  dans  fes  louanges  & dans  fes  cenfures.  Il  louait  Ségrais , 
que  perfonne  ne  lit  ; iT  infultait  Quinault  , que  tout  le  monde 
lait  par  cœur  ; & il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine. 

Waller , meilleur  que  Voiture  , n était  pas  encor  parfait.  Ses 
ouvrages  galans  relpirent  la  grâce  ; mais  la  négligence  les 
fait  languir , & fouvent  les  penfées  fauffes  les  défigurent.  Les 
Anglais  n’étaient  pas  encor  parvenus  de  fon  tems  à écrire 
avec  correftion.  Ses  ouvrages  lerieux  font  pleins  d’une  vigueur, 
qu’on  n’attendrait  pas  de  la  mollefle  de  fes  autres  pièces.  Il  a 
fait  un  éloge  funèbre  de  Cromwell , qui  avec  fes  défauts  paffe 
pour  un  chef-d’œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage , il  faut 
l'avoir  , que  Cromwell  mourut  le  jour  d’une  tempête  extraordi- 
naire. La  pièce  commence  ainfi  : 

Il  n’cft  plus,  c’en  cil  (ait,  foumettons- nous  au  fort. 

Le  ciel  a lîgnalé  ce  jour  par  des  tempêtes , 

Et 
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Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes. 
Vient  d’annoncer  fa  mort 

Par  Tes  derniers  foupirs  il  ébranle  cette  ile , 

Cette  ile,  que  fou  bras  fit  trembler  tant  de  fois. 
Quand  dans  le  cours  de  fee  exploits 
Il  brifiir  la  tête  des  rois. 

Et  foumettait  un  peuple , à fon  joug  feul  docile. 


Mer , tu  t’en  es  troublée  s ô mer  ! tes  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages  , 

Que  l’elfroi  de  la  terre  & ton  maître  n’ell  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus, 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  , 

Tel  d’un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages; 

Obéi  dans  fa  vie , à fa  mort  adoré , 

Sou  palais  fut  un  temple , &c. 

C’eft  à propos  de  cet  éloge  de  Cromwell , que  Waller  fit 
au  roi  Charles  11  cette  réponlè , qu’on  trouve  dans  le  diction- 
naire de  Bayle.  Le  roi,  à qui  Waller  venait  , félon  l’ufage 
des  rois  & des  poètes,  de  présenter  une  pièce  farcie  de  louan- 
ges , lui  reprocha , qu’il  avait  fait  mieux  pour  Cromwell.  Waller 
répondit , Sire  , nous  autres  poètes  , nous  réujjijfions  mieux  dans 
les  fictions  que  dans  les  vérités.  Cette  réponlè  n’était  pas  fi 
fincère  que  celle  de  l’ambafTadeur  Hollandais  , qui  lorfque  le 
même  roi  fe  plaignait  , que  l’on  avait  moins  d’égards  pour 
lui  que  pour  Cromwell , répondit  : Ah  ! fire  , ce  Cromwell  était 
tout  autre  chofie.  Il  y a des  courufans  même  en  Angleterre , & 
Waller  l’était  ; mais  je  ne  confidère  les  gens  après  leur  mort , 
que  par  leurs  ouvrages  ; tout  le  relie  ell  pour  moi  anéanti. 
Je  remarque  feulement , que  W aller , né  à la  cour  avec  foi- 
xante  mille  livres  de  rente  , n’eut  jamais  ni  le  fot  orgueil , ni 
la  nonchalance  d’abandonner  fon  talent.  Les  comtes  de  Dorfet 
& de  Rofcomon  , les  deux  ducs  de  Buckingham  , mylord  Hat- 
lifiax , & tant  d’autres , n’ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de 
très  grands  poètes  & d’illullres  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur 
font  plus  d'honneur  que  leurs  noms,  ils  ont  cultivé  les  lettres 
Phtl.  Liuér.  Hifi.  Tom.  II,  Q 
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comme  s’ils  en  euflent  attendu  leurs  fortunes.  Ils  ont  de  plus 
rendu  les  arts  refpe&ables  aux  yeux  du  peuple  , qui  en  tout 
a befoin  d'être  mené  par  les  grands  , & qui  pourtant  fe  règle 
moins  fur  eux  en  Angleterre  , qu’en  aucun  Leu  du  monde. 


DE  P RI  O R,  DU  POEME  SINGULIER 

d’ HuDIBRAS  , ET  DU  DOYEN  SWIFT . 

ON  n’imaginait  pas  en  France  que  Prior , qui  vint  de  la 
part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à Louis  XIV  avant 

3ue  le  baron  Bo/ingbrooke  vînt  la  ligner  ; on  ne  devinait  pas , 
is  |e , que  ce  plénipotentiaire  fût  un  poète.  La  France  paya 
depuis  l’Angleterre  en  même  monnaie  ; car  le  cardinal  Dubois 
envoya  notre  Defiouchcs  à Londres  , & il  ne  pafla  pas  plus 

Eour  poete  parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Français. 

e plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçon  ca« 
b^retier,  que  le  comte  de  Dorfet , bon  poète  lui-même,  & 
un  peu  yvrogne  , rencontra  un  jour  Liant  Horace  fur  le  banc 
de  la  taverne.de  même  que  mvlord  Alla  trouva  fon  garçon 
jardinier  lifant  Newton.  Alla  fit  du  jardinier  un  grand  phi* 
lofophe , & Dorfet  fit  un  très  agréable  poète  du  cabaretier. 

C’ell  de  Prior  qu’eft  l 'Hifloire  de  Came  : cette  hiiloire  eft  la 
plus  naturelle  qu’on  ait  faite  jufqu’à  préfent  de  cet  être  fi  bien 
fenti  , & fi  mal  connu.  L’ame  ell  d’abord  aux  extrémités  du 
corps , dans  les  pieds  & dans  les  mains  des  enfans  -,  & de- là 
elle  fe  place  infenfiblement  au  milieu  du  corps  dans  l’âge  de 
puberté  ; enfime  elle  monte  au  cœur , & là  elle  produit  les 
lentimens  de  l’amour  &c  de  l’héroifine  : elle  s’élève  jufqu’à  la 
tête  dans  un  âge  plus  mûr , elle  y raifonne  comme  elle  peut, 
& dans  la  vieillefle  on  ne  fait  plus  ce  quelle  devient  : c’eil  la 
lève  d’un  vieil  arbre  qui  s’évapore , & qui  ne  fe  répare  plus. 
Peut  être  cet  ouvrage  elt-il  trop  long  : toute  plaifanterie  doit 
être  courte , & même  le  férieux  devrait  bien  être  court  auflï. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poème  fur  la  fameufe  bataille 
d’H  rchtlet.  Cela  ne  vaut  pas  fon  hifloire  de  l’ame  ,•  il  n’y  a 
de  bon  que  cette  apoitrophe  à Boileau  .• 
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Satyrique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n’a  point  paflë  le  Rhin. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphrafer  en  quinze  cent 
vers  ces  mots  attribués  à Salomon  , que  tout  efl  vanité.  On  en 
pourrait  faire  quinze  mille  fur  ce  fujet.  Mais  malheur  à qui 
dit  tout  ce  qu’il  peut  dire. 

Enfin  la  reine  Anne  étant  morte  , le  miniftère  ayant  changé , 
la  paix  que  Prior  avait  entamée  étant  en  horreur  , Pnor  n eut 
de  refiource  qu’une  édition  de  fes  oeuvres  par  une  (oufcription 
de  fon  parti  ; après  quoi  il  mourut  en  philofophe , comme 
meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  vous  donner  aufli  quelques  idées  des  poëfics  de 
inylord  Rofcomon  , de  mylord  Dorfet  ; mais  je  fens  qu’il  me  fau- 
drait faire  un  gros  livre  , & qu’apres  bien  de  la  peine  |e^ne 
vous  donnerais  qu’une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ces  ou- 
vrages. La  poëfie  eft  une  efpèce  de  mulique  , il  faut  l’entendre 
pour  en  juger.  Quand  je  vous  traduis  quelques  morceaux  de 
ces  poëfies  étrangères  , je  vous  note  imparfaitement  leur  mu- 
fique  ; mais  je  ne  puis  exprimer  le  goût  de  leur  chant. 

Il  y a furtout  un  poëme  anglais , difficile  à vous  faire  con- 
naître ; il  s’appelle  Hudibras.  C’eft  un  ouvrage  tout  comique  , 
& cependant  le  fujet  eft  la  guerre  civile  du  tems  de  Cromwell. 
Ce  qui  a fait  verfer  tant  de  l'ang  , & tant  de  larmes  , a produit 
un  poëme  qui  force  le  leéfeur  le  plus  férieux  à rire.  On  trouve 
un  exemple  de  ce  contrafte  dans  notre  Satyre  Ménippée.  Cer- 
tainement les  Romains  n’auraient  point  fait  un  poëme  burlefque 
fur  les  guerres  de  Céfar  & de  Pompée , & fur  les  profcriptions 
A'Oclave  & A' Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs  affreux  que 
caufa  la  ligue  en  France  , & ceux  que  les  guerres  du  roi  & 
du  parlement  étalèrent  en  Angleterre  , ont-ils  pu  fournir  des 
platfanteries  ? C’eft  qu’au  fond  il  y avait  un  ridicule  caché 
dans  ces  querelles  funeftes.  Les  bourgeois  de  Paris  à la  tête 
de  la  faflion  des  feize  , mêlaient  l’impertinence  aux  horreurs 
de  la  faftion.  Les  intrigues  des  femmes , du  légat  & des  moines 
avaient  un  côté  comique  , malgré  les  calamités  quelles  appor- 
tèrent. Les  difputes  théologiques , & l’entoufiafme  des  puri- 
tains en  Angleterre  étaient  très  fufceptibles  de  railleries  j & 
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ce  fonds  de  ridicule  bien  développé  pouvait  devenir  plaifant 
en  écartant  les  horreurs  tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle 
Unigenitus  faifait  répandre  du  fang  , le  petit  poème  de  Phi- 
lotanus  n’en  ferait  pas  moins  convenable  au  fujet , & on  ne 
pourrait  même  lui  reprocher  que  de  n’être  pas  aufli  gai,  aufH 
plaifant , aufli  varié  qu’il  pouvait  l'être , 8c  de  ne  pas  tenir 
dans  le  corps  de  l’ouvrage  ce  que  promet  le  commence- 
ment. 

Le  poème  d 'Nudibras  , dont  je  vous  parle , femble  être  un 
compile  de  la  Satyre  Mémppée  & de  Don  Quichotte  : il  a 
fur  eux  l’avantage  des  vers  , il  a celui  de  l’efprit  : La  Satyre 
Mémppée  n’en  approche  pas  ; elle  n’eft  qu’un  ouvrage  très  mé- 
diocre. Mais  à force  d’efprit  l’auteur  d 'Hudihras  a trouvé  le 
fecret  d’être  fort  au  - deflous  de  Don  Quichotte.  Le  goût , la 
naïveté  , l’art  de  narrer  , celui  de  bien  entremêler  les  avan- 
tures  , celui  de  ne  rien  prodiguer , valent  bien  mieux  que  de 
l’efprit  : aufli  Don  Q uuhotte  ell  lû  de  toutes  les  nations  , & 
Hudibras  n’ell  lû  que  des  Anglais. 

L’auteur  de  ce  poème  fi  extraordinaire  s’appellait  Butler  : il 
était  contemporain  de  Milton , & eut  infiniment  plus  de  répu- 
tation que  lui , parce  qu'il  était  plaifant , & que  le  poème  de 
Milton  était  fort  trille.  Butler  tournait  les  ennemis  du  roi 
Charles  U en  ridicule;  & toute  la  récompenfe  qu’il  en  eut, 
fut  que  le  roi  citait  fouvent  fes  vers.  Les  combats  du  chevalier 
Hudibras  furent  plus  connus  que  les  combats  des  anges  & 
des  diables  du  Paradis  perdu.  Mais  la  cour  d’Angleterre  ne 
traira  pas  mieux  le  p'aifant  Butler , que  la  cour  célefte  ne 
traita  le  férieux  Milton  ,•  & tous  deux  moururent  de  faim  , ou 
à -peu  - près. 

Le  héros  du  poème  de  Butter  n’était  pas  un  perfonnage 
feint , comme  le  Don  Quichotte  de  Michel  Cervantes  : c’était 
un  chevalier  baronet  très  réel , qui  avait  été  un  des  entoufiaftes 
de  Cromwell , & un  de  lès  colonels.  11  s’appellait  Sir  Samuel 
Luke.  Pour  faire  connaître  l’efprit  de  ce  poème  unique  en  fon 
genre  , il  faut  retrancher  les  trois  quarts  de  tout  paflage  qu’on 
veut  traduire  ; car  ce  Butler  ne  finit  jamais.  J’ai  donc  réduit 
à environ  quatre-vingt  vers , les  quatre  cent  premiers  vers 
A' Hudibras  , pour  éviter  la  prolixité. 
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Quand  les  prophanes  & les  faints 
Dans  l’Angleterre  étaient  aux  prifes , 
Qu'on  fe  battait  pour  des  églifes , 

Aulfi  fort  que  pour  des  catins  ; 
Lorfqu’anglicans  & puritains 
Faifaient  une  G rude  guerre  , 

Et  qu’au  fortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
^Allaient  battre  la  caille  en  chaire  j 
Que  partout  fans  favoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel , au  nom  du  roi  , 

Les  gens  - d’armes  couvraient  la  terre  { 
Alors  moniteur  le  chevalier  ■ 

Long  teins  oifif  ainfi  qu’Achile  , 

Tout  rempli  d'une  fainte  bile  > 

Suivi  de  fon  grand  écuyer  , 

S’échappa  de  Ton  poulaillier. 

Avec  fon  labre  & l’évangile  , 

Et  s’avifa  de  guerroyer. 

Sire  Hudtbras  , cet  homme  rare 
Etait , dit -on  > rempli  d’honneur  » 

Avait  de  l’efpiit  & du  cœur, 

M is  il  en  était  fort  avare. 

D’ailleurs  par  un  talent  nouveau , 
l)  était  tout  propre  au  barreau, 

Ainfi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 

Grand  fur  les  bancs , grand  fur  la  Telle 
Dans  les  camps  & dans  un  bureau  j 
Semblable  à ces  rats  amphibies. 

Qui  paraillânt  avoir  deux  vies  , 

Sont  rats  de  campagne  & rats  d’eau, 

M.<  is  malgré  la  grande  éloquence  » 

Et  Am  mérite  & fa  prudence , 

Il  patlà  chez  quelques  fa  va  ns 
Four  être  un  de  ces  inltrumens  , 

Pont  les  fripons  avec  adredç 
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Savent  ufer  fans  dire  mot , 
i Et  qu'ils  tournent  avec  foupleflè  ; 

Cet  inlfrument  s’appelle  un  fot. 

Ce  n'ell  pas  qu’en  théologie  , 

En  logique  , en  aftroloeie  , 

H ne  fût  un  dodteur  fubtil  ; 

• En  quatre  il  réparait  un  fil, 

Difputant  fans  jamais  fe  rendre , 
Changeant  de  thèfe  tout-à  coup  , 

Toûjours  prêt  à parler  beaucoup  , 

Quand  il  fêlait  ne  point  s’étendre. 

D’Hudibras  In  religion 
Etait  tout  comme  fa  raifon  , 

Vuide  de  fcns  & fort  profonde. 

Le  puritanifme  divin , 

La  meilleure  fetfte  du  monde. 

Et  qui  certes  n’a  rien  d’humain; 

La  vraye  cglife  militante , 

Qui  prêche  un  piftolet  en  main  , 

Pour  mieux  convertir  fon  prochain , 

A grands  coups  de  fubre  argumente  , 

Qui  promet  les  céleftes  biens 
Par  le  gibet  & par  la  corde , 

Et  damne  fans  mifériconde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens. 

Pour  fe  mieux  pardonner  les  liens; 

Secte  qui  toujours  détruifante 
Se  détruit  elle -même  enfin  t 
Tel  Samfon  de  fa  main  puidànte 
Brifa  le  temple  phililtin, 

Mais  il  périt  par  fa  vengeance, 

Et  lui  ■ même  il  s’enfevelit , 

Ecrafé  fous  la  chiite  immenfe 
De  ce  temple  qu’il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moui taches  pendaient , 
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A qui  les  parques  attachaient 
Le  deftin  de  la  république. 

Il  les  garde  foigneufement , 

Et  11  jamais  on  les  arrache , 

C’eft  la  chûte  du  parlement  ; 

L’état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  fa  moultache, 

Ainfi  Taliacotius, 

Grand  Efculape  d’Etrurie , 

Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  indutlrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  eu  d’un  pauvre  homme, 

L’appliquait  au  nez  proprement  i 
Enfin  il  arrivait  qu’en  forame , 

Tout  jufte  à la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l’emprunteur , 

Et  fouvent  dans  la  même  bière  , 

Par  jullice  & par  bon  accord , 

On  remettait  au  grc  du  mort 
Le  nez  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion, 

Grimpé  deflus  fa  haridelle  , 

Pour  venger  la  religion  , 

Avait  à l’arçon  de  fa  telle 
Deux  piftolets  & du  jambon. 

C’écait  de  tout  tems  fa  m inière  i 
Sachant  que  G fa  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 

L’autre  moitié  de. l’animal 
Ne  relierait  point  en  arrière. 

Voila  donc  Hudibras  parti; 

Qpe  Dieu  béniflè  fon  voyage. 

Ses  argumens  & fon  parti , 

Sa  barbe  rouât  & fon  courage. 
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Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixiéme  partie 
de  l’efprit  comique  bon  ou  mauvais  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
ferait  encor  très  plaifant  : mais  il  fe  donnerait  bien  de  garde  de 
traduire  Hudibras.  Le  moyen  de  faire  rire  des  lefteurs  étran- 
gers déjà  oubliés  chez  la  nation  même  où  ils  ont  été  célèbres  ? 
On  ne  lit  plus  le  Dante  dans  l’Europe  , parce  que  tout  y eft 
allufion  à des  faits  ignorés.  Il  en  eft  de  même  d 'Hudibras.  La 
plupart  des  railleries  de  ce  livre  tombent  fur  la  théologie  & les 
théologiens  du  tems.  Il  faudrait  à tout  moment  un  commen- 
taire. La  plaifanterie  expliquée , ceftë  d’être  plaifanterie  ; & 
un  commentateur  de  bons  mots  n'eft  guères  capable  d’en  dire. 

Voilà  pourquoi  on  n’entendra  jamais  bien  eh  France  les  livres 
de  l’ingénieux  doéteur  Swift , qu’on  appelle  le  Rabelais  d’An- 
gleterre. Il  â l'honneur  d’être  prêtre , & de  fe  moquer  de  tout 
comme  lui.  Mais  Rabelais  n’était  pas  au-deflùs  de  fon  fiécle , 
& Swift  eft  fort  au-deflùs  de  Rabelais.  , 

Notre  curé  de  Meudon , dans  fon  extravagant  & inintelligible 
livre , a répandu  une  extrême  gayeté  & une  plus  grande  imper- 
tinence. Il  a prodigué  l'érudition  , les  ordures,  & l’ennui.  Un  bon 
conte  de  deux  pages  eft  acheté  par  des  volumes  de  fotifes.  Il  n’y 
a que  quelques  perfonnes  d’un  goût  bizarre , qui  fe  piquent  d’en- 
tendre & d’eftimer  tout  cet  ouvrage.  Le  refte  de  la  nation  rit 
des  plaifanteries  de  Rabelais  , & méprife  le  livre  ; on  le  regarde 
comme  le  premier  des  bouffons.  On  eft  fâché  , qu’un  homme , 
qui  avait  tant  d’efprit , en  ait  fait  un  fi  miférable  ufage.  C’eft  un 
philofophe  y vre , qui  n’a  écrit  que  dans  le  tems  de  fon  yvreffe. 

Mr.  Swift  eft  Rabelais  dans  fou  bon  fens  , & vivant  en  bonne 
compagnie.  11  n’a  pas  à la  vérité  la  gayeté  du  premier , mais 
il  a toute  la  fineffe , la  raifon , le  choix  , le  bon  goût , qui  man- 
que à notre  curé  de  Meudon.  Ses  vers  font  d’un  goût  fingu- 
lier  & prefque  inimitable.  La  bonne  plaifanterie  eft  fon  par- 
tage en  vers  & en  profe  ; mais  pour  le  bien  entendre  , il  faut 
faire  un  petit  voyage  dans  fon  pays. 

Dans  ce  pays  qui  paraît  fi  étrange  à une  partie  de  l’Euro- 
Pe  , on  n’a  point  trouvé  trop  étrange  que  le  révérend  Swift , 
doyen  d’une  cathédrale  , fe  foit  moqué  dans  fon  Conte  du  ton- 
neau , du  catholicù'me  , du  lurhéranifme , & du  calvinifme  : 
il  dit  pour  les  raifous  qu'il  n’a  pas  touché  au  chriftianifme.  Il 

prétend 
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prétend  avoir  refpefté  le  père  en  donnant  cent  coups  de  fouet 
aux  trois  enfans.  Des  gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges 
étaient  fi  longues  qu’elles  allaient  jufqu’au  père. 

Ce  fameux  Conte  du  tonneau  eft  une  imitation  de  l’ancien 
conte  des  trois  anneaux  indifcernables  qu’un  père  légua  à fes 
trois  enfans.  Ces  trois  anneaux  étaient  la  religion  juive  , la 
chrétienne , & la  mahométane.  C’ell  encor  une  imitation  de 
l’hiftoire  de  Méro  Si  A' E né  gu  par  Fontcnellc.  Méro  était  l’ana- 
gramme de  Rome  , & Enégu  celle  de  Genève.  Ce  font  deux 
fceurs  qui  prétendent  à la  fùcceffion  du  royaume  de  leur  père. 
Méro  régne  la  première.  Fontenclle  la  repréfente  comme  une 
forcière  qui  efcamotait  le  pain  , & qui  fallait  des  conjurations 
avec  des  cadavres.  C’efl  là  précifément  le  mylord  Pierre  de 
Swift , qui  prél'ente  un  morceau  de  pain  à fes  deux  frères  , fit 
qui  leur  dit , Voilà  £ excellent  vin  de  Bourgogne  , mes  amis  ; voilà 
des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  Le  même  mylord  Pierre  dans 
Swift , joue  en  tout  le  rôle  que  Méro  jolie  dans  Fontenclle. 

Ainfi  prefque  tout  eft  imitation.  L’idée  des  Lettres  Perfanes 
eft  prife  de  celle  de  1 ’EJpion  Turc.  Le  Boiardo  a imité  le  Pu/ci  ; 
XAriofle  a imité  le  Boiardo.  Les  efprits  les  plus  originaux  em- 
pruntent les  uns  des  autres.  Michel  Cervantes  fait  un  fou  de  fon 
Don  Quichotte  ; mais  Roland  eft -il  autre  chofe  qu’un  fou?  Il 
ferait  difficile  de  décider  fi  la  chevalerie  errante  eft  plus  tour- 
née en  ridicule  par  les  peintures  grotefques  de  Cervantes  que 
par  la  féconde  imagination  de  XAriofle.  Métaflafe  a pris  la  plû- 
part  de  fes  opéra  dans  nos  tragédies  françaifes.  Plufieurs  auteurs 
Anglais  nous  ont  copiés , & n’en  ont  rien  dit.  Il  en  eft  des  livres 
comme  du  feu  dans  nos  foyers  ; on  va  prendre  ce  feu  chez  fon 
voifin  , on  l’allume  chez  foi , on  le  communique  à d’autres  , Se 
il  appartient  à tous. 


DE  POPE. 

VOus  pouvez  plus  aifément  vous  former  quelque  idée  de 
Mr.  Pope.  C eft , je  crois  , le  poète  le  plus  élégant , le 
plus  correfl , 8i  ce  qui  eft  encor  beaucoup , le  plus  harmo- 
Phil,  Littér . Hfl.  Tom.  II.  R 
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nieux , qu’ait  eu  l’Angleterre.  Il  a réduit  les  fiflemens  aigres 
de  la  trompette  anglaife  aux  fons  doux  de  la  flûte.  On  peut 
le  traduire , parce  qu’il  eft  extrêmement  clair , & que  Tes  lujets 
pour  la  plûpart  font  généraux  & du  reflort  de  toutes  les  na- 
tions. On  connaîtra  bien  en  France  Ton  tffai  fur  la  critique  , 
par  la  traduftion  en  vers  , qu’en  a fait  Mr.  l’abbé  du  Rend. 

Voici  un  morceau  de  fon  poème  de  la  Boude  de  cheveux , 
que  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté  ordinaire  } car  encor 
une  fois  , je  ne  fais  rien  de  pis  que  de  traduire  un  poème 
mot  pour  mot. 

Umbriel  à l'infant , vieux  gnome  rechigné , 

Va , d’une  aile  pcfante , & d’un  air  renfrogne , 

Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde  , 

Où  loin  des  doux  rayons  , que  répand  l’œil  du  monde , 

La  déeflè  aux  vapeurs  a choifi  fon  féjour  : 

Les  trilles  aquilons  y liflent  à l’entour  , 

Et  le  foufle  mal  • fain  de  leur  aride  haleine 
Y porte  aux  environs  la  fièvre  & la  migraine. 

Sur  un  riche  fopha , derrière  un  paravent , 

Loin  des  flambeaux,  du  bruit , des  parleurs  & du  vent, 

La  quinteufe  déefle  inceflàmment  repofe, 

Le  cœur  gros  de  chagrin  , fans  en  favoir  la  caufe , 

N’ayant  jamais  penfé , i’efprit  toûjours  troublé , 

L’œil  chargé , le  teint  pile , & l’hypochondre  enflé. 

La  médifante  envie  ell  affife  auprès  d’elle , 

Vieux  fpeétre  féminin , décrépite  pucelle  , 

Avec  un  air  dévot  déchirant  fon  prochain , 

Et  chanfonnant  les  gens  , l’évangile  à la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs , négligemment  penchée , 

Une  jeune  beauté  non  loin  d’elle  eft  couchée  : 

C’efl  l’ affectation  , qui  grafleie  en  parlant , 

Ecoute  fans  entendre  , & lorgne  en  regardant , 

Qui  rougit  fans  pudeur , & rit  de  tout  fans  joie  , 

De  cent  maux  différens  prétend  qu’elle  ell  la  proie  j 
Et  pleine  de  fauté , fous  le  rouge  & le  fard  , 

Se  plaint  avec  molleife , & fe  pâme  avec  art. 
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UE  JJ  ai  fur  l'homme  de  Pope  me  paraît  le  plus  beau  poème 
didaéHque , le  plus  utile , le  plus  fublime  qu’on  ait  jamais 
fait  dans  aucune  langue.  Il  eft  vrai  que  le  fonds  s’en  trouve 
tout  entier  dans  les  caraclèrifiiques  du  lord  Shaftersbury  , & 
je  ne  fais  pourquoi  Mr.  Pope  en  fait  uniquement  honneur  à 
monfieur  de  Bolingbrooke , fans  dire  un  mot  du  célèbre  Shaf- 
tersbury  élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à la  métaphyfique  a été  penfé  de 
tous  les  tems  & chez  tous  les  peuples  qui  cultivent  leur  ef- 
prit , ce  (ÿftême  tient  beaucoup  ae  celui  de  Leibnit ç , qui  pré- 
tend que  de  tous  les  mondes  poflibles  Dieu  a dû  choifir  le 
meilleur , & que  dans  ce  meilleur  il  falait  bien  que  les  irré- 
gularités de  notre  globe  & les  fotifes  de  fes  habitans  tinffent 
leur  place.  Il  relTemble  encor  à cette  idée  de  Platon  , que  dans 
la  chaîne  infinie  des  êtres , notre  terre , notre  corps  , notre 
ame  font  au  nombre  des  chaînons  néceflaires.  Mais  ni  Leibnit j 
ni  Pope  n’admettent  les  changemens  que  Platon  imagine  être 
arrivés  à ces  chaînons , à nos  âmes , & à nos  corps.  Platon 
parlait  en  poète  dans  fa  proie  peu  intelligible  ; & Pope  parle 
en  philofophe  dans  fes  admirables  vers.  Il  dit  que  tout  a été 
dès  le  commencement  comme  il  a dû  être , & comme  il  eft. 

J’ai  été  flatté  , je  l’avoue , de  voir  qu’il  s’eft  rencontré  avec 
moi  dans  une  chofe  que  j’avais  dite  il  y a plufieurs  années. 

Vous  vous  étonne £ que  Dieu  ait  fait  l’homme  fi  borné  , fi 
ignorant , (i peu  heureux.  Que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il  ne  ü ait 
pas  fait  plus  borné , plus  ignorant  , & plus  malheureux  ? Quand 
un  Français  & un  Anglais  penfent  de  même  , il  faut  bien  qu’ils 
ayent  raifon. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a fait  imprimer  une  lettre  de  Pope, 
i lui  adreffée  , dans  laquelle  Pope  fe  rétrafte.  Cette  lettre, 
eft  écrite  dans  le  goût  & dans  le  ftile  de  Mr.  de  Fénélon  : 
elle  lui  fut  remife  , dit-il , par  Ramfay  l’éditeur  du  Télémaque  ; 
Ramfay  l’imitateur  du  Télémaque  , comme  Boyer  l’était  de  Cor- 
neille i Ramfay  l’Ecoflais , qui  voulait  être  de  l’académie  fran- 
çaife  ; Ramfay , qui  regrettait  de  n’être  pas  doéfeur  de  Sor- 
bonne. Ce  que  je  fais , ainfi  que  tous  les  gens  de  lettres 
d’Angleterre  , c’eft  que  Pope , avec  qui  j’ai  beaucoup  vécu  , 
pouvait  à peine  lire  le  français , qu’il  ne  parlait  pas  un  mot 
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de  notre  langue  , qu’il  n’a  jamais  écrit  une  lettre  en  français , 

3u’il  en  était  incapable  ; & que  s’il  a écrit  cette  lettre  au  fils 
e notre  Racine  , il  faut  que  Dieu  fur  la  fin  de  fa  vie  lui 
ait  donné  fubitement  le  don  des  langues  , pour  le  récom- 
penfer  d’avoir  fait  un  aufîi  admirable  ouvrage  que  fon  Essai 
sur  l’Homme. 


SUR  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  , ET  SUR  LES 

ACADÉMIES. 

LEs  grands-hommes  fe  font  tous  formés  ou  avant  les  aca- 
démies , ou  indépendamment  d’elles.  Homère  & Phidias , 
Sophocle  8c  A pelle , Virgile  & Vitruve  , X Ariofle  8c  Michel  Ange , 
n’étaient  d’aucunes  académies  ; le  Tajfe  n’eut  que  des  critiques 
injuftes  de  la  Crufca  , 8c  Newton  ne  dut  point  à la  fociété 
royale  de  Londres  les  découvertes  fur  l’optique  , fur  la  gravi- 
tation , fur  le  calcul  intégral , 8c  fur  la  chronologie.  A quoi 

fjeuvent  donc  fervir  les  académies  ? A entretenir  Te  feu  , que 
es  grands  génies  ont  allumé. 

La  fociété  royale  de  Londres  fut  formée  en  1660,  fix  ans 
avant  notre  académie  des  fciences.  Elle  n’a  point  de  récom- 
penfes  comme  la  nôtre  ; mais  auffi  elle  eft  libre  ; point  de  ces 
diftinéHons  défagréables , inventées  par  l’abbé  Bignon , qui  dis- 
tribua l’académie  des  fciences  en  favans  qu’on  payait , & en 
honoraires  qui  n’étaient  pas  favans.  La  fociété  de  Londres  in- 
dépendante , 8c  n’étant  encouragée  que  par  elle-même , a été 
compofée  de  fujets  , qui  ont  trouvé  , comme  je  l’ai  dit , le 
calcul  de  l’infini , les  loix  de  la  lumière  , celles  de  la  pefanteur, 
l’aberration  des  étoiles  , le  télefcope  de  réflexion  , la  pompe 
à feu , le  microfcope  folaire , 8c  beaucoup  d’autres  inventions 
auffi  utiles  qu’admirables.  Qu’auraient  fait  de  plus  ces  grands- 
hommes  , s’ils  avaient  été  penfionnaires  ou  honoraires? 

Le  fameux  dofteur  Swijt  forma  le  deffein , dans  les  dernières 
années  du  règne  de  la  reine  Anne  , d’établir  une  académie  pour 
la  langue , à l’exemple  de  l’académie  françaife.  Ce  projet  était 
appuyé  par  le  comte  d’Oxford , grand  tréforier , & encor  plus 
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par  le  vicomte  Bolingbrooke  fecrétaire  detat , qui  avait  le  don 
de  parler  fur  le  champ  dans  le  parlement  avec  autant  de  pu- 
_ reté  que  Swift  écrivait  dans  fon  cabinet , & qui  aurait  été  le 

Ijrotecleur  & l’ornement  de  cette  académie.  Les  membres , qui 
a devaient  compofer , étaient  des  hommes  dont  les  ouvrages 
dureront  autant  que  la  langue  anglaife.  C’était  ce  dofteur 
Swift , Mr.  Prior , que  nous  avons  vu  ici  miniftre  public,  & 
qui  en  Angleterre  a la  même  réputation  que  la  Fontaine  a 
parmi  nous  : c’était  Mr.  Pope , le  Boileau  d’Angleterre  ; Mr. 
Congrève  , qu’on  peut  en  appeller  le  Molière  ; plusieurs  autres , 
dont  les  noms  m’échappent  ici , auraient  tous  fait  fleurir  cette 
compagnie  dans  fa  naiflance.  Mais  la  reine  mourut  fubite- 
ment  ; les  Whigs  fe  mirent  dans  la  tête  de  faire  pendre  les  pro- 
tecteurs de  l’académie  ; ce  qui , comme  vous  voyez  bien , fut 
mortel  aux  belles  - lettres.  Les  membres  de  ce  corps  auraient 
eu  un  grand  avantage  fur  les  premiers , qui  compolèrent  l’aca- 
démie françaife.  Swift , Prior , Congrève , Dryden , Pope  , Ad~ 
difjon  , &c.  avaient  fixé  la  langue  anglaife  par  leurs  écrits , 
au  lieu  que  Chapelain  , Colletet  , Ca (Joigne  , Farci , Cotin  , nos 
premiers  académiens , étaient  l’opprobre  de  notre  nation  , & 
que  leurs  noms  font  devenus  fi  ridicules , que  fi  quelque  au- 
teur avait  le  malheur  de  s’appeller  aujourd’hui  Chapelain  ou 
Cotin  , il  ferait  obligé  de  changer  de  nom. 

11  aurait  falu  furtout , que  l’académie  anglaife  fe  fût  pro- 
pofé  des  occupations  toutes  différentes  de  la  nôtre.  Un  jour 
un  bel-efprit  de  ce  pays -là  me  demanda  les  mémoires  de 
l’académie  françaife.  Elle  n’écrit  point  de  mémoires , lui  ré- 
pondis-je ; mais  elle  a fait  imprimer  foixante  ou  quatre-vingt 
volumes  de  complimens.  11  en  parcourut  un  ou  deux.  Il  ne 
put  jamais  entendre  ce  ftile , quoiqu’il  entendît  fort  bien  tous 
nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j’entrevois  , me  dit-il , dans 
ces  beaux  difcours , c’efl:  que  le  récipiendaire  ayant  affûré  que 
fon  prédéceffeur  était  un  grand  - homme , que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  un  très  grand- homme,  le  chancelier  Seguier  un 
aflez  grand -homme;  le  direfteur  lui  répond  la  même  chofe, 
& ajoute , que  le  récipiendiaire  pourrait  bien  auflî  être  une 
efpèce  de  grand- homme,  & que  pour  lui  dircéfeur  il  n’en 
quitte  pas  la  part.  Il  eft  aifé  de  voir , par  quelle  fatalité  pref- 
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que  tous  ces  difcours  académiques  ont  fait  fi  peu  d’honneur  à 
ce  corps.  Vhium  ejl  temporis  potius  quant  hominis.  L’ufage  eft 
infenfiDlement  établi , que  tout  académicien  répéterait  ces  éloges 
à fa  réception  : ç’a  été  une  efpèce  de  loi  d’ennuyer  le  public. 
Si  l’on  cherche  enfuite , pourquoi  les  plus  grands  génies  , qui 
font  entrés  dans  ce  corps , ont  fait  quelquefois  les  plus  mau- 
vailes  harangues  , la  railon  en  eft  encor  bien  aifée  ; c’eft  qu’ils 
ont  voulu  briller  , c’eft  qu’ils  ont  voulu  traiter  nouvellement 
une  matière  toute  ufée.  La  néce/fité  de  parler , l’embarras  de 
n’avoir  rien  à dire , & l’envie  d’avoir  de  l’efprit , font  trois 
chofes  capables  de  rendre  ridicule  même  le  plus  grand-homme. 
Ne  pouvant  trouver  des  penfées  nouvelles , ils  ont  cherché  des 
tours  nouveaux , & ont  parlé  fans  penfer , comme  des  gens , 
qui  mâcheraient  à vuide , & feraient  femblant  de  manger  en 
périffant  d’inanition.  Au-lieu  que  c’eft  une  loi  dans  l’académie 
françaife  , de  faire  imprimer  tous  ces  difcours  par  lefquels  feuls 
elle  eft  connue , ce  devrait  être  une  loi  de  ne  les  imprimer  pas. 

L’académie  des  belles-lettres  s’eft  propofé  un  but  plus  fage 
& plus  utile , c’eft  de  préfenter  au  public  un  recueil  de  mé- 
moires remplis  de  recherches  & de  critiques  curieufes.  Ces 
mémoires  font  déjà  eftimés  chez  les  étrangers.  On  fouhaiterait 
feulement , que  quelques  matières  y fuffent  plus  approfondies , 
& qu’on  n’en  eût  point  traité  d’autres.  On  fe  ferait , par  exem- 
ple , fort  bien  paffé  de  je  ne  fais  quelle  diflertation  fur  les 
prérogatives  de  la  main  droite  fur  la  main  gauche  , & de  quel- 
ques autres  recherches  , qui , fous  un  titre  moins  ridicule  , n’en 
font  guères  moins  frivoles.  L’académie  des  fciences  dans  fes 
recherches  plus  difficiles  & diune  utilité  plus  fenfible,  embrafle 
la  connaiflance  de  la  nature  & la  perfeélion  des  arts.  Il  eft  à 
croire  , que  des  études  fi  profondes  & fi  fuivies  , des  calculs  fi 
exaéts  , aes  découvertes  fi  fines  , des  vues  fi  grandes , produi- 
ront enfin  quelque  choie  , qui  fervira  au  bien  de  l’univers. 

C’eft  dans  les  fiécles  les  plus  barbares  , que  fe  font  faites  les 
plus  utiles  découvertes.  11  femble  que  le  partage  des  tems  les 
plus  éclairés  , & des  compagnies  les  plus  lavantes , foit  de  rai- 
fonner  fur  ce  que  des  ignorans  ont  inventé.  On  fait  aujour- 
d’hui , après  les  longues  difputes  de  Mr.  Huyghens  & Mr. 
ILnaud  y la  détermination  de  l’angle  le  plus  avantageux  d’un 
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gouvernail  de  vaiffeau  avec  la  quille  ; mais  Chnflophle  Colomb 
avait  découvert  l’Amérique  fans  rien  foupçonner  de  cet  angle. 
Je  fuis  bien  loin  d’inférer  de-là  , qu’il  faille  s’en  tenir  feulement 
à une  pratique  aveugle  ; mais  il  ferait  heureux  , que  les  phy- 
lïciens  & les  géomètres  joignirent  autant  qu’il  elt  pofiible  la 
pratique  à la  fpéculation.  Faut-il  que  ce  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à l’efprit  humain  , foit  fouvent  ce  qui  eft  le  moins  utile  ? 
Un  homme  avec  les  quatre  règles  d’arithmétique  & du  bon 
fens , devient  un  grand  négociant,  un  Jacques  Coeur , un  Delmet , 
un  Bernard  ; tandis  qu’un  pauvre  algébrille  paffe  fa  vie  à cher- 
cher dans  les  nombres  des  rapports  & des  propriétés  étonnan- 
tes , mais  fans  ufage , & qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que 
c’eft  que  le  change.  Tous  les  arts  font  à-peu-près  dans  ce 
cas.  11  y a un  point , paffé  lequel  les  recherches  ne  font  plus 
que  pour  la  curiofité.  Ces  vérités  ingénieufes  & inutiles  relfem- 
blent  à des  étoiles  , qui  placées  trop  loin  de  nous , ne  nous  don- 
nent point  de  clarté. 

Pour  l'académie  françaife , quel  fervice  ne  rendrait-elle  pas 
aux  lettres , à la  langue , & à la  nation , <î  au  lieu  de  faire  impri- 
mer tous  les  ans  des  complimens , elle  faifait  imprimer  les  bons 
ouvrages  du  fiécle  de  Louis  XIV  épurés  de  toutes  les  fautes 
de  langage  qui  s’y  font  gliflees  ? Corneille  & Molière  en  font 
pleins.  La  Fontaine  en  fourmille.  Celles  qu’on  ne  pourrait  pas 
corriger  , feraient  au  moins  marquées.  L’Europe  qui  lit  ces 
auteurs , apprendrait  par  eux  notre  langue  avec  fureté.  Sa  pureté 
ferait  à jamais  fixée.  Les  bons  livres  français , imprimés  avec 
foin  aux  dépens  du  roi , feraient  un  des  plus  glorieux  monu- 
mens  de  la  nation.  J’ai  ouï  dire  que  Mr.  Defpréaux  avait  fait 
autrefois  cette  propofirion  , & qu’elle  a été  renouvellée  par  un 
homme  , dont  l’efprit , la  fageffe  , & la  faine  critique  font  con- 
nus ; mais  cette  idée  a eu  le  fort  de  beaucoup  d’autres  projets 
utiles , d’être  approuvée  & d’être  négligée. 

Une  chofe  allez  fingulière , c’eft  que  Corneille  qui  écrivit  avec 
affez  de  pureté  & beaucoup  de  nobleffe  les  premières  de  fes 
bonnes  tragédies  lorfque  la  langue  commençait  à fe  former, 
écrivit  toutes  les  autres  très  incorreéfement  & d’un  ftile  très 
bas  , dans  le  tems  que  Racine  donnait  à la  langue  françaife  tant 
de  pureté , de  vraye  nobleffe , & de  grâces , dans  le  tems  que 
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Defpriaux  la  fixait  par  l’exa&itude  la  plus  correfte  , par  la  pré- 
cifion  , la  force  & l’harmonie.  Que  l’on  compare  la  Bérénice 
de  Racine  avec  celle  de  Corneille  , on  croirait  que  celle-ci  eft  du 
tems  de  Trijlan.  11  femblait  que  Corneille  négligeât  fon  ftile 
à mefure  qu’il  avait  plus  befoin  de  le  foutenir , & qu’il  n’eût 
que  l’émulation  d’écrire  , au  lieu  de  l’émulation  de  bien  écrire. 
Non-feulement  fes  douze  ou  treize  dernières  tragédies  font  mau- 
vaifes  , mais  le  ftile  eft  très  mauvais.  Ce  qui  eft  encor  plus 
étrange , c’eft  que  de  notre  tems  même  nous  avons  eu  des  piè- 
ces de  théâtre  , des  ouvrages  de  profe  & de  poëlie  , compofés 
par  des  académiciens  qui  ont  négligé  leur  langue  au  point  qu’on 
ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de  fuite  fans  quel- 
que barbarifme.  On  peut  être  un  très  bon  auteur  avec  quel- 
ques fautes , mais  non  pas  avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour 
une  fociété  de  gens  d’efprit  éclairés  compta  plus  de  fix  cent 
folécifmes  intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait  eu  le  plus 
grand  fuccès  à Paris  & la  plus  grande  faveur  à la  cour.  Deux 
ou  trois  fuccès  pareils  fùffiraient  pour  corrompre  la  langue  fan9 
retour , & pour  la  faire  retomber  dans  fon  ancienne  barbarie 
dont  les  foins  affidus  de  tant  de  grands-hommes  l’ont  tirée. 


DE  CROMWELL. 

ON  peint  Cromwell  comme  un  homme  qui  a été  fourbe 
toute  fa  vie.  J’ai  de  la  peine  à le  croire.  Je  penfe  , qu’il 
fut  d’abord  entoufiafte  , & qu’enfuite  il  fit  fervir  fon  fanatii'me 
même  à fa  grandeur.  Un  novice  fervent  à vingt  ans  devient 
fouvent  un  fripon  habile  à quarante.  On  commence  par  être 
dupe , & on  finit  par  être  fripon , dans  le  grand  jeu  de  la 
vie  humaine.  Un  homme  d’état  prend  pour  aumônier  un  moine 
tout  paîtri  des  petiteffes  de  fon  couvent , dévot , crédule , gau- 
che , tout  neuf  pour  le  monde  : le  moine  s’inftruit , fe  forme, 
s’intrigue  & fupplante  fon  maître. 

Cromwell  ne  (avait  d’abord  s’il  fe  ferait  eccléfiaftique  ou  fol- 
dat.  Il  fut  l’un  & l’autre.  Il  fit  en  1611  une  campagne  dans 
l’armée  du  prince  d’Orange  Frédéric  • Henri , grand  - nomme  , 
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frère  de  deux  grands  - hommes  ; 8c  quand  il  revint  en  Angle- 
terre , il  fe  mit  au  fervice  de  l’évêque  Williams  , & fut  le  théo- 
logien de  monfeigneur , tandis  que  monfeigneur  partait  pour 
l’amant  de  fa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains  j 
ainrt  il  devait  haïr  de  tout  fon  cœur  un  évêque  , 8c  ne  pas 
aimer  les  rois.  On  le  chaffa  de  la  maifon  de  l’évêque  Williams , 
parce  qu'il  était  puritain  ; & voilà  l’origine  de  fa  fortune.  Le 
parlement  d’Angleterre  fe  déclarait  contre  la  royauté  8c  con- 
tre lepifcopat  -,  quelques  amis  qu’il  avait  dans  ce  parlement  lui 
procurèrent  la  nomination  d’un  village.  11  ne  commença  à 
exifter  que  dans  ce  tems-là  , & il^vait  plus  de  quarante  ans 
fans  qu’il  eût  jamais  fait  parler  de  lui.  Il  avait  beau  pofféder 
l’Ecriture  fainte  , difputer  fur  les  droits  des  prêtres  8c  des  dia- 
cres , faire  quelques  mauvais  fermons  & quelques  libelles  , il 
était  ignoré.  J’ai  vu  de  lui  un  fermon  qui  eft  fort  infipide  , 8c 
qui  relfemble  affez  aux  prédications  des  quakers  ; on  n’y  décou- 
vre aflurément  aucune  trace  de  cette  éloquence  jperfiianve  avec 
laquelle  il  entraîna  depuis  les  parlemens.  C’eft  qu’en  effet  il 
était  beaucoup  plus  propre  aux  affaires  qu’à  i’églife.  C’était 
furtout  dans  fon  ton  8c  dans  fon  air  que  confiftair  fon  éloquen- 
ce ; un  gefte  de  cette  main  qui  avait  gagné  tant  de  batailles , 
8c  tué  tant  de  royaliftes , perfuadait  plus  que  les  périodes  de 
Cicéron.  Il  faut  avouer  , que  ce  fut  fa  valeur  incomparable  qui 
le  fit  connaître  8c  qui  le  mena  par  degrés  au  faîte  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  fe  jetter  en  volontaire  qui  voulait  faire  for- 
tune , dans  la  ville  de  Huit  afliégée  par  le  roi.  Il  y fit  de  belles 
8c  d’heureufes  aftions  , pour  lefquelles  il  reçut  une  gratification 
d’environ  fix  mille  francs  du  parlement.  Ce  préfent  fait  par  le 
parlement  à un  avanturier  , fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait 
prévaloir.  Le  roi  n’était  pas  en  état  de  donner  à fes  officiers- 

fénéraux  ce  que  le  parlement  donnait  à des  volontaires.  Avec 
e l’argent  8c  du  fanatifme  on  doit  à la  longue  être  maître  de 
tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  fes  grands  talens  pour  la 
guerre  fe  développèrent  au  point , que  lorfque  le  parlement 
créa  le  comte  de  Manchejler  général  de  fes  armées  , il  fie  Crom- 
well lieutenant-général , fans  qu’il  eût  parte  par  les  autres  gra- 
des. Jamais  homme  ne  parut  plus  digne  de  commander  ; jamais 
on  ne  vit  plus  d’aftivité  8c  de  prudence , plus  d’audace  8c  plus 
Phil.  Liitèr.  Hijl.  Tom.  II.  S 
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de  reflources  mie  dans  Cromwell.  Il  eft  blefle  à la  bataille 
d’York  j & tandis  que  l’on  met  le  premier  appareil  à fa  playe  , 
il  apprend , que  fon  général  Manchejler  fe  retire  , & que  la 
bataille  eft  perdue.  Il  court  à Manchejler  ; il  le  trouve  fuyant 
avec  quelques  officiers  ; il  le  prend  par  le  bras , & lui  dit  avec 
un  air  de  confiance  & de  grandeur , Vous  vous  mlprene\ , mylordy 
ce  nejl  pas  de  ce  c6ti<i  que  font  les  ennemis.  Il  le  ramène  près 
du  champ  de  bataille  , rallie  pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille 
hommes , leur  parle  au  nom  de  Dieu  , cite  Moïfe  , Gidion  & 
Jofui , recommence  la  bataille  au  point  du  jour  contre  l’armée 
royale  viélorieufe  , & la  dq£ait  entièrement.  Il  falait  qu’un  tel 
homme  pérît  ou  fût  le  maître.  Prefque  tous  les  officiers  de  fon 
armée  étaient  des  entoufiaftes  , qui  portaient  le  nouveau  Tefta- 
ment  à l’arçon  de  leur  felle  : on  ne  parlait  à l’armée  , comme 
dans  le  parlement , que  de  perdre  Babilone  , d’établir  le  culte 
dans  Jérufalem , de  bnfer  le  colofle.  Cromwell  parmi  tant  de  fous 
céda  de  l’être , & penfa  qu’il  valait  mieux  les  gouverner  , que 
d’être  gouverné  par  eux.  L’habitude  de  prêcher  en  infpiré  lui 
reftait.  Figurez  - vous  un  fâquir , qui  s’eft  mis  aux  reins  une 
ceinture  de  fer  par  pénitence , & qui  enfuite  détache  fa  cein- 
ture , pour  en  donner  fur  les  oreilles  aux  autres  faquirs.  Voilà 
Cromwell.  Il  devient  auffi  intriguant  qu’il  était  intrépide  } il 
s’aflocie  avec  tous  les  colonels  de  l’armée , & forme  ainfi  dans 
les  troupes  une  république , qui 
tre.  Un  autre  généraliffime  efl 
gouverne  l’armée , & par  elle  i 
ce  parlement  dans  la  néceffité  de  le  faire  enfin  généraliffime. 
Tout  cela  eft  beaucoup  ; mais  ce  qui  eft  effenriel  , c’eft  qu’il 
gagne  toutes  les  batailles  qu’il  donne  en  Angleterre , en  Ecofle  , 
en  Irlande  ; & il  les  gagne , non  en  voyant  combattre  , & en 
fe  ménageant' , mais  toûjours  en  chargeant  l’ennemi , ralliant 
fes  troupes , courant  partout , fouvent  blefle  , tuant  de  fa  main 
plufieurs  officiers  royaliftes  , comme  un  grenadier  furieux  & 
acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreufe  Cromwell  faifait  l’amour  ; 
il  allait  la  Bible  fous  le  bras  coucher  avec  la  femme  de  fon 
major-général  Lambert.  Elle  aimait  le  comte  de  Holland , qui 
fervait  dans  l’armée  du  roi.  Cromwell  le  prend  prifonnier  dans  une 


force  legenerahlhme  à le  demet- 
: nomme  , & il  le  dégoûte.  Il 
! gouverne  le  parlement  ; il  met 
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bataille , & Jouît  du  plaifir  de  faire  trancher  la  tête  à fon  rival. 
Sa  maxime  était  de  verfer  le  fang  de  tout  ennemi  important , ou 
dans  le  champ  de  bataille , ou  par  la  main  des  bourreaux.  Il  aug- 
menta toujours  fon  pouvoir,  en  ofant  toûjours  en  abufer;  les 
profondeurs  de  fes  deffeins  n’ôtaient  nen  à fon  impétuoiité 
féroce.  Il  entre  dans  la  chambre  du  parlement,  & prenant  fa 
montre,  qu’il  jette  à terre,  & qu’il  brife  en  morceaux  ; Je  vous 
caflerai , dit-il , comme  cette  montre.  Il  y revient  quelque  tems 
après , chafle  tous  les  membres  l’un  après  l’autre , en  les  faifant 
défiler  devant  lui.  Chacun  d’eux  eft  obligé  en  paflant  de  lui 
faire  une  profonde  révérence  : un  d’eux  paffe  le  chapeau  fur  la 
tête;  Cromwell  lui  prend  fon  chapeau,  & le  jette  par  terre: 
Apprenez  , dit-il,  à me  refpeéler. 

Quand  il  eut  outragé  tous  les  rois  en  faifant  couper  la  tête  à 
fon  roi  légitime,  & qu’il  commença  lui-même  à régner , il  envoya 
fon  portrait  à une  tête  couronnée , c’était  à la  reine  de  Suède 
Chnflint.  Marvel,  fameux  poète  Anglais,  qui  faifait  fort  bien 
des  vers  latins , accompagna  ce  portrait  de  fix  vers , où  il 
fait  parler  Cromwell  lui  - même.  Cromwell  corrigea  les  deux 
derniers  , que  voici  : 

At  tibi  fubmittit  fi-ontem  reverentior  untbra  , 

Non  fiait  bi  vulttis  regibus  ufque  traces. 

Le  fens  hardi  des  fix  vers  peut  fe  rendre  ainfi. 

Les  armes  à la  main  )'ai  défendu  les  loix  ; 

D’un  peuple  audacieux  j’ai  venge  la  querelle. 

Regarder  fans  frémir  cette  image  fidelle  ; 

Mon  front  n’eft  pas  toûjours  l’épouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à le  reconnaître  dés  qu’il  fut  pro- 
tecteur des  trois  royaumes.  Prefque  tous  les  fouverains  de  f Eu- 
rope envoyèrent  des  ambaffadeurs  à leur  frire  Cromwell , à ce 
domeltique  d’un  évêque , qui  venait  de  faire  périr  par  les  mains 
du  bourreau  un  fouverain  leur  parent.  Ils  briguèrent  à l’envi  fon 
alliance.  Le  cardinal  Ma^ann  pour  lui  plaire  chaffa  de  France 
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les  deux  fils  de  Charles  1 , les  deux  petits-fils  de  Henri  IV, 
les  deux  coufins  germains  de  Louis  XIV.  La  France  conquit 
Dunkerque  pour  lui , & on  lui  en  remit  les  clefs.  Après  fa  mort 
Louis  XIV  & toute  fa  cour  portèrent  le  deuil , excepté  Made- 
moiselle , qui  eut  le  courage  de  venir  au  cercle  en  habit  de  cou- 
leur , & foutint  feule  l’honneur  de  fa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  abfolu  que  lui.  Il  difait,  qu’il  avait 
mieux  aimé  gouverner  fous  le  nom  de  prote3eur  que  fous  celui 
de  roi , parce  que  les  Anglais  Savaient  jufqu’où  s'étend  la  pré- 
rogative d’un  roi  d’Angleterre,  & ne  Savaient  pas  jufqu’où  celle 
d’un  protefteur  pouvait  aller.  C’était  connaître  les  hommes  , 

Sue  1 opinion  gouverne , & dont  l’opinion  dépend  d’un  nom. 

avait  conçu  un  profond  mépris  pour  la  religion , qui  avait 
fervi  à fa  fortune.  11  y a une  anecdote  certaine  confervée  dans 
la  maifon  de  St.  Jean , qui  prouve  allez  le  peu  de  cas  que 
Cromwell  faifait  de  cet  infiniment , qui  avait  opéré  de  fi  grands 
effets  dans  Ses  mains.  Il  buvait  un  jour  avec  Ireton , Fletwood 
& St.  Jean , bifayeul  du  célèbre  mylord  Bolingbrooke  y on  vou- 
lut déboucher  une  bouteille , & le  tirebouchon  tomba  fous  la 
table  ; ils  le  cherchaient  tous  , & ne  le  trouvaient  pas.  Cepen- 
dant une  députation  des  églifes  presbytériennes  attendait  dans 
l’antichambre , & un  huifiier  vint  les  annoncer.  Qu’on  leur  dife 

?ue  je  fuis  retiré , dit  Cromwell,  & que  je  cherche  le  Seigneur. 

l’était  l’exprefiion  dont  fe  Servaient  les  fanatiques  , quand  ils 
faifaient  leurs  prières.  Lorfqu’il  eut  ainfi  congédié  la  bande 
des  minifires  , il  dit  à fes  confidens  ces  propres  paroles  ; Ces 
faquins  - là  croyent  que  nous  cherchons  le  Seigneur , & nous  ne 
therchons  que  le  tirebouchon. 

Il  n’y  a guères  d’exemple  en  Europe  d’aucun  homme,  qui  venu 
de  fi  bas , fe  foit  élevé  fi  haut.  Mais  que  lui  falait  - il  abfolu- 
ment  avec  tous  fes  grands  talens  ? La  fortune.  Il  l’eut  cette 
fortune  ; mais  fut-il  heureux  ? Il  vécut  pauvre  & inquiet  juf- 
qu’à  quarante-trois  ans  j il  fe  baigna  depuis  dans  le  Sang,  paffa 
la  vie  dans  le  trouble , & mourut  avant  le  tems  à cinquante- 
fept  ans.  Que  l’on  compare  à cette  vie  celle  d’un  Newton , qui 
a vécu  quatre-vingt-quatre  années  , toûjours  tranquille , toû- 
jours  honoré , toûjours  la  lumière  de  tous  les  êtres  penfans , 
voyant  augmenter  chaque  jour  fa  renommée , fa  réputation , la 
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fortune,  fans  avoir  jamais  ni  foins  ni  remords;  & qu’on  juge 
lequel  a été  le  mieux  partagé. 

O curai  hommum , b quantum  efi  in  rebut  iuaiie  ! 


DD  FANATISME. 

LA  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l’efprit  jufte.  Dans 
quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas  encor  avec  ces  libères 
de  la  raifon  ? Un  fameux  proteftant , que  l’on  comptait  entre 
les  premiers  mathématiciens  de  nos  jours,  & qui  marchait  fur 
les  traces  des  Newton  , des  Leibnitz  , des  Bernoulli , s’avifa  il 
V a quelques  années  de  tirer  des  corollaires  allez  linguliers. 
Il  eft  dit  qu’avec  un  grain  de  foi  on  tranfportera  des  mon- 
tagnes ; & lui , par  une  analyfe  toute  géométrique , fe  dit  à 
lui-même  : J’ai  beaucoup  de  grains  de  foi , donc  je  ferai  plus 

3ue  tranfporter  des  montagnes.  Ce  fut  lui  qu’on  vit  à llon- 
res  en  l’année  1 707  accompagné  de  quelques  favans , & même 
de  favans  qui  avaient  de  l’efprit , annoncer  publiquement  qu’ils 
reffufeiteraient  un  mort  dans  tel  cimetière  que  l’on  voudrait. 
Leurs  raifonnemens  étaient  toujours  conduits  par  la  fynthèfe. 
Ils  difaient  : Les  vrais  difciples  doivent  faire  des  miracles  ; nous 
fommes  les  vrais  difciples  , nous  ferons  donc  tout  ce  qu’il  nous 
plaira.  De  fimples  faints  de  l’églife  romaine , qui  n’étaient  point 
géomètres , ont  reflufeité  beaucoup  d’honnêtes  gens  ; donc  à 
plus  forte  raifon  , nous  qui  avons  réformé  les  rélormés  , nous 
reflufeiterons  qui  nous  voudrons. 

Il  n’y  a rien  à répliquer  à ces  argumens  ; ils  font  dans  la 
meilleure  forme  du  monde.  Voilà  ce  qui  a inondé  l’antiquité 
de  prodiges  ; voilà  pourquoi  les  temples  A’Efculape  à Epidaure, 
&.  dans  d’autres  villes , étaient  pleins  d’ex  voto  ; les.  voûtes 
étaient  ornées  de  cuiffes  redreflees , de  bras  remis  , de  petits 
enfans  d’argent  ; tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  proteftant  géomètre  dont  je  parle  était 
de  fi  bonne  foi , il  afliûra  fi  pofitivement  qu'il  refliilciterait  les 
morts , & cette  propofuion  plaufible  fit  tant  d’iniptdiion  lur 
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le  peuple  , que  la  reine  Anne  fut  obligée  de  lui  donner  un 
jour,  une  heure  & un  cimetière  à fon  choix  pour  faire  fon 
miracle  loyalement  & en  préfence  de  la  juftice.  Le  faint  géo- 
mètre choisît  l’églife  cathédrale  de  St.  Paul  pour  faire  fa 
démonftration  : le  peuple  fe  rangea  en  haie  ; des  foldats  furent 

[>lacés  pour  contenir  les  vivans  & les  morts  dans  le  refpeft  ; 
es  magiftrats  prirent  leurs  places  ; le  greffier  écrivit  tout  fur 
les  regtftres  publics  ; on  ne  peut  trop  conftater  les  nouveaux 
miracles.  On  déterra  un  corps  au  choix  du  faint  ; il  pria , il 
fe  jetta  à genoux  , il  fit  de  très  pieufes  contorfions  ; les  com- 
pagnons l’imitcrent } le  mort  ne  donna  aucun  ligne  de  vie ; 
on  le  reporta  dans  fon  trou,  & on  punit  légèrement  le  refluf- 
citeur  & fes  adhérans.  J'ai  vu  depuis  un  de  ces  pauvres  gens  ; 
il  m’a  avoue  qu’un  d’eux  était  en  péché  véniel , & que  le  mort 
en  pâtit , fans  quoi  la  réfurreôion  était  infaillible. 

S’il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens  à qui  l’on 
doit  le  plus  fincère  refpeét,  je  dirais  ici  que  Newton , le  grand 
Newton  , a trouvé  dans  l’Apocalypfe , que  le  pape  eft  l’ante- 
chrift,  & bien  d’autres  chofes  de  cette  nature;  je  dirais  qu’il 
était  arien  très  férieufement.  Je  fais  que  cet  écart  de  Newton 
eft  à celui  de  mon  autre  géomètre  , comme  l’unité  eft  à 
l’infini  : il  n’y  a point  de  comparaifon  à faire.  Mais  quelle 
pauvre  efpèce  que  le  genre  - humain  , fi  le  grand  Newton  a 
cru  trouver  dans  l’Apocalyfe  l’hiftoire  préfente  de  l’Europe  ! 

Il  femble  que  la  fuperftition  foit  une  maladie  épidémique , 
dont  les  âmes  les  plus  fortes  ne  font  pas  toûjours  exemptes. 
Il  y a en  Turquie  des  gens  de  très  bon  fens , qui  fe  feraient 
empâler  pour  certains  lentimens  A’Aboubeker.  Ces  principes 
une  fois  admis , ils  raifonnent  très  conféquemmenr  : les  nava- 
riciens , les  radariftes  , les  jabariftes  fe  damnent  chez  eux  réci- 
proquement avec  des  argumens  très  fubtils  ; ils  tirent  tous  des 
conféquences  plaufibles  ; mais  ils  n’ofent  jamais  examiner  les 
principes. 

Quelqu’un  répand  dans  le  monde  qu’il  y a un  géant  haut 
de  foixantc  & dix  piés  ; bientôt  après  tous  les  dotieurs  exa- 
minent de  quelle  couleur  doivent  être  fes  cheveux  , de  quelle 
grandeur  eft  fon  pouce , quelles  dimenfions  ont  fes  ongles  : 
on  crie , on  cabale , on  fe  bat  ; ceux  qui  foutiennent  que  le 
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petit  doigt  du  géant  n’a  que  quinze  lignes  de  diamètre,  font 
brûler  ceux  qui  affirment  que  le  petit  doigt  a un  pied  d’épaif- 
feur.  Mais  , meffieurs , votre  géant  exifte-t-il  ? dit  modeftement 
un  paffant.  Quel  doute  horrible  ! s’écrient  tous  ces  difputans  : 
quel  blafphême  ! quelle  abfurdité  ! Alors  ils  font  tous  une  petite 
trêve  pour  lapider  le  paffiant  , & après  l’avoir  affaffiné  en 
cérémonie  , de  la  manière  la  plus  édifiante  , ils  fe  battent 
entr’eux  comme  de  coutume , au  fujet  du  petit  doigt  & des 
ongles. 


SUR  LE  THÉISME. 

LE  théïfme  eft  une  religion  répandue  dans  toutes  les  reli- 
gions } c’eft  un  métal  qui  s’allie  avec  tous  les  autres , & 
dont  les  veines  s’étendent  fous  terre  aux  quatre  coins  du  monde. 
Cette  mine  eft  plus  à découvert , plus  travaillée  à la  Chine } 
partout  ailleurs  elle  eft  cachée , & le  fecret  n’eft  que  dans  les 
mains  des  adeptes. 

II  n’y  a point  de  pays  où  il  y ait  plus  de  ces  adeptes 
qu’en  Angleterre.  Il  y avait  au  dernier  fiécle  beaucoup  d’a- 
thées en  ce  pays-là  , comme  en  France  & en  Italie.  Ce  que 
le  chancelier  Bacon  avait  dit  fe  trouve  vrai  à la  lettre , qu  un 
peu  de  philofophie  rend  un  homme  athée , & que  beaucoup 
de  philofophie  mène  à la  connaiflance  d’un  Dieu.  Lorfqu’on 
croyait  avec  Epicure  que  le  hazard  fait  tout , ou  avec  Arijlote , 
& même  avec  plufieurs  anciens  théologiens , que  rien  ne  naît 
que  par  corruption , & qu’avec  de  la  matière  & du  mouvement 
le  monde  va  tout  feul , alors  on  pouvait  ne  pas  croire  à la 
providence.  Mais  depuis  qu’on  entrevoit  la  nature  que  les  an- 
ciens ne  voyaient  point  du  tout  ; depuis  qu’on  s’eft  apperçu 
que  tout  eft  organifé , que  tout  a fon  germe  ; depuis  qu’on  a 
bien  fu  qu’un  cnampignon  eft  l’ouvrage  d’une  fagefle  infinie, 
auffi-bien  que  tous  les  mondes  ; alors  ceux  qui  penfent  ont  adoré, 
là  où  leurs  devanciers  avaient  blafphémé.  Les  phyficiens  font 
devenus  les  hérauts  de  la  providence  : un  catéchifte  annonce 
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Dieu  à des  enfàns , & un  Newton  le  démontre  aux  fages. 

Bien  des  gens  demandent  fi  le  théifme , confidéré  à part , 
& fans  aucune  autre  cérémonie  religieufe , eft  en  effet  une 
religion  ? La  réponfe  eft  aifée  ; celui  qui  ne  reconnaît  qu’un 
Dieu  créateur  , celui  qui  ne  confidéré  en  Dieu  qu’un  être 
infiniment  puiffant , & qui  ne  voit  dans  fes  créatures  que  des 
machines  admirables , n’eft  pas  plus  religieux  envers  lui , qu’un 
Européan  qui  admirerait  le  roi  de  la  Chine , n’eft  pour  cela 
fujet  de  ce  prince.  Mais  celui  qui  penfe  que  Dieu  a daigné 
mettre  un  rapport  entre  lui  & les  hommes  , qu’il  les  a Tait 
libres  , capables  du  bien  & du  mal , & qu’il  leur  a donné  à 
tous  ce  bon  fens ",  qui  eft  l’inftinét  de  l’homme  , & fur  lequel 
eft  fondée  la  loi  naturelle  , celui-là  fans  doute  a une  religion  , 
& une  religion  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  feéles  qui 
font  hors  de  notre  églife  ; car  toutes  ces  feftes  font  fauffes , 
& la  loi  naturelle  eft  vraye.  Notre  religion  révélée  n’eft  mê- 
me., & ne  pouvait  être  que  cette  loi  naturelle  perfettionnée. 
Ainfi  le  théifme  eft  le  bon  feus  qui  n’eft  pas  encor  inftruit  de 
la  révélation  , & les  autres  religions  font  le  bon  fens  perverti 
par  la  fuperftition. 

Toutes  les  feftes  font  différentes , parce  qu’elles  viennent 
des  hommes  j la  morale  eft  partout  la  même  , parce  qu’elle 
vient  de  Dieu. 

On  demande  pourquoi  de  cinq  ou  fîx  cent  feéfes  il  n’y  en 
a guère  eu  qui  n’ait  fait  répandre  du  fang , & que  les  théis- 
tes , qui  font  partout  fi  nombreux  , n’ont  jamais  caufé  le  moin- 
dre tumulte  ; c’eft  que  ce  font  des  philofophes.  Or  des  phi- 
lofophes  peuvent  faire  de  mauvais  raifonnetnens  , mais  iis  ne 
font  jamais  d’intrigtis.  Auflt  ceux  qui  perfécutent  un  philofo- 
phe  , fous  prétexte  que  fes  opinions  peuvent  être  dangereufes 
au  public , font  aufli  abfurdes  que  ceux  qui  craindraient  que 
l’étude  de  l’algèbre  ne  fît  enchérir  le  pain  au  marché  ; il  faut 
plaindre  un  être  penfant  qui  s’égare  ; le  perfécuter  eft  infenfé 
& horrible.  Nous  fommes  tous  frères  ; fi  quelqu’un  de  mes 
frères , plein  du  refoeft  & de  l’amour  filial , animé  de  la  cha- 
rité la  plus  fraternelle  , ne  falue  pas  notre  père  commun  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  moi,  dois -je  l’égorger  & lui  ar- 
racher le  cœur  ? 

Qu’eft-ce 
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Qu’eft-ce  qu’un  vrai  théïfte  ? C’eft  celui  qui  dit  à Dieu  , 
Je  vous  adore  & je  vous  fers  : c’eft  celui  qui  dit  au  Turc  , au 
Chinois  , à l’Indien  , & au  Rufie  ; Je  vous  aime. 

11  doute  peut-être  que  Mahomet  ait  voyagé  dans  la  lune, 
& en  ait  mis  la  moitié  dans  fa  manche  j il  ne  veut  pas  qu’a- 
près  fa  mort  fa  femme  fe  brûle  par  dévotion  } il  eft  quelquefois 
tenté  de  ne  pas  croire  i l’hiftoire  des  onze  mille  vierges  , & 
à celle  de  St.  Amable  , dont  le  chapeau  & les  gants  furent 
portés  par  un  rayon  du  foleil , d’Auvergne  jufqu’à  Rome.  Mais 
à cela  près  c’eft  un  homme  jufte.  Noé  l’aurait  mis  dans  fon 
arche , Numa  Pompi/ius  dans  fes  confeiis  j il  aurait  monté  fur 
le  char  de  Zoroajlre  ; il  aurait  philofophé  avec  les  Platons  , 
les  ArifUppes  , les  Cicerons  & les  Atticus  : mais  n’aurait -il 
point  bû  de  la  ciguë  avec  Socrate  ? 


"'■■“H  1 — — ^ 

SUR  LES  CONTRADICTIONS  DE  CE  MONDE. 

P Lus  on  voit  ce  monde  , & plus  on  le  voit  plein  de  con- 
tradictions & d’inconféquences.  A commencer  par  le  grand 
Turc , il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui  lui  déplacent , & peut 
rarement  conferver  la  fîenne. 

Si  du  grand  Turc  nous  paffons  au  St.  Père , il  confirme  l’é- 
leôion  des  empereurs , il  a des  rois  pour  vaffaux  , mais  il  n’eft 
pas  fi  puiflant  qu’un  duc  de  Savoye.  11  expédie  des  ordtes 
pour  l’Amérique  & pour  l’Afrique , & il  ne  pourrait  pas  ôter 
un  privilège  à ta  république  de  Luques.  L’empereur  eft  roi 
des  Romains  ; mais  le  droit  de  leur  roi  confifte  à tenir  l’étrier 
du  pape  & à lui  donner  à laver  à la  méfié. 

Les  Anglais  fervent  leur  monarque  à genoux  ; mais  ils  le 
dépofent , ils  l’emprifonnent , ils  le  font  périr  fur  lechaffaut. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté , obtiennent , en 
vertu  de  ce  vœu , jufqu’à  deux  cent  mille  écus  de  rente  ; & 
en  conféquence  de  leur  vœu  d’humilité  , font  des  fouverains 
defpotiques.  On  condamne  hautement  ' à Rome  la  pluralité 
des  bénéfices  avec  charge  d’ames  ; & on  donne  tous  les  jours 
des  bulles  à un  Allemand  pour  cinq  on  fut  évêchés  à la  fois. 
P htl.  Littir.  Hijl.  Tom.  II.  T 
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C’eft , dit-on  , que  les  évêques  Allemands  n’ont  point  charge 
dames.  Le  chancelier  de  France  efl  la  première  perfonne  de 
l’état}  il  ne  peut  manger  avec  le  roi , du  moins  jufqu’à  préfent; 

& un  colonel  à peine  gentilhomme  a cet  honneur.  Une  in- 
tendante eit  reine  en  province  , & bourgeoife  à la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  font  convaincus  du  pé- 
ché de  non-conformité,  8c  on  explique  gravement  dans  tous 
les  collèges  la  fécondé  églogue  de  Virgile  , avec  la  déclaration 
d’amour  de  Corydon  au  bel  Alexis  ; Formofum  pajlor  Corydon 
ardebai  Alextn  ; & on  fait  remarquer  aux  enfans , que  quoi- 
qu  Alexis  foit  blond  & qu'  Amyntas  foit  brun  , cependant 
Amyntas  pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philofophe , qui  ne  penfe  point  à mal,  s’avife 
de  vouloir  faire  tourner  la  terre  , ou  d’imaginer  que  la  lumière 
vient  du  foleil , ou  de  fuppofer  que  la  matière  pourrait  bien 
avoir  quelques  autres  propriétés  que  celles  que  nous  connaît- 
rons , on  crie  à l’impie , au  perturbateur  du  repos  public  } & 
on  a traduit  ad  ufum  Delphini  , les  Tufculan.es  de  Cicéron  & 
Lucrèce , qui  font  deux  cours  complets  d’irre'igion. 

Les  tribunaux  ne  croyent  plus  aux  poffedés , on  fe  moque  v 
des  lorciers  } mais  on  a brûlé  Gaudrefy  & Grandier  pour  for- 
tilège } & en  dernier  lieu  la  moitié  d’un  parlement  voulait 
condamner  au  feu  un  religieux , accufé  d’avoir  enforcelé  une 
fille  de  dix-huit  ans , en  fouflant  fur  elle,  a ) 

Le  fceptique  philofophe  Bayle  a été  perfccuté  même  en 
Hollande.  La  Motte  le  Vayer , plus  fceptique  dk  moins  philo- 
fophe , a été  précepteur  du  roi  Louis  XIV , & du  frère  du 
roi.  Gourvillt  était  à la  fois  pendu  en  effigie  à Paris , & mi- 
niflre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinofa  vécut  & mourut  tranquille.  Vaninit 

ri  n’avait  écrit  que  contre  Ariflote , fut  brûlé  comme  athée  : 
a l’honneur  en  cette  qualité  de  remplir  un  article  dans  les 
hifioires  des  gens  de  lettres  & dans  tous  les  diétionnaires  , 
immenfes  archives  de  menfonges  & d’un  peu  de  vérité  } ou- 
vrez ces  livres , vous  y verrez  que  non-feulement  V inini  en- 

’ * « . 1 

a ) C’eft  le  procès  du  père  Girard  & de  la  Çaditre,  Rica  n’a  tant 
deshonoré  l'humanité. 
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feignait  publiquement  l’athéïfme  dans  fes  écrits  , mais  encor 
que  douze  profefieurs  de  fa  feâe  étaient  partis  de  Naples 
avec  lui  dans  le  deflein  de  faire  partout  des  profélites  ; ouvrez 
enfuite  les  livres  de  V anini , vous  ferez  bien  iurpris  de  ne  voir 

Jue  des  preuves  de  l’exillence  de  Dieu.  Voici  ce  qu’on  lit 
ans  fon  Amphitheatrum  , ouvrage  également  condamné  & 
ignoré.  » Dieu  eft  fon  principe  & fon  terme , fans  fin  & fans 
» commencement , n’ayant  befoin  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  , & 
» père  de  tout  -commencement  & de  toute  fin  ; il  exifte  toû- 
» jours , mais  dans  aucun  tems  ; pour  lui  le  pafie  ne  fut  point , 
» 8c  l’avenir  ne  viendra  point  ; il  régne  partout  fans  être  dans 
» un  lieu , immobile  fans  s’arrêter , rapide  fans  mouvement } 
» il  eft  tout , & hors  de  tout  } il  eft  dans  tout , mais  fans 
»>  être  enfermé  } hors  de  tout , mais  fans  être  exclus  d’aucunes 
» chofes  ; bon  , mais  fans  qualité  ; entier  , mais  fans  parties  ; 
» immuable  en  variant  tout  l’univers  ; fa  volonté  eft  fa  puif. 
» fance  ; fimple  ; il  n’y  a rien  en  lui  de  purement  pofiible  , 
» tout  y eft  réel  ; il  eft  le  premier , le  moyen , le  dernier  aéfe  ; 
» enfin  étant  tout,  il  eft  au-deflus  de  tous  les  êtres  , hors 
» d’eux , dans  eux , au-delà  d’eux  , à jamais  devant  & après 
» eux.  « C’eft  après  une  telle  profeflion  de  foi  que  Vanim  fut 
déclaré  athée.  Sur  quoi  fut -il  condamné  ? Sur  la  fimple  dé- 
pofition  d’un  nomme  Françon.  En  vain  fes  livres  dépofaient 

Îjour  lui.  Un  feul  ennemi  lui  a coûté  la  vie  & l’a  flétri  dans 
'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi  , qui  n’eft  qu’une  imita- 
tion froide  de  Lucien  , & qui  n’a  pas  le  plus  léger , le  plus 
éloigné  rapport  au  chriftianifme , a été  auffi  condamné  aux 
flammes.  Mais  Rabelais  a été  imprimé  avec  privilège  , & on 
a très  tranquillement  laifle  un  libre  cours  à YEfpion  Turc  , 
& même  aux  Lettres  Perfanes , à ce  livre  léger  , ingénieux  8c 
hardi , dans  lequel  il  y a une  lettre  toute  entière  en  faveur  du 
fuicide  ; une  autre  où  l’on  trouve  ces  propres  mots  tft  l'on  fup- 
pofe  une  religion  ; une  autre  où  il  eft  ait  expreffément , que  les 
évêques  n’ont  d’autres  Jonctions  , que  de  dij'pcnfer  d’accomplir  la 
loi  ; une  autre  enfin  , où  il  eft  dit  que  le  pape  eft  un  magi- 
cien qui  fait  accroire  que  trois  ne  font  qu’un  , que  le  pain 
qu’on  mange  n’eft  pas  du  pain , &c. 
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L’abbé  de  St.  Pierre  , homme  qui  a pu  Te  tromper  fou  vent, 
mais  qui  n’a  jamais  écrit  qu’en  vue  du  bien  public , & dont 
les  ouvrages  étaient  appellés  par  le  cardinal  Dubois , les  rêves 
d'un  bon  citoyen  ; l'abbé  de  St.  Pierre  , dis-je  , a été  exclus  de 
l’académie  françaife  d’une  voix  unanime  , pour  avoir  dans  un 
ouvrage  de  politique  préféré  l’établilTement  des  confeils  à l’é- 
tabhffement  des  fecrétaires  d’état , & pour  avoir  dit , que  les 
finances  avaient  été  malheureufement  adminiftrées  fur  la  fin 
de  ce  glorieux  régne.  L’auteur  des  Lettres  Perfanes  n’avait 
parlé  de  Louis  XI V dans  fon  livre  , que  pour  dire  que  ce  roi 
était  un  magicien  , qui  Jaifait  accroire  à [es  fujets  , que  du  pa- 
pier était  de  l’argent , qu’il  n’aimait  que  le  gouvernement  Turc; 
qu’il  préférait  un  homme  qui  lui  donnait  la  ferviette  , à un  homme 
qui  lui  avait  gagné  des  batailles  ; qu’il  avait  donné  une  penfion 
à un  homme  qui  avait  Jui  deux  lieues  , & un  gouvernement  à un 
homme  qui  en  avait  fui  quatre  ; qu’il  était  accablé  de  pauvreté  ; 
quoiqu’il  foit  dit  dans  la  même  lettre , que  fes  finances  font 
inépuifables.  Voilà  encor  une  fois  tout  ce  que  cet  auteur  , 
dans  fon  feul  livre  alors  connu  , avait  dit  de  Louis  XIV , pro- 
teéfeur  de  l’académie  françaife  } & ce  livre  eft  le  feul  titre 
fur  lequel  l’auteur  a été  effeélivement  reçu  dans  l’académie 
françaife.  On  peut  ajouter  encor , pour  comble  de  contradio 
tion  , que  cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été  tournée 
en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres  où  on  s’eft  réjoui  aux  dé- 
pens de  cette  académie , il  n’y  en  a guères  où  elle  foit  traitée 
plus  mal  que  dans  les  Lettres  Perfanes.  Voyez  la  lettre  où  il 
eft  dit  : Ceux  qui  compofent  ce  corps  n'ont  d’autres  fondions 
que  de  jafer  fans  cejfe.  L ’ éloge  vient  fe  placer  comme  de  lui-même 
dans  leur  babil  éternel , &c.  Après  avoir  ainfi  traité  cette  com- 
pagnie , il  fut  loué  par  elle  à fa  réception  du  talent  de  faire 
des  portraits  reffemblans. 

Si  je  voulais  continuer  à examiner  les  contrariétés  qu’on 
trouve  dans  l’empire  des  lettres , il  faudrait  écrire  l’hiftoire 
de  tous  les  favans  & de  tous  les  beaux  efprits  ; de  même  que 
fi  je  voulais  détailler  les  contrariétés  dans  la  fociété  , il  faudrait 
écrire  l’hiftoire  du  genre-humain.  Un  Afiatique  qui  voyagerait 
en  Europe  pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  payens.  Nos 
jours  de  la  femaine  portent  les  noms  de  Mars , de  Mercure  , 
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de  Jupiter , de  Vénus  ; les  noces  de  Cupidon  & de  Pfyché  font 
peintes  dans  la  maifon  des  papes  : mais  furtout  fi  cet  Afiatique 
voyait  notre  opéra , il  ne  douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fete 
à l’honneur  des  Dieux  du  paganifine.  S’il  s’informait  un  peu 
plus  exaéfement  de  nos  mœurs  , il  ferait  bien  plus  étonné  $ il 
verrait  en  Efpagne  qu’une  loi  févére  défend  qu’aucun  étranger 
ait  la  moindre  part  indirefte  au  commerce  de  l’Amérique  , & 
que  cependant  les  étrangers  y font,  par  les  faéteurs  Elpagnols, 
un  commerce  de  cinquante  millions  par  an  , de  forte  que  l’Ef- 
pagne  ne  peut  s’enrichir  que  par  la  violation  de  la  loi , tou- 
jours fubfiftante  & toujours  méprifée.  Il  verrait  qu’en  un  autre 
pays  le  gouvernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  Indes  , 
& que  les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des  aélions 
criminel  devant  Dieu.  Il  verrait  qu’on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes , celui  de  commander  à la  guerre  , celui  d’entrer 
au  confeil  ; il  ne  pourrait  comprendre , pourquoi  il  eft  dit  dans 
les  patentes  qui  donnent  ces  places  , qu  elles  ont  été  accordées 
gratis  & fans  brigue  , tandis  que  la  quittance  de  finance  eft 
attachée  aux  lettres  de  provifion.  Notre  Afiatique  ne  ferait-il 
pas  furpris  de  voir  les  comédiens  gagés  par  les  fouverains  ôç 
excommuniés  par  les  curés  ? Il  demanderait  pourquoi  un  lieu- 
tenant-général roturier , qui  aura  gagné  des  batailles , a ) fera 
mis  à la  taille  comme  un  payfan  , & qu’un  échevin  fera  noble 
comme  les  Montmorencis  ? Pourquoi , tandis  qu’on  interdit  les 
fpeftacles  réguliers  , dans  une  femaine  confacrée  à l’édification , 
on  permet  des  bateleurs  qui  offenfent  les  oreilles  les  moins  dé- 
licates i II  verrait  prefque  toûjours  nos  ufages  en  contradiction 
avec  nos  loix  ; & fi  nous  voyagions  en  Ahe , nous  y trouve- 
rions à-peu  près  les  mêmes  incompatibilités. 

Les  hommes  font  partout  également  fous  ; ils  ont  fait  des 
loix  à mefure  , comme  on  répare  des  brèches  de  murailles,  lçi 
les  fi's  aînés  ont  ôté  tout  ce  qu’ils  ont  pu  aux  cadets , là  les 
cadets  partagent  également.  Tantôt  l’églife  a ordonné  le  duel, 
tantôt  elle  l a anatnématifé.  On  a excommunié  tour-à-tour  les 
partifans  & les  ennemis  d 'Arijlote , & ceux  qui  portaient  dçs 

* ) Cette  ridicule  coutume  a été  | nant  généraux  des  arm  :es  ont  ctô 
«afin  abolie  en  1751.  Les  lieute.  1 déclarés  nobles  com  ne  les  échevins, 
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cheveux  longs  & ceux  qui  les  portaient  courts.  Nous  n’avons 
dans  le  monde  de  loi  parfaite  que  pour  régler  une  efpèce  de 
folie  , qui  eft  le  jeu.  Les  règles  du  jeu  lont  les  feules  qui 
n’admettent  ni  exception , ni  relâchement , ni  variété , ni  ty- 
rannie. Un  homme  qui  a été  laquais  , s’il  joue  au  lanfquenet 
avec  des  rois , eft  payé  fans  difficulté  quand  il  gagne  } partout 
ailleurs  , la  loi  eft  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe  par  mor- 
ceaux le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  fubfîfte  comme  fi  tout  était  bien  ordon- 
né ; l’irrégularité  tient  à notre  nature  ; notre  monde  politique 
eft  comme  notre  globe  , quelque  chofe  d’informe  qui  fe  conferve 
toujours.  Il  y aurait  de  la  folie  à vouloir  que  les  montagnes , 
les  mers  , les  rivières  fuflent  tracées  en  belles  figures  réguliè- 
res ; il  y aurait  encor  plus  de  folie  de  demander  aux  hommes 
une  fagefle  parfaite  ; ce  ferait  vouloir  donner  des  ailes  à des 
chiens  ou  des  cornes  à des  aigles. 


SUR  CE  QU’ON  NE  FAIT  PAS , ET  SUR  CE  QU'ON 

POURRAIT  FAIRE. 

LAifTer  aller  le  monde  comme  il  va  , faire  fon  devoir  telle- 
ment quellement , & dire  toujours  du  bien  de  Mr.  le 
prieur , eft  une  ancienne  maxime  de  moine  ; mais  elle  peut  laif- 
i'er  le  couvent  dans  la  médiocrité  , dans  le  relâchement  & dans 
le  mépris.  Quand  lemulation  n’excite  point  les  hommes  , ce 
font  des  ânes  qui  vont  leur  chemin  lentement  , qui  s’arrêtent 
au  premier  obftacle  , & qui  mangent  tranquillement  leurs  char- 
dons , à la  vue  des  difficultés  dont  ils  fe  rebutent  -,  mais  aux 
cris  d’une  voix  qui  les  encourage  , aux  piquûres  d’un  aiguillon 
qui  les  réveille  , ce  font  des  courfiers  qui  volent  & qui  lautent 
au-delà  de  la  barrière.  Sans  les  avertiffemens  de  l’abbé  de  St. 
Pierre , les  barbaries  de  la  taille  arbitraire  ne  feraient  peut-être 
jamais  abolies  en  France.  Sans  les  avis  de  Locke , le  défordre 
public  dans  les  monnoies  n’eût  point  été  réparé  à Londres.  Il 
y a fouvent  des  hommes  , qui , fans  avoir  acheté  le  droit  de 
juger  leurs  femblables  , aiment  le  bien  public , autant  qu’il  eft 
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négligé  quelquefois  par  ceux  qui  acquiérent  comme  une  métai- 
rie le  pouvoir  de  faire  du  bien  & au  mal. 

Un  jour  à Rome  , dans  les  premiers  tems  de  la  république  , 
un  citoyen  dont  la  pafîion  dominante  était  le  défir  de  rendre 
fon  pays  floriffant , demanda  à parler  au  premier  conful  ; or» 
lui  dit  que  le  magiftrat  était  à table  avec  le  préteur , l’édile , quel- 
ques fénateurs , leurs  maîrrelTes  & leurs  bouffons  ; il  laifla  entre 
les  mains  d’un  des  efclaves  infolens  qui  fervaient  à table , un 
mémoire  dont  voici  à-peu-prés  la  teneur.  „ Puifque  les  tyrans 
,,  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal  qu’ils  ont  pu , ô vous  qui  vous 
„ piquez  d’être  bons  , pourquoi  ne  faites-vous  pas  tout  le  bien 
,,  que  vous  pouvez  faire  ? D’où  vient  que  les  pauvres  afllégent 
„ vos  temples  & vos  carrefours , & qu’ils  étalent  une  mifère 
„ inutile  à l’état  & honteufe  pour  vous  , dans  le  tems  que  leurs 
,,  mains  pourraient  être  employées  aux  travaux  publics  ? Que 
,,  font  pendant  la  paix  ces  légions  oifives  qui  peuvent  réparer 
,,  les  grands  chemins  & les  citadelles  ? Ces  marais  , fi  on  les 
„ defféchait , n’infe&eraient  plus  une  province  & deviendraient 
,,  des  terres  fertiles.  Ces  carrefours  irréguliers  & dignes  d’une 
,,  ville  de  barbares , peuvent  fe  changer  en  places  magnifiques  j 
„ ces  marbres  entaffés  fur  le  rivage  du  Tibre  peuvent  être  taillés 
„ en  ftatues  , & devenir  la  récompenfe  des  grands-hommes  & 
,,  la  leçon  de  la  vertu  ; vos  marchés  publics  devraient  être  à 
„ la  fois  commodes  & magnifiques , ils  ne  font  que  mal-pro- 
,,  près  & dégoutans  ; vos  maifons  manquent  d’eau , & vos  fon- 
„ taines  publiques  n’ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  principal 
„ temple  eft  d'une  architecture  barbare  ; l’entrée  de  vos  fpecfa- 
,,  clés  reffemble  à celle  d’un  heu  infâme  ; les  falles , où  le  peu- 
„ pie  fe  raffemble  pour  entendre  ce  que  l’univers  doit  admirer, 
„ n’ont  ni  proportion  , ni  grandeur,  ni  magnificence,  ni  com- 
,,  modité.  Le  palais  de  votre  capitale  menace  ruine  , la  façade 
„ en  eff  cachée  par  des  mafures , & ’Moleius  y a fa  mailon  au 
„ milieu  de  la  cour.  En  vain  votre  pareffe  me  répondra  qu’il 
,,  faudrait  trop  d’argent  pour  remédier  à tant  d’abus  ; de  grâce 
„ donnerez  vous  cet  argent  aux  Maflagétes  & aux  Cimbres? 
„ Ne  fera-t-il  pas  gagné  par  des  Romains  , par  vos  architec* 
„ tes , par  vos  fculpteurs , par  vos  peintres , par  tous  vos  artif» 
„ tes  ? Ces  artiftes  récompenfés  rendront  cet  argent  à l’état , 
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,)  par  les  nouvelles  dépenfes  qu’ils  feront  en  état  de  faire  ; les 
„ beaux  arts  feront  en  honneur  , ils  feront  à la  fois  votre  gloire 
r,  & votre  richeffe  ; car  le  peuple  le  plus  riche  eft  toujours  celui 
,,  qui  travaille  le  plus.  Ecoutez  donc  une  noble  émulation  , & 
„ que  les  Grecs  , qui  commencent  à eftimer  votre  valeur  & 
„ votre  conduite , ne  vous  reprochent  plus  votre  groffiéreté. 

On  lut  à table  le  mémoire  du  citoyen  ; le  conful  ne  dit  mot , 
& demanda  à boire  ; l’édile  dit  qu’il  y avait  du  bon  dans  cet 
écrit,  & on  n’en  parla  plus;  la  conversation  roula  fur  la  fève  du 
vin  de  Faleme  , fur  le  montant  du  vin  de  Cécube  ; on  fit  l’éloge 
d’un  fameux  cuifinier  ; on  approfondit  l’invenrion  d’une  nouvelle 
fa u fie  pour  l’efiurgeon  ; on  porta  des  fantés  ; on  fit  deux  ou 
trois  contes  infipides , & on  s’endormit.  Cependant  le  fénateur 
Appius , qui  avait  été  touché  en  fecret  de  la  lecture  du  mémoi- 
re , conftruifit  quelque  tems  après  la  voie  Appienne  ; Flaminius 
fit  la  voie  Flaminienne  ; un  autre  embellit  le  capito!-e  ; un  autre 
bâtit  un  amphithéâtre , un  autre  des  marchés  publics.  L’écrit  du 
citoyen  oblcur  fut  une  femence  qui  germa  peu-à-peu  dans  la 
tète  des  grands -hommes. 


SUR  MESS  1EURS  JEAN  LAJV , MELON , 
et  Dutot.  Sur  le  commerce  et  sur  le  luxe . 

ON  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis  vingt 
ans  , qu’on  ne  l’a  connu  depuis  Pharamond  jufquà 
Louis  XIV . C’était  auparavant  un  art  caché , une  efpèce  de 
chymie  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  hommes  , qui  fai- 
faient  en  effet  de  l’or,  & qui  ne  dilkient  pas  leur  fecret.  Le  gros 
de  la  nation  était  d’une  ignorance  fi  profonde  fur  ce  fecret 
important , qu’il  n’y  avait  guère  de  miniftre  ni  de  juge  qui  filt 
ce  que  c’était  que  des  actions  , des  primes  , le  change , un  divi- 
dende. Il  a falu  qu’un  Ecoffais , nommé  Jean  Law , foit  venu 
en  France  , & ait  bouleverfé  toute  l’économie  de  notre  gou- 
vernement pour  nous  inftruire.  Il  ofa  , dans  le  plus  horrible 
dérangement  de  nos  finances  , dans  la  difette  la  plus  géné- 
rale , établir  une  banque  & une  compagnie  des  Indes.  Cétait 

lemé- 
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l 'émétique  à des  malades  ; nous  en  primes  trop , & nous  eûmes 
des  convulfions.  Mais  enfin  , des  débris  de  fon  lyftême , il  nous 
refta  une  compagnie  des  Indes  avec  cinquante  millions  de  fonds. 
Qu’eût-ce  été  , fi  nous  n’avions  pris  de  la  drogue  que  la  dofe 
qu’il  falait  ? Le  corps  de  l’état  ferait , je  crois  , le  plus  robufte 
& le  plus  puifiant  de  l'univers. 

Il  régnait  encor  un  préjugé  fi  groffier  parmi  nous  , quand 
la  préfente  compagnie  des  Indes  fut  établie , que  la  Sot  bonne 
déclara  ufuraire  le  dividende  des  aftions.  C’eft  ainfi  qu’on 
accufa  de  fortilège  en  1 470  les  imprimeurs  Allemands  qui  vin- 
rent exercer  leur  profelfion  en  France. 

Nous  autres  Français  , il  le  faut  avouer  , nous  fommes  venus 
bien  tard  en  tout  genre  ; nos  premiers  pas  dans  les  arts  ont  été 
de  nous  oppofer  à l’introduéVion  des  vérités  qui  nous  venaient 
d’ailleurs  ; nous  avons  foutenu  des  thèfes  contre  la  circulation 
du  fang  , démontrée  en  Angleterre  ; contre  le  mouvement  de 
la  terre  , prouvé  en  Allemagne  ; on  a profcrit  par  arrêt  jufqu’à 
des  remèdes  falutaires.  Annoncer  des  vérités , propofer  quel- 
que chofe  d’utile  aux  hommes  , c’eft  une  recette  fine  pour  être 
perfécuté.  Jean  Law  , cetEcoffais  à qui  nous  devons  notre  com- 
pagnie des  Indes  & l’intelligence  du  commerce  , a été  chaffé 
de  France  , & eft  mort  dans  la  mifère  à Venife  ; & cependant, 
nous  qui  avions  à peine  trois  cent  gros  vaifleaux  marchands 

3uand  il  propofa  fon  fyftême  , a ) nous  en  avons  aujourd’hui 
ix-huit  cent.  Nous  les  lui  devons  , & nous  fommes  loin  de 
la  reconnaiflance. 

Les  principes  du  commerce  font  à préfent  connus  de  tout  le 
monde  ; nous  commençons  à avoir  de  bons  livres  fur  cette 
matière.  VEJfai  fur  le  commerce  de  Mr.  Melon  eft  l’ouvrage  d’un 
homme  d’efprit , d’un  citoyen  , d’un  philofophe  ; il  fe  lent  de 
l’efprit  du  fiécle  ; & je  ne  crois  pas  que  du  tems  même  de  Mr. 
Colbert , il  y eût  en  France  deux  hommes  capables  de  compo- 
fer  un  tel  livre.  Cependant  il  y a bien  des  erreurs  dans  ce  bon 
ouvrage  ; tant  le  chemin  vers  la  vérité  eft  difficile.  Il  eft  bon 
de  relever  les  méprifes  qui  fe  trouvent  dans  un  livre  utile  : ce 
n’eft  même  que  là  qu’il  les  faut  chercher.  C’eft  refpeéler  un 

a)  Ceci  était  écrit  en  1738- 

Phil.  Litier,  Hifl.  Tom.  II.  V 
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bon  ouvrage  que  de  le  contredire  j les  autres  ne  méritent  pas 
cet  honneur. 

Voici  quelques  proportions  qui  ne  m’ont  point  paru  vraies. 
I.  11  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  ae  mendians  , font 
les  plus  barbares.  Je  penfe  qu’il  n’y  a point  de  ville  moins 
barbare  que  Paris , & pourtant  où  il  y ait  plus  de  mendians. 
C’eft  une  vermine  qui  s’attache  à la  richeffe  ; les  feinéans  accou- 
rent du  bout  du  royaume  à Paris  , pour  y mettre  à contribu- 
tion l’opulence  & la  bonté.  C’eft  un  abus  difficile  à déraci- 
ner , mais  qui  prouve  feulement  qu’il  y a des  hommes  lâches  , 

2ui  aiment  mieux  demander  l’aumône  que  de  gagner  leur  vie. 

i’eft  une  preuve  de  richeffe  & de  négligence , & non  point 
de  barbarie. 

II.  11  répète  dans  plufiems  endroits  , que  l’Efpagne  ferait 
plus  puiffante  fans  l’Amérique.  Il  Ce  fonde  fur  la  dépopulation 
de  l’Éfpagne  , & fur  la  faibleffe  où  ce  royaume  a langui  long- 
tems.  Cette  idée  que  l’Amérique  affaiblit  l’Efpagne  , fe  voit 
dans  près  de  cent  auteurs.  Mais  s’ils  avaient  voulu  confidérer 
que  les  tréfors  du  nouveau  monde  ont  été  le  ciment  de  la  pui£ 
lance  de  Charles -Quint , & que  par  eux  Philippe  11  aurait  été 
le  maître  de  l’Europe , fi  Henri  le  grand , Eliiabeth , & les  prin- 
ces d’Orange  , n’euffent  été  des  héros  , ces  auteurs  auraient 
changé  de  fentiment.  On  a crû  que  la  monarchie  Efpagnole 
était  anéantie  , parce  que  les  rois  Philippe  111 , Philippe  IV  & 
Charles  H ont  été  malheureux  , ou  faibles.  Mais  que  l’on  voye 
comme  cette  monarchie  a repris  tout-d’un-coup  une  nouvelle 
vie  fous  le  cardinal  Albironi  ; que  l'on  jette  les  yeux  fur  l’Afri- 
que & fur  l’Italie  , théâtres  des  conquêtes  du  préfent  gouver- 
nement Efpagnol  ; il  faudra  bien  convenir  alors  que  les  peu- 
ples font  ce  que  les  rois  ou  les  miniftres  les  font  être.  Le  cou- 
rage , la  force  , l’induftrie  , tous  les  talens  reftent  enfevelis , juf- 
qu’à  ce  qu’il  paraiffe  un  génie  qui  les  reffufcite.  Le  capitole 
eft  habité  aujourd’hui  par  des  recollets  , & on  diftribue  des 
chapelets  au  même  endroit  où  des  rois  vaincus  fuivaient  le  char 
de  Paul  Emile.  Qu’un  empereur  fiége  à Rome , & que  cet  empe- 
reur foit  un  Jules -Ci far  , tous  les  Romains  redeviendront  des 
Céfars  eux-mêmes. 

„ Quant  à la  dépopulation  de  l’Efpagne,  elle  eft  moindre  qu’on 
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ne  le  dit;  & après  tout,  ce  royaume  & les  états  de  l’Amérique 
qui  en  dépendent , font  aujourd’hui  des  provinces  d’un  même 
empire  , divifées  par  un  efpace  qu’on  franchit  en  deux  mois  j 
enfin  leurs  tréfors  deviennent  les  nôtres , par  une  circulation 
néceflaire  ; la  cochenille , l’indigo  , le  quinquina  , les  mines  du 
Mexique  & du  Pérou  font  à nous , & par-là  nos  manufâftures 
font  Efpagnoles.  Si  l’Amérique  leur  était  à charge , perfifte- 
raient-ils  ii  longtems  à défendre  aux  étrangers  l’entrée  de  ce 
pays  ? Garde  - 1 - on  avec  tant  de  foin  le  principe  de  fa  ruine , 
quand  on  a eu  deux  cent  ans  pour  faire  fes  réflexions  ? 

III.  II  dit  que  la  perte  des  foldats  n’eft  point  ce  qu’il  y a de 
plus  funefte  dans  les  guerres  ; que  cent  mille  hommes  tués  font 
une  bien  petite  portion  fur  vingt  millions  ; mais  que  les  aug- 
mentations des  impofitions  rendent  vingt  millions  d’hommes 
malheureux.  Je  lui  pafle  qu’il  y ait  vingt  millions  d’ames  en 
France  ; mais  je  ne  lui  pafle  point  qu’il  vaille  mieux  égorger 
cent  mille  hommes , que  de  faire  payer  quelque  impôts  au  refte 
de  la  nation.  Ce  n’eft  pas  tout  ; il  y a ici  un  étrange  & funefte 
mécompte.  Louis  XI K a eu,  en  comptant  tout  le  corps  de  la 
marine,  quatre  cent  quarante  mille  hommes  à fa  folde  pen- 
dant la  guerre  de  1701.  Jamais  l’empire  Romain  n’en  a eu 
tant.  On  a obfervé  que  le  cinquième  d’une  armée  périt  au 
bout  d’une  campagne , foit  par  les  maladies , foit  par  les  acci- 
dens , foit  par  le  fer  & le  feu.  Voilà  quatre-vingt-huit  mille 
hommes  romiftes  que  la  guerre  détruifait  chaque  année  : donc 
au  bout  de  dix  ans  l’état  perdit  huit  cent  quatre-vingt  mille 
hommes , & avec  eux  les  enfans  qu’ils  auraient  produits.  Main- 
tenant fi  la  France  contient  environ  dix-huit  millions  d’ames  , 
ôtez-en  près  d’une  moitié  pour  les  femmes , retranchez  les 
vieillards , les  enfans  , le  clergé  , les  religieux , les  magiftrats 
& les  laboureurs  , que  refte-t-il  pour  défendre  la  nation  ? Sur 
dix- huit  millions  à peine  trouverez-vous  dix-huit  cent  mille 
hommes , & la  guerre  en  dix  ans  en  détruit  près  de  neuf  cent 
mille  ; elle  fait  périr  dans  une  nation  la  moitié  de  ceux  qui 
peuvent  combattre  pour  elle,  & vous  dites  qu’un  impôt  eft  plus 
funefte  que  leur  mort  ? 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances , que  l’auteur  eût  rele- 
vées lui  - même , fouffrez  que  je  me  livre  au  plaifir  d’efti- 
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mer  tout  ce  qu’il  dit  fur  la  liberté  du  commerce  , fur  les 
denrées  , fur  le  change , & furtout  fur  le  luxe.  Cette  fage 
apologie  du  luxe  eft  d’autant  plus  eftimable  dans  cet  auteur , 
& a d’autant  plus  de  poids  dans  fa  bouche  , qu’il  vivait  en 
philofophe. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  le  luxe?  C’eft  un  mot  fans  idée  pré- 
cife , à-peu-près  comme  lorfque  nous  difons , les  climats  d’orient 
& d’occident  : il  n’y  a en  effet  ni  orient  ni  occident  -,  il  n’y  a 
pas  de  point  où  la  terre  fe  lève  & fe  couche  ; ou  , fi  vous 
voulez  , chaque  point  efl  orient  & occident.  Il  en  eft  de  même 
du  luxe;  ou  il  n’y  en  a point,  ou  il  eft  partout.  Tranfportons- 
nous  au  tems  où  nos  pères  ne  portaient  point  de  cnemifes. 
Si  quelqu’un  leur  eût  dit  : 11  faut  que  vous  portiez  fur  la  peau 
des  étoffes  plus  fines  & plus  légères  que  le  plus  fin  drap , blan- 
che comme  de  la  neige , & que  vous  en  changiez  tous  les 
jours  ; il  faut  même  , quand  elles  feront  un  peu  falies , qu’une 
compofition  faite  avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur  ; 
tout  le  monde  fe  ferait  écrié  ; Ah  ! quel  luxe  ! quelle  molleffe  ! 
une  telle  magnificence  eft  à peine  faite  pour  les  rois  ! Vous 
voulez  corrompre  nos  moeurs  & perdre  l'état.  Entend-on  par 
le  luxe  , la  dépenfe  d’un  homme  opulent  ? Mais  faudrait  - il 
donc  qu’il  vécût  comme  un  pauvre  , lui  dont  le  luxe  feul 
fait  vivre  les  pauvres  ? La  dépenfe  doit  être  le  thermomètre 
de  la  fortune  d’un  particulier , & le  luxe  général  eft  la  mar- 
que infaillible  d’un  empire  puiffant  & refpeélable.  C’eft 
fous  Charlemagne  , fous  François  I , fous  le  miniftère  du 
grand  Colbert , & fous  celui-ci,  que  les  dépenfes  ont  été  les 
plus  grandes,  c’eft  - à - dire , que  les  arts  ont  été  le  plus  cul- 
tivés. 

Que  prétendait  l’amer  , le  faryrique  La  Bruyère  ? Que  vou- 
lait dire  ce  mifantrope  forcé  , en  s’écriant  ; Nos  ancêtres  ne 
( avaient  point  préférer  le  fajle  aux  chofes  utiles  ; on  ne  les  voyait 
point  s'éclairer  avec  des  bouges  ; la  cire  était  pour  l’autel  & pour 
le  louvre.  Ils  ne  difaient  point  , Qu’on  mette  les  chevaux  à mon 
carroffe  i l’étain  brillait  fur  les  tables  & fur  les  buffets  , l’argent 
était  dans  les  coffres , ùc.  ? Ne  voilà- t-il  pas  un  plaifant  éloge 
à donner  à nos  pères , de  ce  qu’ils  n’avaient  ni  abondance , 
ni  induftrie , ni  goût , ni  propreté  ? L’argent  était  dans  les 
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coffres.  Si  cela  était,  c’était  une  très  grande  fotife.  L’argent 
eft  fait  pour  circuler , pour  faire  éclorre  tous  les  arts , pour 
acheter  l’induftrie  des  hommes.  Qui  le  garde  eft  mauvais 
citoyen , & même  eft  mauvais  ménager.  C’eft  en  ne  le  gardant 
pas , qu’on  fe  rend  utile  à la  patrie  & à foi- même.  Ne  fe  laf- 
fera-t-on  jamais  de  louer  les  défauts  du  tems  paffé , pour  inful- 
ter  aux  avantages  du  nôtre  ? 

Ce  livre  de  Mr.  Melon  en  a produit  un  de  Mr.  Dutot , qui 
l’emporte  de  beaucoup  pour  la  profondeur  & pour  la  jufteffe  ; 
& l’ouvrage  de  Mr.  Dutot  en  va  produire  un  autre  , par 
l’illuftre  Mr.  du  Vcrnay , lequel  probablement  vaudra  beau- 
coup mieux  que  les  deux  autres , parce  qu’il  fera  fait  par  un 
homme  d’état.  Jamais  les  belles -lettres  n’ont  été  fi  liées  avec 
la  finance , & c’eft  encor  un  des  mérites  de  notre  fiécle. 


DES  MONNOIES  , ET  DU  REVENU  DES  ROIS. 

ON  fait  que  toute  mutation  de  monnoie  a été  onéreufe 
au  peuple  & au  roi  fous  le  dernier  règne.  Mais  n’y 
a-t-il  point  de  cas  où  une  augmentation  de  monnoie  devienne 
néceflaire  ? 

Dans  un  état , par  exemple  , qui  a peu  d’argent  & peu  de 
commerce , ( & c eft  ainfi  que  la  France  a été  longtems  ) un 
feigneur  a cent  marcs  de  rente.  Il  emprunte  pour  marier  fes 
filles , ou  pour  aller  à la  guerre  , mille  marcs , dont  il  paye 
cinquante  marcs  annuellement.  Voilà  fa  maifon  réduite  à la 
dépenfe  annuelle  de  cinquante  marcs  , pour  fournir  à tous 
fes  befoins.  Cependant  la  nation  fe  rend  plus  induftrieufe , 
elle  fait  un  commerce  , l’argent  devient  plus  abondant.  Alors, 
comme  il  arrive  toujours,  la  main-d’œuvre  devient  plus  chère, 
les  dépenfes  du  luxe  convenable  à la  dignité  de  cette  maifon 
doublent , triplent  , quadruplent , pendant  que  le  blé  , qui  fait 
la  reffource  de  la  terre,  n’augmente  pas  dans  cette  proportion, 
parce  qu’on  ne  mange  pas  plus  de  pain  qu’auparavant , mais 
on  confomme  plus  en  magnificence  : ce  qu’on  achetait  cin- 
quante marcs  en  coûtera  deux  cent , & le  pofteffeur  de  la 
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terre , obligé  de  payer  cinquante  marcs  de  rente , fera  réduit 
à vendre  fa  terre,  te  que  je  dis  du  feigneur , je  le  dis  du  tnagif- 
trat , de  l’homme  de  lettres  , &c.  comme  du  laboureur  , qui 
achète  plus  cher  fa  vaiffelle  d’étain , fa  taffe  d’argent , fon  lit , 
fon  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  eft  dans  ce  cas  , lorfqu’il 
n’a  qu’un  certain  fonds  réglé , & certains  droits  qu’il  n’ofe  trop 
augmenter  de  peur  d’exciter  des  murmures.  Dans  cette  fitua- 
tion  preflante , il  n’y  a certainement  qu’un  parti  à prendre , c’eft 
de  foulager  le  débiteur.  On  peut  le  favorifer  en  aboliflant  les 
dettes  : c’eft  ainfi  qu’on  en  ufait  chez  les  Egyptiens  , & chez 
plufieurs  peuples  de  l'orient , au  bout  de  cinquante  ou  de  trente 
années.  Cette  coûtume  n’était  point  fi  dure  qu’on  le  penfe  ; car 
les  créanciers  avaient  pris  leurs  mefures  fuivant  cette  loi , & 
une  perte  prévue  de  loin  n’eft  plus  une  perte.  Quoique  cette 
loi  ne  foit  point  en  vigueur  chez  nous  , il  a bien  falu  y reve- 
nir pourtant  en  effet , quelque  détour  que  l’on  ait  pris:  car  trou- 
ver le  moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  devais , 
n’eft-ce  pas  une  efpèce  de  jubilé  ? Or  on  a trouvé  ce  moyen 
très  aifément , en  donnant  aux  efpèces  une  valeur  idéale  , & en 
difant , Cette  pièce  d’or  qui  valait  fix  francs , en  vaudra  aujour- 
d’hui vingt-quatre  ; & quiconque  devait  quatre  de  ces  pièces 
d’or  , fous  le  nom  de  fix  francs  chacune  , s’acquittera  en  payant 
une  feule  pièce  d’or  , qu’on  appellera  vingt-quatre  francs.  Com- 
me ces  opérations  fe  font  faites  petit-à-petit  , ce  changement 
n’a  point  effrayé.  Tel  qui  était  à la  fois  débiteur  & créan- 
cier , gagnait  d’un  côté  ce  qu’il  perdait  de  l’autre.  Tel  autre 
faifait  le  commerce , tel  autre  enfin  en  fouffrait  & fe  réduifait 
à épargner. 

C’eft  ainfi  que  toutes  les  nations  Européanes  en  ont  ufé  avant 
d’avoir  établi  un  commerce  réglé  & puiffant.  Examinons  les 
Romains , nous  verrons  que  Y As  , la  livre  de  cuivre  de  douze 
onces  , fut  réduit  à fix  liards  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui. 
Chez  les  Anglais  , la  livre  fterling  de  feize  onces  d’atgent , eft 
réduite  à vingt-deux  francs  de  notre  monnoie.  La  livre  de  gros 
des  Hollandais  n’eft  plus  qu  environ  douzè  francs  , ou  douze 
de  nos  livres  numéraires.  Mais  c’eft  notre  livre  qui  a fouffert 
les  plus  grands  changemens. 

Nous  appellions , du  teins  de  Charlemagne , une  monnoie  cou- 
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rante  , faifant  la  vingtième  partie  d’une  livre  , un  folide  , du 
nom  romain  folidum  : c’eft  ce  folide  que  nous  nommons  un 
fou  , comme  nous  appelions  le  mois  d 'Augujle  barbarement 
Août , que  nous  prononçons  ou  , à force  de  politeffe  ; de  façon 

ÎJe  dans  notre  langue  fi  polie  , hodieque  marient  vefligia  ruris. 

nfin  ce  folide  , ce  Jou  , qui  était  la  vingtième  partie  d’une  li- 
vre , & la  dixiéme  partie  d’un  marc  d’argent , eft  aujourd’hui 
une  chétive  monnoie  de  cuivre , qui  repréfente  la  dix-neuf  cent- 
foixantiéme  partie  d’une  livre  , l’argent  fuppofé  à quarante- 
neuf  francs  le  marc.  Ce  calcul  eft  prefque  incroyable  ; & il  fe 
trouve , par  ce  calcul , qu’une  famille  qui  aurait  eu  autrefois 
cent  folides  de  rente  , & qui  aurait  très  bien  vécu  , n’aurait 
aujourd’hui  que  cinq  fixiémes  d’un  écu  de  fix  francs  à dépen- 
fer  par  an. 

Qu’eft-ce  que  cela  prouve  ? Que  de  toutes  les  nations  nous 
avons  longtems  été  la  plus  changeante  , & non  la  plus  heu- 
reufe  ; que  nous  avons  pouffé  à un  excès  intolérable  l’abus  d’une 
loi  naturelle  , qui  ordonne  à la  longue  le  foulagement  des  débi- 
teurs opprimés.  Or  puifque  Mr.  Dutot  a fi  bien  fait  voir  les 
dangers  de  ces  promptes  fecouffes  que  donnent  aux  états  les 
changemens  des  valeurs  numéraires  dans  les  monnoies  , il  eft  à 
croire  que  dans  un  tems  auffi  éclairé  que  le  nôtre , nous  n’au- 
rons plus  à effuyer  de  pareils  orages. 

Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de  Mr.  Dutot , c’eft 
d’y  voir  que  Louis  XII , François  /,  Henri  II , Henri  III  étaient 
plus  riches  que  Louis  XV.  Qui  eût  crû  que  Henri  III , à comp- 
ter comme  aujourd’hui  , avait  cent  foixante  & trois  millions 
au-delà  du  revenu  de  notre  roi  ? J’avoue  que  je  ne  fors  point 
de  furprife.  Car  comment  avec  ces  richeffes  immenfes  Henri 
III  pouvait-il  à peine  réfifter  aux  Efpagnols  i Comment  était-il 
opprimé  par  les  Guifes  ? Comment  la  France  était-elle  dénuée 
d arts  & de  manufaétures  i Pourquoi  nulle  belle  maifon  dans 
Paris , nul  beau  palais  bâti  par  les  rois  , aucune  magnificence  , 
aucun  goût , qui  font  la  fuite  de  la  richeffe  ? Aujourd’hui , au 
contraire  , trois  cent  fortereffes  , toûjours  bien  réparées  , bor- 
dent nos  frontières , deux  cent  mille  hommes  au  moins  les  défen- 
dent. Les  troupes  qui  compofent  la  maifon  du  roi , font  com- 
parables à ces  dix  mille  hommes  couverts  d’or  qui  accompa- 
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gnaient  les  chars  de  Xerxis  & de  Darius.  Paris  eft  deux  fois 
plus  peuplé , & cent  fois  plus  opulent  que  fous  Henri  J II.  Le 
commerce  qui  languiflait , qui  n 'était  rien  alors  , fleurit  aujour- 
d’hui à notre  avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  efpèces  , on  trouve  qu’il  a 
pâlie  à la  monnoie  plus  de  douze  cent  millions  en  or  & en 
argent.  On  voit  par  la  ferme  du  marc  , qu’il  y a en  France 
pour  environ  autant  de  ces  métaux  orfévris.  11  eft  vrai  que  ces 
immenfes  richeflfes  n’empêchent  pas  que  le  peuple  ne  foit  prêt 
quelquefois  à mourir  de  faim  dans  les  années  ftériles.  Mais  ce 
n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  : la  queftion  eft  de  favoir  comment 
la  nation  , étant  incomparablement  plus  riche  que  dans  les  ftécles 
précédens  , le  roi  le  ferait  beaucoup  moins. 

Comparons  d’abord  les  richeffes  de  Louis  XV  à celles  de 
François  1.  Les  revenus  de  l’état  étaient  alors  de  feize  millions 
numéraires  de  livres , & la  livre  numéraire  de  ce  tems-là  était 
à celle  de  ce  tems-ci  , comme  un  eft  à quatre  & demi.  Donc 
lèize  millions  en  valaient  foixante  & douze  des  nôtres  : donc 
avec  foixante  & douze  de  nos  millions  feulement  , on  ferait 
aufli  riche  qu'alors.  Mais  les  revenus  de  l’état  font  fuppofés  a) 
de  deux  cent  millions  : donc  de  ce  chef,  Louis  XV  eft  plus 
riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que  François  I : donc 
le  roi  eft  environ  trois  fois  aufli  riche  que  François  I : donc 
il  tire  de  fes  peuples  trois  fois  autant  que  François  I en  tirait. 
Cela  eft  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  Mr.  Dutot. 

Il  prétend  , pour  prouver  fon  fyftême  , que  les  denrées  font 
quinze  fois  plus  chères  qu’au  feiziéme  fiécle.  Examinons  ces 
prix  des  denrées.  Il  faut  s’en  tenir  au  prix  du  blé  dans  les 
capitales , année  commune.  Je  trouve  beaucoup  d’années  au 
feiziéme  fiécle , dans  lefquelles  le  blé  eft  à cinquante  fous , à 
vingt-cinq  , à vingt , à dix-huit  fous  , à quatre  francs , & j’en 
forme  une  année  commune  de  trente  fous.  Le  froment  vaut 
aujourd’hui  environ  douze  livres.  Les  denrées  n’ont  donc  aug- 
menté que  huit  fois  en  valeur  numéraire  ; & c’eft  la  propor- 
tion 

a ) C’eft  la  fuppofltion  que  fait  I millions  , à quarante  neuf  livres  dix 
Mr.  Dutot.  Mais  en  1750  le  revenus  I fols  le  marc, 
du  roi  montent  à prés  de  trois  cent  ‘ 
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don  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en  Angleterre  & en  Alle- 
magne. Mais  ces  trenre  fous  du  feiziéme  fiécle  valaient  cinq 
livres  quinze  fous  des  nôtres.  Or  cinq  livres  quinze  fous  , font , 
à cinq  fous  près  , la  moitié  de  douze  livres  : donc  en  effet  Louis 
XV  trois  fois  plus  riche  que  François  / , n’achète  les  chofes 
en  poids  de  marc  que  le  double  de  ce  qu’on  les  achetait  alors. 
Or  un  homme  qui  a neuf  cent  francs  , ot  qui  achète  une  den- 
rée fix  cent  francs  , relie  certainement  plus  riche  de  cent  écus , 

3ue  celui  qui  n’ayant  que  trois  cent  livres , achète  cette  même 
enrée  trois  cent  livres  : donc  Louis  XV  refte  plus  riche  d'un 
tiers  que  François  I. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  : au  lieu  d’acheter  toutes  les  denrées 
le  double  , il  acnète  les  foidats  , la  plus  néceffaire  denrée  des 
rois  , à beaucoup  meilleur  marché  que  tous  fes  prédéceffeurs. 
Sous  François  1 & fous  Henri  II , les  forces  des  armées  con- 
finaient en  une  gendarmerie  nationale  , & en  fantaflins  étran- 

f ers , que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à nos  troupes.  Mais 
infanterie  fous  Louis  XV  efl  payée  à-peu-près  fur  le  même 
pié  , au  même  prix  numéraire  que  fous  Henri  IV.  Le  foldat 
vend  fa  vie  fix  fous  par  jour , en  comptant  fon  habit  : ces  fix 
fous  en  valaient  douze  pareils  du  tems  de  Henri  IV.  Ainfi  avec 
le  même  revenu  que  Henri  le  grand , on  peut  entretenir  le 
double  de  foidats  ; & avec  le  double  d’argent  on  peut  en 
foudoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici  fumt  pour  faire  voir 
que  malgré  les  calculs  de  Mr.  Dutot , les  rois  , aufïï-hien  que 
l’état , font  plus  riches  qu’ils  n’étaient.  Je  ne  nie  pas  qu’ils  ne 
foient  plus  endettés. 

Louis  XIV  a laiffé  à fa  mort  plus  de  deux  fois  dix  centaines 
de  millions  de  dettes  à trente  francs  le  marc  , parce  qu’il  voulut 
à la  fois  avoir  cinq  cent  mille  hommes  fous  les  armes , deux 
cent  vaiffeaux , & bâtir  Verfailles  ; & parce  que  dans  la  guerre 
de  la  fucceffion  d’Efpagne  , fes  armes  furent  longtems  malheu- 
reufes.  Mais  les  reffources  de  la  France  font  beaucoup  au- 
deffus  de  fes  dettes.  Un  état  qui  ne  doit  qu’à  lui -même  ne 
peut  s’appauvrir  , & ces  dettes  mêmes  font  un  nouvel  encou- 
ragement de  l’induftrie. 


PAU.  Litiir.  Hijl.  Tom.  II.  X 
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A MONSIEUR  T**. 

Sur  l’ouvrage  de  Mr.  Dutot  , & fur  celui  de  Mr.  Melon.  IJ38. 

JE  vous  remercie , moniteur,  de  m’avoir  fait  connaître  le  li- 
vre de  Mr.  Dutot  fur  les  finances.  C’eft  un  Euclide  pour  la 
vérité  & l’exaéHtude.  Il  me  femble  qu’il  fait  à l’égard  ae  cette 
fcience , qui  eft  le  fondement  des  bons  gouvernemens , ce  que 
Lemcry  a fait  en  chytnie.  Il  a rendu  très  intelligible  un  art  fur 
lequel  avant  lui  les  artiftes  jaloux  de  leurs  connaiffances , fou- 
vent  erronées  , n’avaient  point  écrit , ou  n’avaient  donné  que 
des  énigmes. 

Je  viens  de  relire  aufli  le  petit  livre  de  feu  Mr.  Melon , qui 
a été  l’occafion  de  l’ouvrage  beaucoup  plus  détaillé  & plus 
approfondi  qu’a  donné  Mr.  Dutot. 

:•  > i Nardi  pttrvtu  otiix  eliciet  cadum. 

L’eflai  de  Mr.  Melon  me  paraît  toûjours  digne  d’un  miniftre 
& d’un  citoyen , même  avec  fes  erreurs.  Il  me  femble , toute 
prévention  à part  , qu’il  y a beaucoup  à profiter  dans  ces  lec- 
tures j car  je  veux  croire  pour  l’amour  du  genre-humain , que 
ces  livres  & quelques-uns  de  ceux  de  Mr.  l’abbé  de  St.  Pierre , 
pourront  dans  des  tems  difficiles , fervir  de  confeil  aux  minillres 
à venir , comme  l’hiftoire  eft  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  chofes  que  je  remarque  fur  l 'effai  de  Mr.  Melon , 
il  me  fera  bien  permis , en  qualité  d’homme  de  lettres  & d’a- 
mateur de  la  langue  françaile , de  me  plaindre  qu’il  en  ait  trop 
négligé  la  pureté.  L’importance  des  matières  ne  doit  point 
faire  oublier  le  ftile.  Je  me  fouviens  que  lorfque  l’auteur  me 
fit  l’honneur  de  me  donner  fa  fécondé  édition , il  me  dit  qu'il 

«)  On  ne  fera  pas  lâché  de  trou-  i d’abord  ; c’eft  le  canevas  des  deux 
ver  ici  la  première  façon  de  cette  I précédentes.  Les  variantes  font  con- 
letcre  , telle  qu’elle  a été  compofée  1 ûdérables. 
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était  bien  difficile  d’écrire  en  français  , & qu’on  lui  avait  cor- 
rigé plus  de  trente  fautes  dans  fon  livre.  Je  lui  en  montrai 
cent  dans  les  vingt  premières  pages  de  cette  fécondé  édition 
corrigée. 

Paffons  à des  inadvertances  plus  importantes.  Il  me  femble 
que  dans  ces  écrits  que  l’intérêt  public  a diftés  , il  ne  faut  fouf- 
frir  aucune  erreur.  Voici  quelques  propofitions  qui  ne  m’ont 
point  paru  vraies. 

i *.  11  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  de  mendians  , font 
les  plus  barbares.  Je  penfe  qu’il  n’y  a point  de  ville  moins 
barbare  que  Paris  , & pourtant  où  il  y ait  plus  de  mendians. 
C’eft  une  vermine  qui  s’attache  à la  richeffe.  Les  fainéans  ac- 
courent du  bout  du  royaume  à Paris , pour  y mettre  à contri- 
bution l’opulence  & la  bonté.  C’eft  un  abus  difficile  à déra- 
ciner , mais  qui  prouve  feulement  qu’il  y a des  hommes  lâches 

2ui  aiment  mieux  demander  l’aumône  que  de  gagner  leur  vie. 

i’eft  une  preuve  de  richeffe  & de  négligence , & non  point 
de  barbarie. 

2°.  Il  répète  dans  plufieurs  endroits  que  l’Efpagne  ferait 
plus  puiffante  fans  l’Amérique.  Il  fe  fonde  fur  la  dépopulation 
de  l’Efpagne , & fur  la  faibleffe  où  ce  royaume  a langui  long- 
tems.  Cette  idée  que  l’Amérique  affaiblit  l’Efpagne  , fe  voit 
dans  cent  auteurs.  Ils  auraient  dû  confidérer  que  les  tréfors 
du  nouveau  monde  ont  été  le  ciment  de  la  puiffance  de  Charles - 
Quint , & que  par  eux  Philippe  II  eût  été  le  maître  de  l’Eu- 
rope , fi  Henri  le  grand  , Elisabeth , & le  prince  à’ Orange 
n’euffent  été  des  héros.  Ces  auteurs  alors  auraient  changé  de 
fentitnenr.  Ils  ont  cru  que  la  monarchie  Efpagnole  était  anéan- 
tie , parce  que  les  rois  Philippe  III , Philippe  IV  & Charles  II 
ont  été  malheureux  ou  faibles  : mais  que  l’on  voye  comme  cette 
monarchie  a repris  tout-d’un-coup  une  nouvelle  vie  fous  le 
cardinal  Albironi  ,■  que  l’on  jette  les  yeux  fur  l’Afrique  & fur 
les  autres  théâtres  des  conquêtes  du  préfent  gouvernement 
Efpagnol  ; il  faudra  bien  convenir  alors  que  les  peuples  font 
ce  que  les  rois  ou  leurs  miniftres  les  font  être.  Le  courage , 
la  force  , l’induftrie  , tous  les  talens  reftent  enfevelis , jufqu’à 
ce  qu’il  paraiffe  un  génie  qui  les  reffufcite.  Le  capitole  eft 
habité  aujourd’hui  par  les  recollets , & l’on  diftribue  des  cha- 
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pelets  , o il  des  rois  vaincus  fuivaient  !e  char  de  Paul  Emile. 
Qu’un  empereur  fiége  à Rome , & que  cet  empereur  foit  un 
Jules  - Cifar , tous  les  Romains  deviendront  des  Cifars  eux- 
mêmes.  Quant  à la  dépopulation  de  l’Efpagne , elle  eu  moindre 
qu’on  ne  le  dit  ; & après  tout , ce  royaume  & les  états  de 
l'Amérique  qui  en  dépendent , font  des  provinces  d’un  même 
empire  , divifées  par  un  efpace  qu’on  franchit  en  deux  mois. 
Enfin  leurs  tréfors  deviennent  les  nôtres  par  une  circulation 
néceffaire.  La  cochenille  , l'indigo  , le  quinquina , les  mines 
du  Mexique  & du  Pérou  font  à nous  , & par-là  nos  manufac- 
tures font  aux  Elpagnols.  Si  l’Amérique  leur  était  à charge  , 
perfifteraient-ils  fi  longtems  à défendre  aux  étrangers  l’entrée 
de  ce  pays  ? Garde-t-on  avec  tant  de  foin  le  principe  de  fa 
ruine  , quand  on  a deux  cent  ans  pour  faire  fes  réflexions  ? 

3°.  Moniteur  Melon  dit  : »Que  la  perte  des  foldats  n’ert  point 
**  ce  qu’il  y a de  plus  funefte  dans  les  guerres  } que  cent  mille 
»*  hommes  tués  font  une  bien  petite  portion  fur  vingt  mil- 
n lions  ; mais  que  les  augmentations  des  impofitions  rendent 
»♦  vingt  millions  d’hommes  malheureux.  « 

Je  lui  parte  qu’il  y ait  vingt  millions  d'ames  en  France  ; 
. mais  je  ne  lui  parte  point  qu’il  vaille  mieux  égorger  cent  mille 
hommes  que  de  faire  payer  double  impôt  au  relie  de  la  na- 
tion. Ce  n’eft  pas  tout  ; il  y a ici  un  étrange  & funefte  mé- 
compte. 

Louis  XI y a eu  , en  comptant  tout  le  corps  de  la  marine, 
quatre  cent  quarante  mille  hommes  à fa  folde  pendant  la  der- 
nière guerre.  Jamais  l’empire  Romain  n’en  a eu  tant.  On  a 
obfervé  que  la  cinquième  partie  d'une  armée  périt  au  bout 
d’une  campagne,  foit  par  les  maladies , foit  par  les  accidens, 
foit  par  le  fer  & le  feu.  Voilà  quatre-vingt  huit  mille  hom- 
mes robuftes  que  la  guerre  détruilait  chaque  année  ; donc  au 
bout  de  dix  ans  l’état  perdit  huit  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes , & avec  eux  les  enfans  qu'ils  auraient  produits.  Main- 
tenant , fi  la  France  contient  environ  dix-huit  millions  d’ames  , 
retranchez  les  vieillards , les  enfans , le  clergé  , les  religieux  , 
les  magirtrats , & que  refte-t-il  pour  défendre  la  nation  ? Sur 
dix-huit  millions  , à peine  trouverez-vous  dix  - huit  cent  mille 
hommes , & la  guerre  en  dix  années  en  détruit  plus  de  neuf 
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cent  mille.  Elle  fait  périr  dans  une  nation  la  moitié  de  ceux 
qui  peuvent  combattre  pour  elle  ; &.  vous  dites  qu’un  impôt  eft 
plus  funefte  que  leur  mort  ? 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances , que  l’auteur  eût  rele- 
vées lui-même , fouffrez  que  je  me  donne  le  plaifir  d’eftimer 
tout  ce  qu’il  dit  fur  la  liberté  du  commerce  , fur  les  denrées , 
fur  le  change , & furtout  fur  le  luxe.  Cette  fage  apologie  du 
luxe  eft  d’autant  plus  eftimable  dans  cet  auteur  , & a d’au- 
tant plus  de  poids  dans  fa  bouche  , qu’il  vivait  en  philo- 
fophe. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  le  luxe  ? C’eft  un  mot  fans  idée  pré- 
cife,  à-peu-près  comme  lorfque  nous  difons,  les  climats  d'orient 
& d’occident.  11  n’y  a pas  de  point  où  le  foleil  fe  lève  & fe 
couche  ; ou  , fi  vous  voulez , chaque  point  eft  orient  ou  occi- 
dent. Il  en  eft  de  même  du  luxe.  Il  n'y  en  a point,  ou  il  eft 
partout.  Tranfportons-nous  au  tems  où  nos  pères  ne  portaient 
point  de  chemifes.  Si  quelqu’un  leur  eût  dit  : Il  faut  que  vous 

[lortiez  fur  la  peau  des  étoffes  plus  fines  & plus  légères  que 
e plus  fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  & que  vous  en 
changiez  tous  les  jours  ; il  faut  même  qu’une  compofition  faite 
avec  un  art  infini  leur  rende  leur  blancheur  : tout  le  monde  té 
ferait  écrié  : Ah  quel  luxe  ! ah  quelle  molleffe  ! Une  telle  magni- 
ficence eft  à peine  faite  pour  les  rois.  Vous  voulez  corrompre 
nos  mœurs  & perdre  l’étar. 

Entend  - on  par  le  luxe  la  dépenfe  d’un  homme  opulent  ? 
Mais  faudrait-il  donc  qu’il  vécût  comme  un  pauvre , lui  dont 
le  luxe  feul  fait  vivre  les  pauvres  ? La  dépenfe  doit  être  le 
thermomètre  de  la  fortune , & le  luxe  en  général  eft  la  mar- 
que infaillible  d’un  empire  puiffant.  C’eft  fous  Charlemagne , 
fous  François  1 , fous  le  miniftère  du  grand  Colbert , & fous 
celui-ci,  que  les  dépenfes  ont  été  les  plus  grandes,  c'eft- à-dire, 
que  les  arts  ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  La  Bruyère  en  s’écriant  : » Nos  ancêtres  ne 
m favaient  pas  préférer  le  farte  aux  chofes  utiles  ? On  ne  les 
» voyait  point  s’éclairer  avec  des  bougies.  La  cire  était  pour 
» l’autel  & pour  le  louvre.  Ils  ne  difaient  point  : Qu’on  mette 
» les  chevaux  à mon  carroflè.  L’étam  brillait  fur  les  tables  & 
» fur  les  buffets.  L’argent  était  dans  les  coffres.  « 
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Ne  voilà-t-il  pas  un  plaifant  éloge  à donner  à nos  pères , 
de  ce  qu’ils  n’avaient  ni  abondance  , ni  induftrie , ni  goût , 
ni  propreté  ? L’argent  était  donc  dans  les  coffres  ? Si  cela 
était  , c’était  une  très  grande  fotife  ; l’argent  eft  fait  pour  cir- 
culer , pour  faire  éclorre  tous  les  arts , pour  acheter  l’induftrie 
des  hommes.  Qui  le  garde  eft  mauvais  citoyen , & même 
mauvais  ménager.  C’eft  en  ne  le  gardant  pas  qu’on  fe  rend 
utile  à la  patrie  & à foi -même.  Ne  fe  lauera-t-on  jamais 
de  louer  les  défauts  du  tems  paffé , pour  infulter  aux  avantages 
du  nôtre  ? 

Mais  n’oppofons  point  ici  déclamation  à déclamation.  Je  me 
hâte  d’arriver  aux  points  importans  qui  font  l’objet  de  cet  excel- 
lent livre  de  Mr.  Duiot.  Les  augmentations  de  monnoie  fi  fré- 
quentes avant  notre  heureux  miruftère , font-elles  utiles  à l’état , 
ou  préjudiciables  ? 

Monfieur  Dutot  démontre  que  toute  mutation  de  monnoie 
a été  onéreufe  au  peuple  & au  roi  fous  le  dernier  règne.  Mais 
n’y  a-t-il  point  de  cas  où  une  augmentation  de  monnoie  devienne 
neceffaire  ? 

Dans  un  état , par  exemple  , qui  a peu  d’argent  & peu  de 
commerce  , ( & c’eft  ainn  que  la  France  a été  longtems , ) 
un  feigneur  a cent  marcs  de  rente  : il  emprunte , pour  marier 
fes  filles  , ou  pour  aller  à la  guerre , mille  marcs , dont  il  paye 
annuellement  cinquante  marcs  ; voilà  fà  maifon  réduite  à la 
dépenfe  annuelle  de  cinquante  marcs  pour  fournir  à tous  fes 
befoins.  Cependant  la  nation  fe  rend  plus  induftrieufe  , elle 
fait  un  commerce  , l’argent  devient  plus  abondant.  Il  arrive 
alors  ce  qui  arrive  toujours , que  la  main-d’œuvre  devient  plus 
chère.  Les  dépenfes  du  luxe  convenables  à ta  dignité  de  cette 
maifon  , doublent , triplent , pendant  que  le  bled  , qui  fait  la 
reffource  de  la  terre , n’augmente  pas  dans  cette  proportion , 
parce  qu’on  ne  mange  pas  plus  de  pain  qu’auparavant  ; mais 
on  confomme  davantage  en  magnificence.  Ce  qu’on  achetait 
cinquante  marcs  , en  coûtera  deux  cent , & le  poffeffeur  de 
la  terre  obligé  de  payer  cinquante  marcs  de  rente , fera  réduit 
à vendre  fa  terre.  Ce  que  je  dis  du  feigneur  , je  le  dis  du 
magiftrat,  du  laboureur , même  de  l’homme  de  lettres,  &c.  Le 
laboureur  achète  alors  plus  cher  fa  vaiffelle  d’étain  , fa  taffe 
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d’argent , Ton  lit , fon  linge  ; enfin  le  chef  même  de  la  nation 
eft  dans  ce  cas  , lorfqu’il  n’a  qu’un  certain  fonds  réglé  , & cer- 
tains droits  qu’il  n’oie  trop  augmenter  de  peur  d’exciter  des 
murmures. 

. Dans  cette  fituation  preffante  il  n’y  a certainement  qu’un 
parti  à prendre  ■,  c’eft  de  foulager  le  débiteur.  On  peut  le  tavo- 
rifer  en  aboliflant  les  dettes.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufait  chez 
les  Egyptiens  & chez  plufieurs  autres  peuples  de  l’orient , au 
bout  de  cinquante  ou  trente  années.  Cette  coûtume  n’était  pas  fi 
dure  qu’on  le  penfe  ; car  les  créanciers  avaient  pris  leurs  mefu- 
res  fuivant  cette  loi  , & une  perte  prévue  de  loin  n’eft  plus 
une  perte.  Quoique  cette  loi  ne  foit  plus  en  vigueur  parmi 
nous , il  a bien  falu  y revenir  en  effet  , quelque  détour  que 
l’on  ait  pris  : car  trouver  le  moyen  de  ne  payer  que  le  quart 
de  ce  que  je  devais  , n’eft-ce  pas  une  efpèce  de  jubilé  ? Or 
on  trouve  ce  moyen  très  aifément  en  donnant  aux  efpèces  une 
valeur  idéale  , & en  difant  : Cette  pièce  qui  valait  fix  francs  , 
en  vaudra  aujourd’hui  vingt-quatre  ; & quiconque  devait  qua- 
tre de  ces  pièces  d’or  , fous  le  nom  de  fix  francs  chacune , 
s’acquittera  en  payant  une  feule  pièce  d’or  qu’on  appellera 
vingt- quatre  livres.  Comme  ces  opérations  fe  (ont  faites  peu- 
à-peu  , ce  changement  n’a  point  effrayé.  Tel  qui  était  à la 
fois  débiteur  & créancier , gagnait  d’un  côté  ce  qu’il  perdait 
de  l’autre  ; tel  autre  faifait  le  commerce  , tel  autre  enfin  en 
fouffrait , & fe  réduifait  à épargner. 

C’eft  ainfi  que  toutes  les  nations  Européannes  en  ont  ufé 
avant  que  d’avoir  établi  un  commerce  réglé  & puiffant.  Exami- 
nons les  Romains  : nous  venons  que  la  livre  de  cuivre  de 
douze  onces  fut  réduite  à fix  liards  de  notre  monnoie  d’au- 
jourd’hui. Chez  les  Anglais  la  livre  fterling  de  feize  onces 
d’argent  eft  réduite  à vingt -deux  francs  de  notre  monnoie. 
La  livre  de  gros  des  Hollandais  n’eft  plus  qu’environ  quatre 
francs.  Mais  c’eft  notre  livre  qui  a fouffert  les  plus  grands 
changemens. 

Nous  appellions  , fous  Charlemagne  , une  monnoie  couran- 
te , faifant  la  vingtième  partie  d’une  livre , un  folide  , du  nom 
romain  folidum.  C’eft  ce  folide  , que  nous  nommons  un  fou , 
comme  nous  appelions  le  mois  d 'Augujle  barbarement  Août , 
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aue  nous  prononçons  ou  , à force  de  politefle  : de  façon  que 
ans  notre  langue  aujourd’hui  fi  polie , 

Hadiique  minuit  vejiigia  ntrit. 

Enfin  ce  folide , ce  fou , qui  était  la  vingtième  partie  d’une 
livre  , la  dixiéme  partie  d’un  marc  d’argent , eft  aujourd’hui 
une  chétive  monnoie  de  cuivre  qui  reprélente  la  dix-neuf  cent 
vingtième  partie  d’une  livre  , l’argent  i'uppofé  à dix-neuf  francs 
le  marc.  Ce  calcul  eft  prefque  incroyable  ; & il  fe  trouve  , 
par  ce  calcul , qu’une  famille  qui  aurait  eu  autrefois  cent  vingt 
folides  de  rente  , & qui  aurait  très  bien  vécu  , n’aurait  aujour- 
d'hui que  cinq  fixiémes  d’un  écu  de  fix  francs  à dépenfer 
par  an. 

Qu’eft  - ce  que  cela  prouve  ? Que  de  toutes  les  nations 
nous  avons  longtems  été  la  plus  changeante  , mais  non  pas 
la  plus  riche  & Ta  plus  heureufe  ; que  nous  avons  pouffe  à un 
excès  intolérable  l’abus  d’une  loi  naturelle  qui  ordonne  à la 
longue  le  foulagement  des  débiteurs  opprimés.  Or , puifque 
Mr.  Dutot  a fi  bien  fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  fecouf- 
fes  que  donnent  aux  états  les  changemens  des  valeurs  numé- 
raires dans  les  monnoies  , il  eft  à croire  que  dans  un  tems  fi 
éclairé  nous  n’avons  plus  à efluyer  de  pareils  orages. 

Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  & le  plus  inftruit  dart*  le  livre 
de  Mr.  Dutot , c’eft  de  voir  qu’en  effet  Louis  XII , François  /, 
Henri  II , Henri  III  étaient  plus  riches  que  Louis  Xr.  Qui 
eût  cru  que  Henri  III , à compter  comme  aujourd’hui , avait 
cent  foixante-trois  millions  au-delà  du  revenu  de  notre  roi  ? 
J’avoue  que  je  ne  fors  point  de  furprife  ; car  comment  avec 
ces  richeffes  immenfes  , Henri  III  pouvait-il  à peine  réfifter 
aux  Efpagnols  ? Comment  était-il  opprimé  par  les  Guifes  I 
Comment  la  France  était-elle  dénuée  d’arts  & de  manufaftu- 
res  ? Pourquoi  nulle  belle  maifon  dans  Paris , nul  beau  palais 
bâti  par  les  rois  , aucune  magnificence  , aucun  goût , qui  font 
la  fuite  de  la  richeffe  ? Aujourd’hui , au  contraire  , trois  cent 
fortereffes  , toû jours  bien  réparées  , bordent  nos  frontières  , 
deux  cent  mille  hommes  les  défendent.  Les  troupes  qui  com- 
pofent  la  maifon  du  roi  font  comparables  à ces  dix  mille  hom- 
mes couverts  d’or  , qui  accompagnaient  les  chars  de  Xerxis 
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& de  Darius.  Paris  eft  deux  fois  plus  peuplé  , & cent  fois 
plus  opulent  & plus  magnifique  que  fous  Henri  III.  Le  com- 
merce qui  languiffait , qui  n’était  rien  alors  , fleurit  aujourd’hui 
à notre  avantage.  En  un  mot , la  nation  eft  plus  riche.  Pour- 
quoi le  roi  l’elt-il  moins  ? C’eft  que  Louis  XIV  a laiffé  en 
mourant  plus  de  vingt  fois  cent  millions  de  dettes , & que  ces 
dettes  ne  font  point  encore  acquittées. 

Je  condurrai  mes  remarques  fur  cet  ouvrage  , en  avouant, 
avec  l’auteur  , qu’il  vaut  mille  fois  mieux  pour  une  nation  payer 
pendant  la  guerre , ou  dans  des  cas  urgens  , de  très  forts  im- 
pôts proportionnellement  répartis  , que  d’être  livrés  aux  trai- 
tans  & aux  mutations  de  monnoie  ; car  ces  mutations  ruinent 
le  commerce  & ces  traitans  oppriment  le  peuple. 

Pourquoi  donc  les  miniftres  éclairés  de  Louis  XIV , & fur- 
tout  ce  grand  Colbert  lui-même  , ont-ils  mieux  aimé  recourir 
aux  traitans  qu’à  la  dixme  proportionnelle  du  maréchal  de 
Vauban  , à laquelle  il  a falu  avoir  recours  en  partie  ? C’eft  que 
les  peuples  font  très  ignorans  & que  l’intérêt  les  aveugle  } c eft 
que  ce  mot  d 'impôt  Tes  effaroucne.  On  avait  fait  la  guerre 
de  la  fronde,  pour  je  ne  fais  quel  édit  du  tarif,  qui  ne  devait 
pas  être  regardé  comme  un  objet.  Ce  préjugé  fubfifta  dans 
ià  force  fous  Louis  XIV , malgré  l’obéïffance  la  plus  profonde. 
Un  payfan  , ou  un  bourgeois , quand  il  paye  une  taxe , s’ima- 
gine qu’on  le  vole  , comme  fi  cet  argent  était  deftiné  à enri- 
chir nos  ennemis.  On  ne  fonge  pas  que  payer  des  taxes  au 
roi , c’eft  les  payer  à foi-même  , c’eft  contribuer  à la  défenfe 
du  royaume  , à la  police  des  villes , à la  fiireté  des  maifons  & 
des  chemins  * c’eft  mettre  en  effet  une  partie  de  fon  bien  à 
entretenir  l’autre.  Il  eft  honteux  que  les  Parifiens  ne  fe  taxent 
pas  eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville , pour  avoir  de  l’eau 
dans  les  maifons  , des  théâtres  publics  dignes  de  ce  qu’on  y 
repréfente  , des  places , des  fontaines.  L’amour  du  bien  public 
eft  une  chimère  chez  nous.  Nous  ne  fommes  pas  des  citoyens , . 
nous  ne  fommes  que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  eft  que  les  taxes  foient  proportionnellement 
réparties.  On  peut  ailément  reconnaître  la  jufteffe  de  la  pro- 
portion , quand  la  culture  des  terres , le  commerce  & l’induf- 
trie  font  encouragés.  S’ils  languiflent , c’eft  la  faute  du  gou- 
Phil,  Littér.  üifi.  Totn.II,  _ Y 
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vernement  ; s’ils  profpèrent , c’eft  à lui  qu’on  en  eft  redevable. 

Au  refte  , que  Louis  XIV  l'oit  mort  avec  deux  milliards  de 
dettes  , qu'il  y ait  eu  depuis  un  fyftême  , un  vifa  ; que  quel- 
ques familles  ayent  été  ruinées  , qu’il  y ait  eu  des  banquerou- 
tes , qu’on  ait  mis  de  trop  forts  impôts  , j’appelle  tout  cela 
les  malheurs  d'un  peuple  heureux  ; c’était  du  tems  de  la  fronde , 
du  tems  des  Guifes  , du  tems  des  Anglais  , que  les  peuples 
étaient  malheureux  en  effet  : mais  cela  mènerait  trop  loin  ; & 
un  écrit  trop  long  eft  un  impôt  très  rude  qu’on  met  fur  la  pa- 
tience du  lefteur. 


DES  MENSONGES  IMPRIMÉS. 

ON  peut  aujourd’hui  divifer  les  habitans  de  l’Europe  en 
leaeurs  & en  auteurs  , comme  ils  ont  été  divifés  pen- 
dant fept  ou  huit  fiécles  en  petits  tyrans  barbares  qui  por- 
taient un  oifeau  fur  le  poing  , & en  efclaves  qui  manquaient 
de  tout. 

Il  y a environ  deux  cent  cinquante  ans  que  les  hommes  fe 
font  reffouvenus  petit-à-petit  qu’ils  avaient  une  ame  ; chacun 
veut  lire  , ou  pour  fortifier  cette  ame  , ou  pour  l’orner  , ou 
pour  fe  vanter  d’avoir  lû.  Lorfque  les  Hollandais  s’apperçurent 
de  ce  nouveau  befoin  de  l’efpèce  humaine  , ils  devinrent  les 
fa&eurs  de  nos  penfées , comme  ils  l’étaient  de  nos  vins  & de 
nos  fels.  Et  tel  libraire  d’Amfterdam  qui  ne  favait  pas  lire  , 
gagna  un  million , parce  qu’il  y avait  quelques  Français  qui  fe 
mêlaient  d’écrire.  Ces  marchands  s’informaient  par  leurs  cor- 
refpondans  , des  denrées  qui  avaient  le  plus  de  cours  ; & félon 
le  befoin  , ils  commandaient  à leurs  ouvriers  des  hiftoires  ou 
des  romans  , mais  principalement  des  hiftoires  , parce  qu’après 
tout  on  ne  Iaiffe  pas  de  croire  qu’il  y a toûjours  un  peu  plus 
de  vérité  dans  ce  qu’on  appelle  hi/loire  nouvelle  , mémoires  hUlo- 
riques  , anecdotes  , que  dans  ce  qui  eft  intitulé  roman.  C’eft 
ainfi  que  fur  des  ordres  de  marchands  de  papier  & d’encre , 
leurs  metteurs  en  œuvre  compoferent  les  Mémoires  d’Artagnan , 
de  P omis  , de  V ordac  , de  Rochejort , & tant  d’autres , dans 
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lefquels  on  trouve  au  long  tout  ce  qu’ont  penfé  les  rois  ou  les 
miniftres  quand  ils  étaient  lèuls , & cent  mille  aêhons  publi- 
ques dont  on  n’avait  jamais  entendu  parler.  Les  jeunes  barons 
Allemands , les  palatins  Polonais , les  dames  de  Stockholm  & 
de  Copenhague , lifent  ces  livres , & croyent  y apprendre  ce 
qui  s’eft  paflé  de  plus  fecret  à la  cour  de  France. 

Varillas  était  fort  au*delTus  des  nobles  auteurs  dont  je  parle, 
mais  il  fe  donnait  d’affez  grandes  libertés.  11  dit  un  jour  à 
un  homme  qui  le  voyait  embarraffé-  : J’ai  trois  rois  à faire 
parler  enfemble  ; ils  ne  fe  font  jamais  vus , & je  ne  fais  com- 
ment m’y  prendre.  Quoi  donc  , lui  dit  l’autre , eft-ce  que  vous 
faites  une  tragédie  ? 

Tout  le  monde  n’a  pas  le  don  de  l’invention.  On  fait  im- 
primer in-i 2 les  fables  de  l’hiltoire  ancienne,  qui  étaient  ci- 
devant  in-folio.  Je  crois  que  l’on  peut  retrouver  dans  plus  de 
deux  cent  auteurs  les  mêmes  prodiges  opérés , & les  mêmes 
prédiftions  faites  du  tems  que  l’ailrologie  était  une  fc  ence. 
On  nous  redira  peut-être  encor  que  deux  Juifs  , qui  fans  doute 
ne  favaient  que  vendre  de  vieux  habits  & rogner  de  vieilles 
efpèces , promirent  l’empire  à Léon  l’IJ'aurien  , & exigèrent  de 
lui  qu’il  abattît  les  images  des  chrétiens  quand  il  ferait  fur  le 
trône } comme  fi  un  Juif  fe  fouciait  beaucoup  que  nous  eut 
fions  ou  non  des  images.  Je  ne  défefpère  pas  qu’on  ne  réim- 
prime que  Mahomet  II  furnommé  le  grand , le  prince  le  plus 
éclairé  de  fon  tems  , & le  rémunérateur  le  plus  magnifique 
des  arts  , mit  tout  à feu  & à fang  dans  Conftantinople , ( qu’il 
préferva  pourtant  du  pillage  ) abattit  toutes  les  églil'es  , ( dont 
en  effet  il  conferva  la  moitié  ) fit  empâler  le  patriarche  , lui 
qui  rendit  à ce  même  patriarche  plus  d’honneurs  qu’il  n’en 
avait  reçu  des  empereurs  Grecs  : qu’il  fit  éventrer  quatorze 
pages  , pour  favoir  qui  d’eux  avait  mangé  un  melon  ; & qu’il 
coupa  la  tête  à fa  maîtreffe  pour  réjouir  fes  janiffaires.  Ces 
hifioires,  dignes  de  Robert -le -diable  & de  Barbe- bleue  , font 
vendues  tous  les  jours  avec  approbation  & privilège. 

Des  efprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre  manière 
de  mentir.  Ils  le  font  établis  héritiers  de  tous  les  grands  mi- 
niftres , & fe  font  emparés  de  tous  les  tellamens.  Nous  avons 
vu  les  teftatuens  des  Colbert  & des  Louvois  , donnés  comme 
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des  pièces  autentiques  , par  des  politiques  rafinés , qui  n’étaient 
jamais  entrés  feulement  dans  l’antichambre  d’un  bureau  de  la 
guerre  ni  des  finances.  Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu , 
fait  par  une  main  un  peu  moins  mal  habile  , a eu  plus  de  for* 
tune  , & l’impoilure  a duré  très  longtems.  C’eft  un  plaifir , 
furtout , de  voir  dans  des  recueils  de  narangues  , quels  éloges 
on  a prodigués  à l 'admirable  teftament  de  cet  incomparable  car- 
dinal : on  y trouvait  toute  la  profondeur  de  fon  génie  ; & un 
imbécille , qui  l’avait  bien  lu  , & qui  en  avait  même  fait  quel- 
ques extraits , fe  croyait  capable  de  gouverner  le  monde.  On 
n’a  pas  été  moins  trompé  au  teftament  de  Charles  V duc  de 
Lorraine  ; on  a crû  y reconnaître  l’el'prit  de  ce  prince  •,  mais 
ceux  qui  étaient  au  fait  y reconnurent  l’efprit  de  Mr.  de  Chc- 
vremoni  qui  le  compofa. 

Après  ces  faifeuts  de  teftamens  , viennent  les  auteurs  d’a- 
necdotes. Nous  avons  une  petite  hiftoire  imprimée  en  1700, 
de  la  façon  d’une  mademoifelle  Durand , perfonne  fort  inftruite , 
qui  porte  pour  titre  : Hijloire  des  amours  de  Grégoire  Vil , du 
cardinal  de  Richelieu  , de  la  princeffe  de  Condé , & de  la  marquife 
d’Urfé.  J’ai  lû  , il  y a quelques  années , les  amours  du  révérend 
père  de  la  Chaife , confeffeur  de  Louis  XIV. 

Une  très  honorable  dame  a)  , réfugiée  à la  Haye  , compofa 
au  commencement  de  ce  fiécle  fix  gros  volumes  de  lettres , 
d’une  dame  de  qualité  de  province  , 8c  d’une  dame  de  qualité 
de  Paris  , qui  fe  mandaient  familièrement  les  nouvelles  du 
tems.  Or , dans  ces  nouvelles  du  tems  , je  puis  affùrer  qu’il 
n’y  en  a pas  une  de  véritable.  Toutes  les  prétendues  avan- 
tures  du  chevalier  de  Bouillon  , connu  depuis  fous  le  nom  de 
prince  d’Auvergne  , y font  rapportées  avec  toutes  leurs  cir- 
conftances.  J’eus  la  curiofité  de  demander  un  jour  à Mr.  le 
chevalier  de  Bouillon  , s’il  y avait  quelque  fondement  dans  ce 
que  madame  du  Noyer  avait  écrit  fur  ton  compte.  Il  me  jura 
que  tout  était  un  tiffu  de  fauffetés.  Cette  dame  avait  ramafle 
les  fotifes  du  peuple , & dans  les  pays  étrangers  elles  paflaient 
pour  l’hiftoire  de  la  cour. 

Quelquefois  les  auteurs  de  pareils  ouvrages  font  plus  de 

*)  C’eft  la  du  Royer. 
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mal  qu’ils  ne  penfent.  Il  y a quelques  années  qu’un  homme 
de  ma  connaiffance , ne  Tachant  que  faire , imprima  un  petit 
livre , dans  lequel  il  difait  qu’une  perfonne  célèbre  avait  péri 
par  le  plus  horrible  des  affauinats  ; j’avais  été  témoin  du  con- 
traire. Je  repréfentai  à l’auteur  combien  les  loix  divines  & 
humaines  l’ooligeaient  de  Te  retraiter  -,  il  me  le  promit  : mais 
l’effet  de  Ton  livre  dure  encor , & j’ai  vu  cette  calomnie  ré- 
pétée dans  de  prétendues  hiftoires  du  fiécle. 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  politique  à Londres  , la  ville 
de  l’univers  où  l’on  débite  les  plus  mauvaifes  nouvelles , & les 
plus  mauvais  raifonnemens  fur  les  nouvelles  les  plus  fauffes. 
Tout  le  monde  fait , dit  l’auteur  (pag.  17.  ) que  l'empereur  Charles 
VI  efl  mort  empoifonné  dans  de  l’aqua  tuffana  ; on  fait  que  c’ejl 
un  Efpagnol  qui  était  fon  page  javori  , & auquel  il  a fait  un 
legs  par  fon  tejlamcnt , qui  lui  donna  le  poijon.  Les  magiflrats 
de  Milan  qui  ont  reçu  les  dcpojîtions  de  ce  page  quelque  tems 
avant  fa  mort  , & qui  les  ont  envoyées  à Vienne , peuvent  nous 
apprendre  quels  ont  été  fes  infligateurs  & fes  complices  , & je 
fouhaite  que  la  cour  de  Vienne  nous  injlruife  bientôt  des  circonf- 
tances  de  cet  horrible  crime.  Je  crois  que  la  cour  de  Vienne 
fera  attendre  longtems  les  inftru&ions  qu’on  lui  demande  fur 
cette  chimère.  Ces  calomnies , toujours  renouvellées , me  font 
fouvenir  de  ces  vers  ; 

Les  oififs  courtifans  , que  leurs  chagrins  dévorent , 

S’efforcent  d’obfcurcir  les  a lires  qu’ils  adorent  j 
Si  l’on  croit  de  leurs  yeux  le  regard  pénétrant , 

Tout  miniftre  eft  un  traître , & tout  prince  un  tyran  i 
L’ hymen  n’eft  entouré  que  de  feux  adultères  ; 

Le  frère  à fes  rivaux  eft  vendu  par  fes  frères  s 
Et  (î-tôt  qu’un  grand  roi  penche  vers  fon  déclin , 

Ou  fon  fils  ou  fi  femme  ont  hâté  fon  deftin. . . 

Qui  croit  toûjours  le  crime  en  parait  trop  capable. 

Voilà  comment  font  écrites  les  hiftoires  prétendues  du  fiécle. 

La  guerre  de  1701  & celle  de  1741,  ont  produit  autant  de 
menfonges  dans  les  livres  , qu’elles  ont  fait  périr  de  foldats 
dans  les  campagnes  ; on  a redit  cent  fois , & on  redit  encore , 
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que  le  miniftère'de  Verfailles  avait  fabriqué  le  teftament  de 
Charles  II  roi  d’Efpagne.  Des  anecdotes  nous  apprennent  que 
le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade  manqua  exprès  Turin , 
& perdit  fa  réputation  , fa  fortune  & fon  armée,  par  un  grand 
trait  de  courtifan  ; d’autres  nous  certifient  qu’un  mimllre  fit 

{>erdre  une  bataille  par  politique.  On  vient  de  réimprimer  dans 
es  tranfachàns  de  l’Europe , qu’à  la  bataille  de  Fontenoy  nous 
chargions  nos  canons  avec  de  gros  morceaux  de  verre  , & 
des  métaux  venimeux  : que  le  général  Campbell  ayant  été  tué 
d’une  de  ces  volées  empoifonnées , le  duc  de  Cumberland  envoya 
au  roi  de  France  dans  un  coffre  , le  verre  & les  métaux  qu’on 
avait  trouvés  dans  fa  piaye;  qu’il  mit  dans  ce  coffre  une  lettre, 
dans  laquelle  il  dil'ait  au  roi , que  Us  nations  les  plus  barba- 
res ne  s’étaient  jamais  fervies  de  pareilles  armes  , & que  le  roi 
frémit  à la  leéture  de  cette  lettre.  Il  n’y  a ni  ombre  de  vérité 
ni  de  vraifemblance  à tout  cela.  On  ajoute  à ces  abfurdes  men- 
fonges  , que  nous  avons  maffacré  de  fang  froid  les  Anglais 
blelfés  qui  relièrent  fur  le  champ  de  bataille,  tandis  qu’il  eft 
prouvé  par  les  regiftres  de  nos  hôpitaux,  que  nous  eûmes  foin 
d’eux  comme  de  nos  propres  foldats.  Ces  indignes  impoftures 
prennent  crédit  dans  plufieurs  provinces  de  l’Europe,  & fervent 
d’aliment  à la  haine  des  nations. 

Combien  de  mémoires  fecrets  , d’hiftoires  de  campagnes  , 
de  journaux  de  toutes  les  façons , dont  les  préfaces  annoncent 
l’impartialité  la  plus  équitable , & les  connaiffances  les  plus 
parfaites  ? On  dirait  que  ces  ouvrages  font  faits  par  des  pléni- 
potentiaires à qui  les  miniftres  de  tous  les  états  , & les  géné- 
raux de  toutes  les  armées  , ont  remis  leurs  mémoires.  Entrez 
chez  un  de  ces  grands  plénipotentiaires , vous  trouverez  un  pau- 
vre fcribe  en  robe  de  chambre  & en  bonnet  de  nuit , fans  meu- 
bles & fans  feu , qui  compile  & qui  altère  des  gazettes.  Quel- 
quefois ces  meflieurs  prennent  tine  puiffance  fous  leur  protec- 
tion ; on  fait  le  conte  qu’on  a fait  d'un  de  ces  écrivains , qui 
à la  fin  d’une  guerre  demanda  une  récompenfe  à l’empereur 
Léopold , pour  lui  avoir  entretenu  fur  le  Rhin  une  armée  com- 
plette  de  cinquante  mille  hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  décla- 
rent auffi  la  guerre,  & font  des  actes  d’hoftilité;  mais  ils  ris- 
quent d’être  traités  en  ennemis.  Un  d’eux  nommé  Dubourg  t 
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qui  tenait  Ton  bureau  dans  Francfort,  y fut  malheureufement 
arrêté  par  un  officier  de  notre  armée  en  1748  , tk  conduit  au 
mont  St.  Michel , dans  une  cage.  Mais  cet  exemple  n’a  point 
refroidi  le  magnanime  courage  de  fes  confrères. 

Une  des  plus  nobles  fupercheries  & des  plus  ordinaires  , 
eft  celle  des  écrivains  qui  fe  transforment  en  miniflres  d’état  & 
en  feigneurs  de  la  cour  du  pays  dont  ils  parlent.  On  nous  a 
donné  une  grande  hiftoire  de  Louis  XI V,  écrite  fur  les  mémoires 
d’un  miniftre  d’état.  Ce  miniftre  était  un  jéfuite  chaffé  de  fon 
ordre , qui  s’était  réfugié  en  Hollande,  fous  le  nom  de  la  Hode, 
qui  s’eft  fait  enfuite  fecrétaire  d’état  de  France  en  Hollande  , 
pour  avoir  du  pain. 

Comme  il  faut  toujours  imiter  les  bons  modèles  , & que  le 
chancelier  Clarendon  & le  cardinal  de  Ret ^ ont  fait  des  por- 
traits des  principaux  perfonnages  avec  lefquels  ils  avaient  traité, 
on  ne  doit  pas  s’étonner  que  les  écrivains  d’aujourd’hui,  quand 
ils  fe  mettent  aux  gages  d’un  libraire , commencent  par  don- 
ner tout  au  long  des  portraits  fidèles  des  princes  de  l’Europe , 
des  miniftres , & des  généraux , dont  ils  n’ont  jamais  vu  paffer 
la  livrée.  Un  auteur  Anglais  , dans  les  annales  de  l'Europe , 
imprimées  & réimprimées , nous  allure  que  Louis  XV  n’a  pas 
cet  air  de  grandeur  qui  annonce  un  roi.  Cet  homme  allurément 
eft  difficile  en  phyfionomies.  Mais  en  récompenfe  il  dit  que 
le  cardinal  de  Fleuri  avait  l’air  d’une  noble  confiance.  Et 
il  eft  auffi  exaél  fur  les  caractères  & fur  les  faits  que  fur 
les  figures  : il  inftruit  l’Europe  que  le  cardinal  de  Fleuri 
donna  fon  titre  de  premier  miniftre  ( qu’il  n’a  jamais  eu  ) 
à Mr.  le  comte  de  Touloufe.  Il  nous  apprend  que  l’on  n’en- 
voya l’armée  du  maréchal  de  Maillebois  en  Bohême  , que 

Iiarce  qu’une  demoifelle  de  la  cour  avait  laiffé  une  lettre  fur 
a table  , & que  cette  lettre  fit  connaître  la  fituation  des 
affaires  ; il  dit  que  le  comte  d ’Argenfon  fuccéda  dans  le  mi- 
niftère  de  la  guerre  à Mr.  Amelot.  Je  crois  que  fi  on  vou- 
lait raffembler  tous  les  livres  écrits  dans  ce  goût  , pour  fe 
mettre  un  peu  au  fait  des  anecdotes  de  l’Europe  , on  ferait 
une  bibliothèque  immenfe , dans  laquelle  il  n’y  aurait  pas  dix 
pages  de  vérité. 

Une  autre  partie  confidérable  du  commerce  du  papier 
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imprimé  t eft  celle  des  livres  qu’on  a appelle  polémiques , par 
excellence;  c’cft-à-dire,  de  ceux  dans  lelquels  on  dit  des 
injures  à fon  prochain  pour  gagner  de  l’argent.  Je  ne  parie 
pas  des  faéfums  des  avocats  , qui  ont  le  noble  droit  de  décrier 
tant  qu’ils  peuvent  la  partie  aaverfe , & de  diffamer  loyale- 
ment des  familles  ; je  parle  de  ceux  qui  en  Angleterre  . par 
exemple , excités  par  un  amour  ardent  de  la  patrie  , écrivent 
contre  le  miniftére  des  philippiques  de  Démojlhène  dans  leurs 
greniers.  Ces  pièces  fe  vendent  deux  fous  la  feuille;  on  en 
tire  quelquefois  quatre  mille  exemplaires , & cela  fait  toûjours 
vivre  un  citoyen  éloquent  un  mois  ou  deux.  J'ai  ouï  conter 
à Mr.  le  chevalier  Walpole , qu’un  jour  un  de  ces  Démojlhènes 
à deux  fous  par  feuille,  n’ayant  point  encor  pris  de  parti  dans 
les  différends  du  parlement,  vint  lui  offrir  fa  plume  pour  écra- 
fer  tous  fes  ennemis  ; le  miniftre  le  remercia  poliment  de  fou 
zèle  , & n’accepta  point  les  fervices.  Vous  trouverez  donc  bon, 
lui  dit  l’écrivain  , que  f aille  offrir  mon  fecours  à votre  antago- 
nifle  , Mr.  Pultney.  Il  y alla  aufli-tôt , & fut  éconduit  de  même. 
Alors  il  fê  déclara  contre  l’un  & l’autre  ; il  écrivait  le  lundi 
contre  Mr.  Walpole  , & le  mercredi  contre  Mr.  Pultney.  Mais 
après  avoir  fubfifté  honorablement  les  premières  femaines  , il 
finit  par  demander  l’aumône  à leurs  portes. 

Le  célèbre  Pope  fut  traité  de  fon  tems  comme  un  miniftre  ; 
fa  réputation  fit  juger  à beaucoup  de  gens  de  lettres , qu’il  y 
aurait  quelque  choie  à gagner  avec  lui.  On  imprima  à fon  fit  jet, 

Four  l’honneur  de  la  littérature  & pour  avancer  les  progrès  de 
efprit  humain , plus  de  cent  libelles , dans  lefquels  on  lui  prou- 
vait qu’il  était  athée , & ( ce  qui  eft  plus  fort  en  Angleterre  ) 
on  lui  reprocha  d’être  catholique.  On  ailura  , quand  il  donna 
fa  traduaion  à! Homère , qu’il  n’entendait  point  le  grec , parce 
qu’il  était  puant  & boffu.  Il  eft  vrai  qu’il  était  boflu  ; mais  cela 
n’empêchait  pas  qu’il  ne  fut  tTès  bien  le  grec , & que  fà  traduc- 
tion d 'Homère  ne  fut  fort  bonne.  On  calomnia  fes  mœurs  , fon 
éducation  , fa  naiftance  ; on  s’attaqua  à fon  père  & à fa  mère. 
Ces  libelles  n’avaient  point  de  fin.  Pope  eut  quelquefois  la  fai- 
blefle  de  répondre  ; cela  grofîit  la  nuée  des  libelles.  Enfin  il 
prit  le  parti  de  faire  imprimer  lui -même  un  petit  abrégé  de  tou- 
tes ces  belles  pièces.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  les  écrivains  , 

qui 
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qui  jufques  - là  avaient  vécu  affez  honnêtement  des  injures  qu’ils 
lui  difaient  ; on  ceffa  de  les  lire  , & on  s’en  tint  à l’abrégé  ; ils 
ne  s’en  relevèrent  pas. 

J’ai  été  tenté  d’avoir  beaucoup  de  vanité  , quand  j’ai  vu  que 
nos  grands  écrivains  en  ufaient  avec  moi  comme  on  en  avait 
agi  avec  Pope.  Je  puis  dire  que  j’ai  valu  des  honoraires  affez 
paffables  à plus  d’un  auteur.  J’avais , je  ne  fais  comment , rendu 
à l’illuftre  abbé  Desfontaines  un  léger  fervice.  Mais  comme  ce 
fervice  ne  lui  donnait  pas  de  quoi  vivre , il  fe  mit  d’abord  un 
peu  à fon  aife  , au  fortir  de  la  maifon  dont  je  l’avais  tiré , par 
une  douzaine  de  libelles  contre  moi , qu’il  ne  fit  à la  vérité  que 
pour  l’honneur  des  lettres  & par  un  excès  de  zèle  pour  le  bon 
goût.  11  fit  imprimer  la  Henriade , dans  laquelle  il  inféra  des 
vers  de  fa  façon  , & enfuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers  qu’il 
avait  faits.  J’ai  foigneufement  confervé  une  lettre  que  m’écrivit 
un  jour  un  auteur  de  cette  trempe.  Monfeur  , j’ai  fait  impri- 
mer un  libelle  contre  vous  ; il  y en  a quatre  cent  exemplaires  fi 
vous  voule{  m’envoyer  quatre  cent  livres , je  vous  remettrai  tous 
les  exemplaires  fidèlement.  Je  lui  mandai  que  je  me  donnerais 
bien  de  garde  d’abufer  de  fa  bonté  , que  ce  ferait  un  marché 
trop  défavantageux  pour  lui , & que  le  débit  de  fon  livre  lui 
vaudrait  beaucoup  davantage  -,  je  n’eus  pas  lieu  de  me  repentir 
de  ma  générofité. 

Il  en  bon  d’encourager  les  gens  de  lettres  inconnus  , qui  ne 
favent  où  donner  de  la  tête.  Une  des  plus  charitables  aérions 
qu’on  puiffe  faire  en  leur  faveur , eft  de  donner  une  tragédie 
au  public.  Tout  auffi  - tôt  vous  voyez  éclorre  des  Lettres  à des 
dames  de  qualité  ; Critique  impartiale  de  la  pièce  nouvelle  ,•  Lettre 
d’un  ami  à un  ami  ; Examen  réfléchi  ; Examen  par  fcines  ; & 
tout  cela  ne  laiffe  pas  de  fe  vendre. 

Mais  le  plus  lûr  fecret  pour  un  honnête  libraire  , c’eft  d’avoir 
foin  de  mettre  à la  fin  des  ouvrages  qu’il  imprime , toutes  les 
horreurs  & toutes  les  bêtil’es  qu’on  a imprimées  contre  l’au- 
teur. Rien  n’eft  plus  propre  à piquer  la  curiofité  du  lefteur  & 
à favorifer  le  débit.  Je  me  fouviens  que  parmi  les  déteftables  édi- 
tions qu’on  a faites  en  Hollande  de  mes  prétendus  ouvrages  , 
un  éditeur  habile  d’Amfterdam  voulant  faire  tomber  une  édition 
de  la  Haye,  s’avifa  d’ajoûter  un  recueil  de  tout  ce  qu’il  avait 
P lui.  Lit  ter,  Hifi.  Tom.  II.  Z . 


t7S  DES  MENSONGES  IMPRIMÉS. 

pu  ramaffer  contre  moi.  Les  premiers  mots  de  ce  recueil  difaient 
que  j'étais  un  chien  rogneux.  Je  trouvai  ce  livre  à Magdebourg 
' entre  les  mains  du  maitre  de  la  porte  , qui  ne  ceffait  de  me  dire 
combien  il  trouvait  ce  petit  morceau  éloquent.  En  dernier  fieu, 
deux  libraires  d’Amfterdam , pleins  de  probité , après  avoir  défi- 
guré tant  qu’ils  avaient  pu  la  Henriade  & mes  autres  pièces  , 
me  firent  l’honneur  de  m’écrire , que  fi  je  permettais  qu’on  fit 
à Drefde  une  meilleure  édition  de  mes  ouvrages  , qu’on  avait 
entreprife  alors , ils  feraient  obligés  en  confcience  d’imprimer 
contre  moi  un  volume  d’injures  atroces  , avec  le  plus  beau 
papier, ‘la  plus  grande  marge  & le  meilleur  carattère  qu’ils 
pourraient.  11$  m’ont  tenu  fidèlement  parole.  C’eft  bien  dom- 
mage que  de  fi  beaux  recueils  foient  anéantis  dans  l’oubli  : autre- 
fois , quand  il  y avait  huit  ou  neuf  cent  mille  volumes  de  moins 
dans  l’Europe  , des  injures  portaient  coup.  On  lifait  avidement 
dans  Scaliger  , Le  cardinal  Bellarmin  ejl  athée  , le  révérend  père 
Clavius  ejl  un  y v rogne  , le  révérend  père  Coton  s’ ejl  donné  au 
diable.  Les  favans  illuitres  le  traitaient  réciproquement  de  chien , 
de  veau , de  menteur , & de  fodomiie.  Tout  cela  s’imprimait  avec 
la  permirtlon  des  fupérieurs.  C’était  le  bon  rems.  Mais  tout 
dégénère. 
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ON  n’a  dit  que  peu  de  chofes  fur  les  menfonges  imprimés 
dont  la  terre  eft  inondée  : il  ferait  facile  de  faire  fur  ce 
fujet  un  gros  volume  -,  mais  on  fait  qu’il  ne  faut  pas  faire  tout 
ce  qui  eft  facile.  On  donnera  ici  feulement  quelques  règles  géné- 
rales , pour  précautionner  les  hommes  contre  cette  multitude  de 
livres  qui  ont  tranfmis  les  erreurs  de  fiécle  en  fiécle. 

On  s’effraye  à la  vue  d’une  bibliothèque  nombreufe:  on  fe  dit, 
Il  ejl  trijle  d’ètre  condamné  à ignorer  prefque  tout  ce  qu’elle  con- 
tient. Confolez  - vous , il  y a peu  à regretter.  Voyez  ces  quatre 
ou  cinq  mille  volumes  de  la  phyfique  ancienne  ; tout  en  eft 
faux  , jufqu’au  tems  de  Galilée  : voyez  les  hiftoires  de  tant  de 
peuples  ; leurs  premiers  fiécles  font  des  fables  abfurdes.  Après 
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les  tems  fabuleux , viennent  ce  qu’on  appelle  les  tems  héroïques  : 
les  premiers  reffemblent  aux  Mille  & une  Nuits  , où  rien  n’eft 
vrai  -,  les  fécondés  aux  romans  de  chevalerie , où  il  n’y  a de 
vrai  que  quelques  noms  & quelques  époques. 

Voilà  déjà  bien  des  milliers  d’années  & de  livres  à ignorer  , 
& de  quoi  mettre  l’efprit  à l’aife.  Viennent  enfin  les  tems  his- 
toriques , où  le  fonds  des  chofes  eft  vrai , & où  la  plûpart 
des  circonftances  font  des  menfonges.  Mais  parmi  ces  meni'on- 
ges  n’y  a-t-il  pas  quelques  vérités  ? Oui,  comme  il  fe  trouve 
un  peu  de  poudre  d’or  dans  les  fables  que  les  fleuves  roulent. 
On  demandera  ici  le  moyen  de  recueillir  cet  or , le  voici  : tout 
ce  qui  n’eft  conforme  ni  à la  phyfique  , ni  à la  raifon  , ni  à la 
trempe  du  cœur  humain , n’eft  que  du  fable  ; le  refte,  qui  fera 
attefté  par  des  contemporains  fages , c’eft  la  poudre  d’or  que 
vous  cherchez. 

Hérodote  raconte  à la  Grèce  aflemblée  l’hiftoire  des  peuples 
voifins  : les  gens  fenfés  rient  quand  il  parle  des  prédi&ions  à'A- 
pollon  & des  fables  de  l’Egypte  & de  l’Aflyrie  ; il  ne  les  croyait 
pas  lui  - même  : tout  ce  qu’il  tient  des  prêtres  de  l’Egypte  eft 
faux  } tout  ce  qu’il  a vu  a été  confirmé.  II  faut  fans  doute  s’en 
rapporter  à lui , quand  il  dit  aux  Grecs  qui  l’écoutent  : Il  y a 
dans  les  tréfors  des  Corinthiens  un  lion  d’or  du  poids  de  trois  cent 
foixante  livres , qui  ejl  un  préfent  de  Créfus  : on  voit  encor  la  cuve 
d’or  & celle  d'argent  qu’il  donna  au  temple  de  Delphes  ; celle 
d’or  pèfe  environ  cinq  cent  livres  , celle  d’argent  contient  environ 
deux  mille  quatre  cent  pintes.  Quelle  que  foit  une  telle  magni- 
ficence , quelque  fupérieure  qu’elle  foit  à celle  que  nous  con- 
naiflons , on  ne  peut  la  révoquer  eu  doute.  Hérodote  parlait 
d’un  fait  dont  il  y avait  plus  de  cent  mille  témoins  ; ce  fait 
d’ailleurs  eft  très  important , parce  qu’il  prouve  que  dans  l’Afie 
mineure , du  tems  ae  Créfus  , il  y avait  plus  de  magnificence 
qu’on  n’en  voit  aujourd’hui  ; & cette  magnificence  , qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  d’un  grand  nombre  de  fiécles  , prouve 
une  haute  antiquité  , dont  il  ne  refte  nulle  connaiflance.  Les 
prodigieux  monumens  qu 'Hérodote  avait  vus  en  Egypte  & à 
cabilone , font  encor  des  chofes  inconteftables. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  folemnités  établies  pour  célébrer 
lin  événement  i la  plupart  des  mauvais  raifonneurs  difent,  Voil£ 
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une  cérémonie  qui  eft  obfervée  de  tems  immémorial , donc 
l’avanture  qu’elle  célèbre  , eft  vraye  ; mais  les  philorophes  di- 
lent  fouvent , donc  l’avaniurc  eji  jaujfe. 

Les  Grecs  célébraient  les  jeux  pythiens , en  mémoire  du 
ferpent  Python  , que  jamais  Apollon  n’avait  tué  ; les  Egyptiens 
célébraient  l’admiflion  à! Hercule  au  rang  des  douze  grands 
Dieux } mais  il  n y a guères  d’apparence  que  cet  Hercule  d’E- 
gypte ait  exifté  dix-fept  mille  ans  avant  le  régne  à’AmaJis  , 
ainfi  qu’il  était  dit  dans  les  hymnes  qu’on  lui  chantait.  La 
Grèce  afligna  neuf  étoiles  dans  le  ciel  au  marfouin  qui  porta 
Arion  fur  fon  dos  : les  Romains  célébraient  en  Février  cette 
belle  avanture.  Les  prêtres  Saliens  portaient  en  cérémonie  le 
premier  de  Mars  les  boucliers  facrés  qui  étaient  tombés  du  ciel , 

3uand  Numa  , ayant  enchaîné  Faunus  6c  Picus  , eut  appris 
'eux  le  fecret  de  détourner  la  foudre.  En  un  mot , il  ny  a 
jamais  eu  de  peuple  qui  n’ait  folemnifé  par  des  cérémonies  les 
plus  abfurdes  imaginations. 

Quant  aux  mœurs  des  peuples  barbares , tout  ce  qu’un  té- 
moin oculaire  & fage  me  rapportera  de  plus  bizarre , de  plus 
infâme,  de  plus  fuperftitieux  , de  plus  abominable,  je  ferai  très 
porté  à le  croire  de  la  nature  humaine.  Hérodote  affirme  de- 
vant toute  la  Grèce  , que  dans  ces  pays  immenfes  qui  font 
au-delà  du  Danube , les  hommes  faifaient  confifter  leur  gloire 
à boire  dans  des  crânes  humains  le  fang  de  leurs  ennemis  , 
& à fe  vêtir  de  leur  peau.  Les  Grecs  qui  trafiquaient  avec 
ces  barbares  auraient  démenti  Hérodote  , s’il  avait  exagéré. 
II  eft  confiant  que  plus  des  trois  quarts  des  habitans  de  la 
terre  ont  vécu  très  longtems  comme  des  bêtes  féroces  : ils 
font  nés  tels.  Ce  font  des  finges  que  l’éducation  fait  danfer , 
& des  ours  qu’elle  enchaîne.  Ce  que  le  czar  Pierre  le  grand 
a trouvé  encor  à faire  de  nos  jours  dans  une  partie  de  fe  s 
états , eft  une  preuve  de  ce  que  j’avance , & rend  croyable 
ce  qu 'Hérodote  a rapporté. 

Après  Hérodote ,,  le  fonds  des  hiftoires  eft  beaucoup  plus 
vrai  -,  les  faits  font  plus  détaillés  ; mais  autant  de  détails  , fou- 
vent  autant  de  mentonges.  Ajouterai-je  foi  à l’hiftorien  Jofepk , 
quand  il  me  dit  que  Te  moindre  bourg  de  la  Galilée  renfer- 
mait quinze  mille  habitans  i Non , je  dirai  qu’il  a exagéré  ; 
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il  a crû  faire  honneur  à fa  patrie  , il  l’a  avilie.  Quelle  honte 
pour  ce  nombre  prodigieux  de  Juifs  , d’avoir  été  fi  aifément 
iùbjugués  par  une  petite  armée  Romaine  ! 

La  plupart  des  hiftoriens  font  comme  Homère  : ils  chantent 
des  combats  ; mais  dans  ce  nombre  horrible  de  batailles  , il 
n y a guères  que  la  retraite  des  dix  mille  de  Xinophon , la  ba- 
taille de  Scipion  contre  Annibal  à Zama , décrite  par  Polybe , 
celle  de  Pharfale  racontée  par  le  vainqueur  , où  le  leéleur 
puifle  s’éclairer  & s’inftruire  ; partout  ailleurs  je  vois  que  des 
nommes  fe  font  mutuellement  égorgés  , & rien  de  plus. 

On  peut  croire  toutes  les  horreurs  où  l’ambition  a porté 
les  prinres , & toutes  les  fotifes  où  la  fuperfiition  a plongé 
es  peuples.  Mais  comment  les  hiftoriens  ont -ils  été  allez 
peuple  pour  admettre  comme  des  prodiges  furnaturels  les  four- 
ieries  que  des  conquérans  ont  imaginées  & que  les  nations 
ont  adoptées  ? 

Les  Algériens  croyent  fermement  qu’Alger  fut  fauvée  par  - 
un  miracle  iorfque  Charlcs-Quint  vint  l’aftïéger.  Ils  difenr  qu’un 
de  leurs  faints  frappa  la  mer  & excita  la  tempête,  qui  fit  pé- 
rir la  moitié  de  la  flotte  de  l’empereur. 

Que  d’hiftoriens  parmi  nous  ont  écrit  en  Algériens  ! Que 
de  miracles  ils  ont  prodigués  & contre  les  Turcs  & contre 
les  hérétiques  ! Ils  ont  fouvent  traité  l’hiftoire  comme  Homère 
traite  le  fiége  de  Troye.  Il  intérefle  toutes  les  puiflances  du 
ciel  à la  confervation  ou  à la  perte  d’une  ville.  Mais  des  hom- 
mes , qui  font  profelfion  de  dire  la  vérité , peuvent-ils  imaginer 
que  Dieu  prenne  parti  pour  un  petit  peuple  qui  combat  contre 
un  autre  petit  peuple  dans  un  coin  de  notre  hémifphêre  ? 

Perfonne  ne  refpe&e  plus  que  moi  St.  François  Xavier  ,■  c’é- 
tait un  Efpagnol  animé  a’un  zèle  intrépide.  C’était  le  Fernand 
Corte{  de  la  religion.  Mais  on  aurait  dû  peut-être  ne  pas 
affûrer  dans  l’hiftoire  de  fa  vie  que  ce  grand-homme  existait 
à la  fois  en  deux  endroits  différens. 


Si  quelqu’un  peut  prétendre  au  don  de  faire  des  miracles  , 
ce  font  ceux  qui  vont  au  bout  du  monde  porter  leur  charité 
& leur  doéhïne.  Mais  je  voudrais  que  leurs  miracles  fuflent  un 
peu  moins  fréquens , qu’ils  euflent  reflufcité  moins  de  morts  , 
qu’ils  euflent  moins  fouvent  converti  & batifé  des  milliers  d’o- 
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rientaux  en  un  jour.  Il  eft  beau  de  prêcher  la  vérité  dans 
un  pays  étranger  , dès  qu’on  y eft  arrivé.  11  eft  beau  de  parler 
avec  éloquence  & de  toucher  le  cœur  dans  une  langue  qu’on 
ne  peut  apprendre  qu’en  beaucoup  d’années  , & qu’on  ne  peut 
jamais  prononcer  que  d’une  manière  ridicule  : mais  ces  pro- 
diges doivent  être  ménagés , & le  merveilleux , quand  il  eft 
prodigué  , trouve  trop  d’incrédules. 

C’eft  furtout  dans  les  voyageurs  qu’on  trouve  le  plus  de 
menfonges  imprimés.  Je  ne  parle  pas  de  Paul  J.ucas  , qui  a 
vu  le  démon  Afmodte  dans  la  haute  Egypte  ; je  ne  parle  que 
de  ceux  qui  nous  trompent  en  difant  vrai , qui  ont  vu  une 
chofe  extraordinaire  dans  une  nation , & qui  la  prennent  pour 
une  coutume  ; qui  ont  vu  un  abus  , & qui  le  donnent  pour 
une  loi.  Ils  reflemblent  à cet  Allemand , qui  ayant  eu  une 
petite  difficulté  à Blois  avec  fon  hôteiïe  , laquelle  avait  les 
cheveux  un  peu  trop  blonds , mit  fur  fon  album  ; Nota  btne , 
que  toutes  les  dames  de  Blois  font  roufles  & acariâtres. 

Ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  que  la  plûpart  de  ceux  qui  écrivent 
fur  le  gouvernement , tirent  touvent  de  ces  voyageurs  trompés , 
des  exemples  pour  tromper  encor  les  hommes.  L’empereur 
Turc  fe  fera  emparé  des  tréfors  de  quelques  pachas  nés  efclaves 
dans  fon  ferrait , & il  aura  fait  à la  famille  du  mort  là  part 

Îu’il  aura  voulu  ; donc  la  loi  de  Turquie  porte  que  le  grand 
’urc  hérite  des  biens  de  tous  fes  fujets  : il  eft  monarque , donc 
il  eft  defpotique  , dans  le  fens  le  plus  horrible  & le  plus  hu- 
miliant pour  l’humanité.  Ce  gouvernement  Turc  , dans  lequel 
il  n’eft  pas  permis  à l’empereur  de  s’éloigner  longtems  de  la 
capitale  , de  changer  les  loix  , de  toucher  à la  monnoie,  &c. 
fera  repréfenté  comme  un  établiffement  dans  lequel  le  chef 
de  l’état  peut  du  matin  au  foir  tuer  8c  voler  loyalement  tout 
ce  qu’il  veut.  L’alcoran  dit  qu’il  eft  permis  d ’époufer  quatre 
femmes  à la  fois , donc  tous  les  merciers  & tous  les  draiers 
de  Conftantinople  ont  chacun  quatre  femmes  , comme  s’il  était 
fi  aifé  de  les  avoir  & de  les  garder.  Quelques  perfonnages 
confidérables  ont  des  ferrails  ; de-là  on  conclut  que  tous  les 
mufulmans  font  autant  de  Sardanapales  -,  c’eft  ainfi  qu’on  juge 
de  tout.  Un  Turc  qui  aurait  pafle  dans  une  certaine  capitale}, 
& qui  aurait  vu  un  Auto-da-fé , ne  lailTerait  pas  de  fe  tromper 
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s’il  difait  : Il  y a un  pays  policé  où  l’on  brûle  quelquefois  en 
cérémonie  une  vingtaine  d’hommes  , de  femmes  & de  petits 
garçons , pour  le  divertiffement  de  leurs  gracieufes  majeftés. 
La  plupart  des  rélations  font  faites  dans  ce  goût -là;  c’eft 
bien  pis  quand  elles  font  pleines  de  prodiges  : il  faut  être  en 
garde  contre  les  livres , plus  que  les  juges  ne  le  font  contre 
les  avocats. 

Il  y a encor  une  grande  fource  d’erreurs  publiques  parmi 
nous , & qui  eft  particulière  à notre  nation  j c’eft  le  goût  des 
vaudevilles  : on  en  fait  fur  les  hommes  les  plus  refpe&ables  ; 
& on  entend  tous  les  jours  calomnier  les  vivans  & les  morts, 
fur  ces  beaux  fondemens  } Ce  fait,  dit-on,  efl  vrai,  c’efl  une 
chanfon  qui  l’attefîe. 

N’oublions  pas  au  nombre  des  menfonges , la  fureur  des  allé- 
gories. Quand  on  eut  trouvé  les  fragmens  de  Pétrone , aux- 
quels Nodot  a depuis  joint  hardiment  les  liens , tous  les  favans 
prirent  le  conful  Pétrone  pour  l’auteur  de  ce  livre.  Ils  voyent 
clairement  Néron  Ik  toute  fa  cour  dans  une  troupe  de  jeunes 
écoliers  fripons , qui  font  les  héros  de  cet  ouvrage.  On  fut 
trompé  , & on  l’eft  encor  par  le  nom.  Il  faut  ablolument  que 
le  débauché  obfcur  & bas  qui  écrivit  cette  fatyre , plus  infâme 

Îi’ingénieufe , ait  été  le  conful  Titus  Petronius  ; il  faut  que 
rimalcion  , ce  vieillard  ablurde , ce  financier  au-deffous  de 
Turcaret,  foit  le  jeune  empereur  Néron  : il  faut  que  fa  dégoû- 
tante & méprifable  époufe  foit  la  belle  A clé  -,  que  le  pédant , 
le  grofiier  Agamemnon,  foit  le  philofophe  Sénèque  : c’eft  cher- 
cher à trouver  toute  la  cour  de  Louis  XIV  dans  Gufman  d’Al- 
farache  ou  dans  G il- £ las.  Mais , me  dira-ton  , que  gagnerez- 
vous  à détromper  les  hommes  fur  ces  bagatelles  ? Je  ne  ga- 

Îrnerai  rien , fans  doute  : mais  il  faut  s’accoutumer  à chercher 
e vrai  dans  les  plus  petites  chofes  ; fans  cela  on  eft  bien 
trompé  dans  les  grandes. 
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Raiforts  de  croire  que  le  livre  intitulé  : Teftament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu , e/l  un  ouvrage  fuppofé. 

MOn  zèle  pour  la  vérité , mon  emploi  d’hiftoriographe  de 
France  , qui  m’oblige  à des  recherches  hiftoriques  , mes 
fentimens  de  citoyen , mon  refpeêf  pour  la  mémoire  du  fon- 
dateur d’un  corps  dont  je  fuis  membre , mon  attachement 
aux  héritiers  de  fon  nom  & de  fon  mérite  : voilà  mes  motifs 
pour  chercher  à détromper  ceux  qui  attribuent  au  cardinal  de 
Richelieu  un  livre  qui  m’a  paru  n’être  ni  pouvoir  être  de  ce 
minière. 

I.  Le  titre  même  eft  très  fufpeft } un  homme  qui  parle  à 
fon  maître  , n’intitule  guères  fes  confeils  relpeétueux  au  nom 
faftueux  de  Te/lament  politique.  A peine  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fut-il  mort , qu’il  courut  cent  manufcrits  pour  & contre 
fa  mémoire  : j’en  ai  deux  fous  le  titre  de  Teflamentum  chrifiia- 
num  , & deux  fous  celui  de  Te/lameruum  politicum  : voilà  pro- 
bablement l’origine  de  tous  les  teftamens  politiques  qu’on  a 
fabriqués  depuis. 

II.  Si  un  ouvrage,  dans  lequel  un  des  plus  grands -hom- 
mes d’état  qu’ait  jamais  eu  l’Europe  eft  fuppofé  rendre  compte 
de  fon  adminiftration  à fon  maître , & lui  donner  des  confeils 
pour  le  préfent  & pour  l’avenir  , eût  été  en  effet  compofé  par 
ce  miniftre,il  eût  pris  probablement  toutes  les  mefures  poffibies 

{>our  qu’un  tel  monument  ne  fut  pas  négligé  ; il  l’eût  revêtu  de 
a forme  la  plus  autentique  ; il  en  eût  parlé  dansfon  vrai  tefta- 
mem , qui  contient  fes  dernières  volontés  ; il  l’eût  légué  au 
foi , comme  un  préfent  beaucoup  plus  précieux  que  le  palais- 
cardinal  : il  eût  chargé  l’exécuteur  de  fon  teftament  de  remet- 
tre à Louis  XIII  cet  ouvrage  important  ; le  roi  en  eût  parlé  ; 
tous  les  mémoires  de  ce  tems-là  auraient  fait  mention  d’une 
anecdote  fi  intereffante  : rien  de  tout  cela  n’eft  arrivé.  Le 
filence  univerfel  dans  une  affaire  auffi  grave , doit  donner  à 
tout  homme  de  bon  fèns  les  plus  violens  foupçons.  Pour- 
quoi 
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quoi  ni  le  manufcrit  original , ni  aucune  copie , n’auraient-ils 
jamais  paru  pendant  un  fi  grand  nombre  d’années  ? On  l'avait 
à la  mort  de  Cêfar  qu’il  avait  fait  des  commentaires  ; on  favait 

Se  Cicéron  avait  écrit  fur  l’éloquence  ; un  manufcrit  de  Raphaël 
• la  peinture  n’eût  pas  été  ignoré. 

III.  Cet  ouvrage  n’eft  point  un  projet  informe,  il  eft entiè- 
rement terminé  ; ia  conclufion  finit  par  une  peroraifon  pleine 
de  morale  : Je  fupplie  voire  majeflé  Je  penfer  dès  à cette  heure 
ce  que  Philippe  li  ne  penfa  peut-être  qu’à  l’heure  de  fa  mort  ; 

& pour  l’y  convier , par  l’exemple  autant  que  par  la  raifon , je 
lui  promets  qu’il  ne  fera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  tâche  de  me 
mettre  en  l'efprit  ce  que  je  devrais  avoir  à l’heure  de  ma  mort 
fur  le  fujet  des  affaires  publiques . Rien  ne  manque  à l’ouvrage 
pour  le  rendre  complet  ; on  y trouve  jufqu’à  l’épitre  dcdica- 
toire , qu’on  a eu  l’tmpudence  de  figner  en  Hollande , Armand 
du  PleJ  fis  , quoique  le  cardinal  n’ait  jamais  ligné  ainfi  ; on  y 
trouve  jufqua  la  table  des  matières  que  l’éditeur  ofe  encor 
dire  rédigée  par  le  cardinal  même  ; & dans  cette  épître  dédi- 
catoire  on  le  fait  parler  ainfi  au  roi  : Cette  pièce  verra  le  jour 
fous  le  titre  Je  mon  Teflament  politique,  pour  fervir  après  ma 
mort , &c.  Donc  en  effet  cette  pièce  devait  voir  le  jour  après 
la  mort  du  cardinal  ; donc  elle  devait  être  préfentée  au  roi 
d’une  manière  folemnelle  ; donc  l’original  eût  dû  être  ligné,  être 
connu  j donc  le  jour  où  la  famille  eût  préfenté  au  roi  ce  legs 
lî  important  eût  été  un  jour  mémorable. 

IV.  Si  après  la  mort  de  Louis  XIII  ce  manufcrit  eût  pafle 
entre  les  mains  de  quelque  miniftre  , & de- là  dans  celles  qui 
l’ont  rendu  public , on  en  aurait  dû  favoir  quelques  circonf- 
tances  ; l’éditeur  aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis 
en  poffeflion  de  ce  manulcrit  ; il  l’aurait  dit  d’autant  plus  har- 
diment , qu’il  imprimait  le  livre  dans  un  pays  libre  , environ 

Îuarante  ans  après  la  mort  du  cardinal , & lorfque  le  fouvenir 
es  inimitiés  entre  ce  miniftre  & plufieurs  grandes  maifons 
était  éteint.  L’éditeur , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs , 
était  teou  furtout  de  conftater  l’autenticité  du  manufcrit , fans 
quoi  il  fe  déclarait  indigne  de  toute  croyance.  Aucune  de  r » 
ces  conditions  , abfolument  nécelfaires  à l’autenticité  d'un 
tel  livre , n’a  été  remplie  j & même  pendant  vingt  - quatre 
Phil.  Littcr.HiJl.  Tom.  II.  A a 
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années  entières , depuis  la  prétendue  date  du  manufcrit , ni 
la  cour  , ni  la  ville  , ni  aucun  livre  , ni  aucun  journal  ne  lit 
la  moindre  mention  que  le  cardinal  eût  laiffé  au  roi  un  tefta- 
ment  politique. 

V.  Comment , en  effet  , le  cardinal  de  Richelieu  , qui  , 
comme  on  fait , avait  plus  de  peine  à gouverner  le  roi  fon 
maître  qu’à  tenir  le  timon  de  la  France,  aurait  - il  eu  le 
delfein  & le  loifir  de  faire  un  tel  ouvrage  pour  l’ufage  de 
Louis  XI II  ? L’auteur  du  nouvel  abrégé  chronologique  de 
Yhijloire  de  France , qui  peint  fi  bien  les  liécles  & les  hommes, 
avoue  dans  ce  livre  fi  utile  , que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  autant  à craindre  du  roi  , pour  qui  il  rifquait  tout  , qui 
du  rejjentiment  de  ceux  qu’il  forçait  d'obéir : les  aigreurs,  les 
défiances , les  mécontentemens  réciproques  allaient  tous  les 
jours  fi  loin  entre  le  roi  & le  miniftre,  que  le  grand-écuyer 
Cinqmars  propofa  au  roi  d’affafliner  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  le  maréchal  à.' Ancre  , & s’offrit  pour  l’exécution  ; c’eft 
ce  que  Louis  XHI  dit  lui  même  dans  une  lettre  au  chance- 
lier déguier,  après  la  confpiration  de  Cinqmars.  Le  roi  avait 
donc  mis  fon  favori  à portée  de  lui  faire  cette  propofition 
étrange.  Eft-ce  dans  une  telle  fituation  qu’on  fe  donne  la  peine 
de  faire  pour  un  roi  d'un  âge  mûr,  qu’on  redoute  & dont  on 
eft  redouté  , un  recueil  de  préceptes  qu’un  ptire  oifif  pourrait 
tout  au  plus  laiffer  à fon  fils  encor  dans  l’enfance  ? Il  me  fem- 
ble  que  le  cœur  humain  n’eft  point  fait  ainfi.  Cette  raifon  ne 
fera  pas  d’un  grand  poids  auprès  d’un  favant  , mais  elle  fait 
impreffion  fur  ceux  qui  connaiffent  les  hommes. 

VI.  Suppofons  pourtant  qu’un  homme  , tel  que  le  cardinal 
de  Richelieu  , eût  voulu  donner  en  effet  au  roi  fon  maître  des 
confeils  pour  gouverner  après  fa  mort , comme  il  lui  en  avait 
donné  pendant  fa  vie  : quel  eft  l’homme  qui  en  ouvrant  ce  livre 
ne  s’attendra  pas  à voir  tous  les  fecrets  du  cardinal  de  Riche- 
lieu développés  , & la  grandeur  & la  hardieffe  de  fon  génie 
refpirant  dans  fon  teftament  ? Qui  ne  fe  flattera  pas  de  lire  des 
confeils  fins  & hardis  , convenables  à l’état  préfent  de  l’Europe , 
à celui  de  la  France  , de  la  cour , & furtout  du  monarque  ? 
Par  le  premier  chapitre  , il  eft  évident  que  l’auteur  feint  d’écrire 
en  1640  j car  il  fait  dire  au  cardinal  de  Richelieu  dans  un  jar- 
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gon  barbare  , en  parlant  de  ia  guerre  avec  l’Efpagne:  Ce  n’ejl 
pas  que  dans  cette  guerre , qui  a duré  cinq  ans  , il  ne  vous  ejl  arrivé 
aucun  accident , &c.  Or  cette  guerre  avait  commencé  en  16  j 5 , 
& le  dauphin  était  né  en  1638.  Comme  dans  un  écrit  politique, 

3ui  entre  dans  les  détails  des  cas  privilégiés,  des  appels  comme 
’abus  , du  droit  d’induit , & des  vents  qui  régnent  l’ur  la  Médi- 
terranée , oublie- 1-  on  l’éducation  de  l’héritier  de  la  monarchie? 
Certes  le  faufl'aire  eft  bien  mal  - adroit.  La  véritable  caufe  de 
cette  faute  d’omiffion  , c’ell  que  dans  plufieurs  autres  endroits 
du  livre  , l’auteur  oubliant  qu’il  a feint  d’écrire  en  1639  & en 
1640,  s’avile  enfuite  d’écrire  en  1635.  11  donne  à Louis  XIII 
vingt -cinq  ans  de  règne,  au  lieu  de  lui  en  donner  trente;  ctm- 
tradiftion  palpable , & démonftration  évidente  d’une  fuppofî- 
tion  que  rien  ne  peut  pallier. 

VII.  Quoi  ! Louis  XIII  eil  engagé  dans  une  guerre  ruineufe 
contre  la  maifon  & Autriche  ; les  ennemis  font  aux  frontières  de 
la  Champagne  & de  la  Picardie  ; & fon  premier  miniftre , qui 
lui  a promis  des  confeils  , ne  lui  dit  rien , ni  de  la  manière  dont 
il  faut  foutenir  cette  guerre  dangereufe , ni  de  celle  dont  on 
peut  faire  la  paix  , ni  des  généraux  , ni  des  négociateurs  qu’on 
peut  employer  ? Quoi  ! pas  un  mot  de  la  conduite  qu’on  doit 
tenir  avec  le  chancelier  Oxenjliern,  avec  l’armée  du  duc  de 
Ve'tmar , avec  la  Savoye  , avec  le  Portugal  & la  Catalogne  ? 
On  ne  trouve  rien  fur  les  révolutions  que  le  cardinal  lui  - même 
fomentait  en  Angleterre  ; rien  fur  le  parti  huguenot , qui  refpi- 
rait  encor  la  faélion  & la  vengeance.  Il  me  femble  voir  un  mé- 
decin qui  vient  pour  prefcrire  un  régime  à fon  malade  , & qui 
lui  parle  de  toute  autre  chofe  que  de  fa  fanté. 

VIII.  Celui  qui  a débité  ces  idées  , fous  le  nom  du  cardinal 
de  Richelieu  , commence  par  fe  fervir  des  fuccès  mêmes  que  ce 
grand  - homme  avait  eus  dans  fon  miniftère,  pour  lui  faire  avan- 
cer qu’il  avait  promis  ces  fuccès  au  roi  fon  maître.  Le  cardinal 
avait  abaiffé  les  grands  du  royaume  qui  étaient  dangereux , les 
huguenots  qui  l’étaient  davantage,  & la  maifon  d 'Autriche  qui 
avait  été  encor  plus  à craindre  ; de  là  il  infère  que  le  cardinal 
avait  promis  ces  révolutions  au  roi  dès  qu’il  était  entré  dans  le 
confeil.  Voici  les  paroles  qu’il  prête  au  cardinal  : Lorfque  votre 
majeflé  fe  rifolut  de  me  donner  en  meme  tems  , Cf  l’entrée  de  fes 
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confeils  , & grande  part  en  fa  confiance  , je  lui  promis  d’employer 
toute  l'autorité  qu’il  lui  plairait  me  donner  pour  ruiner  le  parti 
huguenot  , rabaijfer  l’orgueil  des  grands  , remettre  tous  les  Jujets 
dans  leur  devoir , & relever  fon  nom  dans  les  nations  étrangères 
au  point  où  il  devait  l’étre , Oc.  Or  il  eft  de  notoriété  publique  , 
que  quand  Louis  XIII  confentit  à mettre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  le  confeil , il  était  bien  éloigné  de  connaître  le  bien 
qu’il  procurait  à la  France  & à lui -même.  Il  eft  public  que  le 
roi , qui  alors  avait  de  l’éloignement  pour  ce  grand -homme, 
ne  fit  que  céder  aux  inftances  de  la  reine  fa  mère , qui  triompha 
enfin  de  la  répugnance  de  fon  fils  , après  s’étre  donné  les  plus 
grands  mouvemens  pour  introduire  dans  le  conlèil  celui  qu’elle 
avait  fait  cardinal , qu’elle  regardait  comme  fa  créature , « par 
qui  elle  efpérait  gouverner.  On  eut  même  befoin  de  gagner  le 
marquis  de  la  Vieuville , furintendant  des  finances , qui  con- 
fentit avec  beaucoup  de  peine  à voir  entrer  le  cardinal  au  con- 
feil en  16*4.  Il  n’y  eut  ni  la  première  place , ni  le  premier 
crédit.  Toute  cette  année  fe  pafla  en  jaloufies , en  cabales , en 
fattions  fecrettes  ; le  cardinal  ne  prit  que  peu-à-peu  l’afcendant. 

Quelques  leéteurs  apprendront  peut-être  ici  avec  plaifir  que 
le  cardinal  de  Richelieu  n’eut  les  provifions  de  premier  minif- 
tre  qu’en  1619  le  n Novembre}  Louis  XIII  les  figna  feul  de 
fa  main.  Ces  lettres -patentes  font  adreffées  par  le  roi  au  cardi- 
nal même  ; & ce  qu’il  y a de  très  remarquable , c’eft  que  les 
appointemens  attachés  à cette  nouvelle  dignité  y font  en  blanc, 
le  roi  laiflant  à la  magnificence  & à la  dtferénon  de  fon  miniflr» 
le  foin  de  prendre  au  tréfor  public  de  quoi  foutenir  la  grandeur 
de  cette  place. 

Je  reviens , & je  dis  , qu’il  n’eft  pas  vraifcmfclable  que  le 
cardinal  ait  tenu  en  1624  les  difeours  qu’on  lui  prête.  11  eft  beau 
de  faire  tant  de  grandes  chofes , mais  il  eft  téméraire  de  les 
promettre  : & c’eût  été  le  comble  du  ridicule  & de  l’indécence, 
de  dire  au  roi  fon  maître  en  entrant  dans  fes  confeils  , Je  relè- 
verai votre  nom.  On  lui  fait  raconter  fans  bienféance  & avec 
infidélité  ce  qu’il  a fait  : il  ne  dit  rien  du  tout  de  ce  qu’il  faut 
faire.  Pourquoi  i c’eft  que  l’un  était  fort  aifé  , & l'autre  très 
difficile. 

IX.  Par  le  peu  qu’on  vient  de  dire  , il  paraît  déjà  que  i’ou- 


Digitized  by  Google 


DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  1S9 

Vrage  prétendu  ne  peut  convenir  , ni  au  caraélère  du  miniftre  à 
qui  on  le  donne  , ni  au  roi  auquel  on  l’adrefle  , ni  au  tems  où 
on  le  fuppofe  écrit  ; j’ajouterai  encor , ni  au  ftile  du  cardinal. 
Il  n’y  a qu’à  voir  cinq  ou  fix  de  fes  lettres  , pour  juger  que  ce 
n’eft  point  du  tout  la  même  main  ; & cette  preuve  fumrait  pour 
quiconque  a le  moindre  goût  & le  moindre  difcernement.  D’ail- 
leurs le  cardinal  de  Richelieu  , obligé  de  faire  quelquefois  des 
aérions  violentes  , ne  laiflait  point  échapper  dans  fes  écrits  de 
paroles  dures  & indécentes.  S’il  agiffait  avec  hardielTe  , il  écri- 
vait de  la  manière  la  plus  circonfpeéte.  Il  n’eût  certainement 
pas  appelle  dans  un  ouvrage  politique  la  marquife  du  Fargis , 
dame  a’atour  de  la  reine  régnante , la  Fargis.  C’eft  manquer 
aux  premières  loix  du  refpeéi  & de  la  bienleance  , en  parlant 
au  roi  & à la  poftérité.  Cette  indigne  expreffion  cft  tirée  d’un 
mauvais  livre  imprimé  en  1649,  intitulé:  Hifioire  du  minijlère 
du  cardinal  de  Richelieu.  L’auteur  du  teftament  a copié  cet  ou- 
vrage de  ténèbres , plus  flétri , fans  doute  , par  le  mépris  public 
que  par  l’arrêt  qui  le  condamne. 

Qui  poura  fe  perfuader  qu’un  premier  miniflre , qui  fuppofe 
la  paix  faite  avec  l’Efpagne , parle  des  Efpagnols  en  ces  termes  : 
Cette  nation  avide  Ù injatiable  , ennemie  du  repos  de  la  chrétienté  I 
C’eft  ainlï  qu’on  aurait  pu  parler  de  Mahomet  II.  Serait  - il 

Eoflible  qu’un  prêtre  , un  cardinal , un  premier  miniftre , un 
omme  fage , écrivant  à un  roi  fage  , & écrivant  un  reftament 

3ui  devait  être  exempt  de  paflion , fe  fût  emporté  ( dans  le  tems 
e cette  paix  fuppofée  ) à des  expreflions  qu’il  n’avait  pas  em- 
ployées dans  la  déclaration  de  la  guerre  ? 

A.  Eft-il  vraifemblable  qu’un  homme  d’état,  qui  fe  propofe 
un  ouvrage  aufli  folide  , dife  que  le  roi  d’Efpagne , en  Jecourant 
les  huguenots  , avait  rendu  les  Indes  tributaires  de  l'enfer  y que 
les  gens  de  palais  mefurent  la  couronne  du  roi  par  fa  jorme  , qui 
étant  ronde  n’a  point  de  fin  y que  les  élémens  n’ont  de  pefanteur  , 
que  lorfqu  ils  font  en  leur  lieu  y que  le  jeu  , l’air , ni  l’eau  ne  peu- 
vent foutenir  un  corps  terrefire  , parce  qu’il  efi  pefant  hors  de  jon 
lieu  y & cent  autres  abfurdités  pareilles , dignes  d'un  profefleur 
de  rhétorique  de  province  dans  le  feiziéme  fiécie , ou  d’un  ré- 
pétiteur Irlandais  qui  difpute  fur  les  bancs. 

XI.  Y a - 1 - il  encor  une  grande  vraifemblance  , que  le  car- 
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dinal  de  Richelieu  , fi  connu  par  fcs  galanteries  , & même  par 
la  témérité  de  l'es  délîrs , ait  recommandé  la  chaftetc  â Louis 
XIII , prince  charte  par  tempérament , par  fcrupule,  & par  l'es 
maladies  ? 

XII.  Après  de  fi  fortes  préemptions , quel  homrnè  de  bon 
fens  peut  réfirter  à cette  preuve  évidente  de  faux  qui  fe  trouve 
dans  le  premier  chapitre , je  veux  dire  à cette  fuppofition  que 
la  paix  eft  faite  ? Vous  êtes  parvenu  , dit  - on , à la.  concluflon 
de  la  paix  . . . Votre  majejlé  ne  fl  entrée  dans  la  guerre  . . . &c. 
& n’en  efl  fortie . . &c.  Un  importeur , dans  la  chaleur  de  la  com- 
pofition  , oubliant  le  tems  dont  il  parle,  peut  tomber  dans  cette 
abfurdité  énorme  i mais  un  premier  minirtre  , quand  il  fait  la 

5;uerre,  ne  peut  pas  affûrément  dire  que  la  paix  eft  conclue, 
amais  la  guerre  ne  fut  plus  vive  contre  la  mail'on  d 'Autriche, 
quoique  toutes  les  puiffances  négociaffent , ou  plutôt  parce 
qu’elles  négociaient.  Il  eft  vrai  qu’en  1641  on  jetta  quelques 
fondemens  des  traités  de  Munfter  , qui  ne  furent  conl'ommés 
qu’en  164'd,  & l’auteur  du  teftament  fait  parler  le  cardinal  de 
Richelieu  tantôt  en  1640,  tantôt  en  1635.  Le  cardinal  ne  pou- 
vait ni  fuppofer  la  paix  faite  au  milieu  de  la  guerre , ni  dire 
des  injures  atroces  aux  Efpagnols  , avec  lefquels  il  voulait 
traiter. 

XIII.  Faudra -t  -il  à cette  preuve  palpable  de  l’impofture  , 
ajouter  une  bévue  moins  forte , à la  vérité,  mais  qui  ne  décèle 
pas  moins  un  menteur  ignorant  ? Il  fait  dire  à un  premier  mi- 
niftre  tel  que  le  cardinal , dans  ce  même  premier  chapitre , que 
le  roi  a rejufé  le  flecours  des  armes  Ottomanes  contre  la  maijon 
d’Autriche.  S’il  s’agit  d’un  fecours  que  le  Turc  voulait  envoyer 
aux  armées  Françaifes  , le  fait  eft  faux,  & l’idée  en  eft  ridicule  : 
s’il  s’agit  d’une  diverfion  des  Turcs  en  Hongrie,  ou  ailleurs, 
quiconque  connait  le  monde , quiconque  a la  moindre  idée  du 
cardinal  de  Richelieu  , fait  allez  que  de  telles  offres  ne  fe  refu- 
fent  pas. 

XIV.  Comme  il  paraît  par  le  premier  chapitre  , que  l’impof* 
leur  écrivait  après  la  paix  des  Pyrénées  , dont  il  avait  l’imagi- 
nation remplie , il  paraît  par  le  fécond  qu’il  écrivait  après  la 
réforme  que  fit  Louis  XIV  dans  toutes  les  parties  de  l’admi- 
niftration.  Je  me  fouviens  que  j’ai  vu  dans  ma  jeunejfle  , dit  - il, 
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les  gentilshommes  & autres  perfonnes  laïques  , pofféder  par  confi- 
dence , non  ■ feulement  la  plus  grande  partie  des  prieurés  G abbayes  , 
mais  aujfi  des  cures  , 6'  évêchés.  Maintenant  les  confidences  . . . 
font  plus  rares  que  les  légitimes  poffcjfwns  ne  l’étaient  en  ce  tems-là. 
Or  il  eft  certain  que  dans  les  derniers  tems  de  l’adminiftration 
du  cardinal , rien  n’était  plus  commun  que  de  voir  des  laïques 
pofféder  des  bénéfices.  Lui-même  avait  fait  donner  cinq  abbayes 
au  comte  de  Soijfons , qui  fut  tué  à la  Marfée  ; Mr.  de  Guife  en 

!>offédait  onze  ; le  duc  de  Verneuil  avait  l’évêché  de  Metz  j 
e prince  de  Contt  eut  l’abbaye  de  St.  Denis  en  1641  -,  le  duc 
de  Némours  eut  l’abbaye  de  St.  Remi  de  Reims  j le  marquis  de 
J 'reville , celle  de  Moutier-Ender,  fous  le  nom  de  fon  fils;  enfin 
le  garde  - des -fceaux  Châteauneuf  conferva  plufieurs  abbayes 
jufqu’à  fa  mort , arrivée  en  1643  > & on  peut  juger  fi  cet  exem- 
ple était  fuivi.  Le  nombre  des  laïques  qui  jouiffaient  de  ces 
revenus  de  l’état , eft  innombrable.  Il  n’y  a qu’à  voir  les  mé- 
moires du  comte  de  Grammont , pour  fe  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  on  obtenait  alors  des  bénéfices.  Je  n’examine  pas 
fi  c’était  un  mal  ou  un  bien  de  donner  les  revenus  de  l’églife  à 
des  féculiers  ; mais  je  dis  qu’un  impofteur  habile  n’eût  jamais 
fait  parler  le  cardinal  de  Richelieu  d’une  réforme  qui  n’exif- 
tait  pas. 

XV.  Dans  ce  même  fécond  chapitre  , le  faifeur  de  projets  , 
qui  eft  indubitablement  un  homme  d ’églife  , trop  prévenu  en 
faveur  des  prétentions  du  clergé  , & trop  peu  jaloux  des  droits 
de  la  couronne  , déclame  contre  le  droit  de  régale.  Il  oubliait 

3u’en  1637  & en  1638  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  ren- 
te des  arrêts  du  confeil , par  lefquels  tout  évêque  qui  fe  croi- 
rait exempt  de  ce  droit , était  tenu  d’envoyer  au  greffe  les  titres 
de  fa  prétention.  Cet  écrivain  ne  favait  pas  qu'un  évêque  mi- 
niftre  d’état  s’intéreffe  plus  aux  droits  du  trône  qu’aux  préten- 
tions ecçléfiaftiques.  Il  falait  connaître  le  caractère  d’un  premier 
miniftre  pour  le  faire  parler.  C’eft  l’àne  qui  fe  couvre  de  la  peau 
du  lion  , & qu’on  reconnaît  bientôt  à fes  oreilles. 

XVI.  Le  fauffaire  ignorant , dans  ce  même  chapitre  fécond , 
où  il  entretient  le  roi  des  univerfités  & des  collèges , au  - lieu 
de  lui  parler  de  fes  vrais  intérêts  , dit  dans  fon  ftile  groflier  ; 
( Section  X.  ) » L’hiftoire  de  Benoit  XI , contre  lequel  les 
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►*  Cordeliers  , piqués  fur  le  fujet  de  la  perfection  de  la  pauvreté , 
» favoir , du  revenu  de  St.  François , s’animèrent  jufqu’à  tel 
» point , que  non-feulement  ils  lui  firent  ouvertement  la  guerre 
» par  leurs  livres , mais  de  plus  par  les  armes  de  l’empereur  , à 
» l’ombre  defquels  un  antipape  s’éleva  , au  grand  préjudice  de 
» l’églife , eft  un  exemple  trop  puiffant  pour  qu’il  foit  befoin 
n d’en  dire  davantage.  « Certainement  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  était  très  favant , n’ignorait  pas  que  cette  avanture  , dont 
parle  le  fauffaire  , était  arrivée  au  pape  Jean  XXI 1 & non  pas 
au  pape  Benoit  XL  II  n’y  a guères  de  fait  dans  l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique  plus  connu  que  celui-là  ; fon  ridicule  l’a  rendu  célèbre  ; 
il  n’était  pas  poffible  que  le  cardinal  s’y  fut  mépris.  D’ailleurs  , 
pour  apprendre  à un  roi  combien  les  querelles  de  religion  font 
dangereufes , on  avait  à citer  cent  exemples  plus  frappans. 

XVII.  Dans  cette  même  feftion  X du  chapitre  II , où  il  eft 
queftion  des  jéfuites  : Cette  compagnie  , dit  - il , qui  efl  foumife 
par  un  vœu  d'obétjjancc  aveugle  à un  chef  perpétuel , ne  peut , fui- 
vaut  les  loix  d'une  bonne  politique  , être  beaucoup  aurorifée  dans 
un  état  auquel  une  communauté  puijjante  doit  être  redoutable . Je 
fais  bien  que  ce  trait  eft  adouci  quelques  lignes  après  ; mais 
de  bonne  foi , le  cardinal  de  Richelieu  pouvait  - il  croire  les 
jéfuites  redoutables , lui  qui  ne  favait  que  les  rendre  utiles , & 
les  punir  fouvent  f lui  qui  ne  craignait  ni  la  reine , ni  les  prin- 
ces , ni  la  maifond 'Autriche , aurait-il  craint  quelques  religieux  ? 
Il  avait  exilé  plufieurs  jéfuites  , auffi  - bien  que  quelques  pères 
de  l’oratoire  , & d’autres  religieux  qui  étaient  entrés  dans  des 
cabales  ; mais  ni  lui  ni  l’état  n’avaient  rien  à craindre  de  ces 
compagnies.  Il  ferait  affùrément  bien  étrange  que  le  vainqueur 
de  la  Rochelle  fe  fût  plus  défié  dans  fon  teftament  politique , 
des  jéfuites  , que  des  huguenots.  Cette  réflexion  n’eft  pas  une 
preuve  convaincante  j mais  jointe  aux  autres , elle  fert  à faire 
voir  que  l'auteur , en  prenant  le  nom  d’un  premier  miniftre  , 
n’en  a pu  prendre  l’efprit. 

XVIII.  S’il  falait  relever  tous  les  mécomptes  ^ont  cet  ouvrage 
fourmille,  je  ferais  un  livre  auffi  gros  que  le  Tejlamcnt  politique , 
que  la  fourberie  a compofé , que  l’ignorance  , la  prévention , 
le  refpeéi  d’un  grand  nom  ont  fait  admirer , que  la  patience  du 
leéteur  peut  à peine  achever  de  lire , & qui  ferait  ignoré  , s’il 

avait 


Digitized  by  Google 


DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


*9j 

avait  paru  fous  le  vrai  nom  de  l’auteur.  J’ai  déjà  , dans  un 
petit  ouvrage  qui  ne  comportait  pas  d’étendue , indiqué  quel- 

Sues-unes  de  ces  preuves  , qui  décèlent  l’impofture  aux  yeux 
e quiconque  a du  jugement  & du  goût.  En  voici  une  qui 
eft  lans  répliqué.  L’auteur  qui  étale,  & encor  mal  à-propos, 
une  vaine  & fauffe  érudition  fur  l’hiftoire  de  l’églife , fur  le 
commerce-,  fur  la  marine  , s’avife  au  chapitre  IX.  feéiion  VI. 
de  dire  , à propos  d erabliffemens  dans  les  Indes  : Quant  à 
V occident , il  y a peu  de  commerce  à faire  : Dracke  , Thomas 
Cavendish  , Herberg , l’Hermite  , Lemaire  , & feu  Mr.  le  comte 
Maurice  , oui  y envoya  dou^e  navires  à deffein  d'y  jaire  com- 
merce, ou  d'amitié  ou  de  force  , n’ayant  pu  trouver  leu  d'y  faire 
aucun  établiffement.  Remanquez  dans  quel  tems  l’impofteur  fait 
parler  le  cardinal  de  Richelieu , c’eft  en  1640,  c’eft  dans  le  tems 
même  que  le  feu  comte  Maurice , qui  était  plein  de  vie , gou- 
vernait le  Brélîl  au  nom  des  Provinces-Urnes  ; c’eft  après  que 
la  compagnie  Hollandaife  des  Indes  occidentales  avait  fait 
des  progrès  confidérables  depuis  1611  fans  interruption:  remar- 
quez encor  qu’au  commencement  de  cette  même  feéiion  VI , 
l’auteur  avoue  que  les  Hollandais  ne  donnent  pas  peu  d’affaires 
aux  Efpagnols  dans  les  Indes  occidentales  , où  ils  occupent  la 
plus  grande  partie  du  B refit.  En  vérité , peut-on  mettre  fur  le 
compte  d’un  homme  d’état  un  tel  filtras  d’erreurs  & de  con- 
tradiélions  ? L’Angleterre  , dont  il  parle  , avait  déjà  des  pays 
immenfes  dans  l’Amérique.  Quant  à Dracke , & à Thomas 
Cavendish , leurs  exemples  font  cités  très  mal-à-propos  : ils  ne 
furent  pas  envoyés  pour  faire  des  établiffemens  , mais  pour 
ruiner  ceux  des  Efpagnols  , pour  troubler  leur  commerce  , 
pour  faire  des  prifes  ; & c’eft  à quoi  ils  réuflirent. 

XIX.  Si  on  voulait  fe  donner  la  peine  de  lire  le  tefta- 
ment  politique  avec  attention  , on  ferait  bien  furpris  de  voir 

3u’en  effet  ce  livre  eft  plutôt  une  critique  de  l’aaminiftration 
u cardinal , qu’une  expofition  de  fa  conduite , & une  fuite 
de  fes  principes  : tout  y roule  fur  deux  points  , dont  le  pre- 
mier eft  indigne  de  lui , & dont  le  fécond  eft  un  outrage  à 
fa  mémoire. 

Le  premier  objet  eft  un  lieu  commun  , puérile  , vague  , un 
catéchifme  pour  un  prince  de  dix  ans , oc  bien  étrangement 
Phil.  Ltttér.  Hifl.  Tom.  II.  B b 


i94  CONTRE  LE  TESTAMENT  POLITIQUE 

déplacé  à l’égard  d’un  roi  âgé  de  quarante  années  $ tels  font 
Ces  chapitres  : que  le  fondement  du  bonheur  d’un  état  ejl  le  règne 
de  Dieu  -,  que  la  râijon  doit  être  la  règle  de  la  conduite  y que 
les  intérêts  publics  doivent  être  préférés  aux  particuliers  y que  la 
prévoyance  ejl  nécejfaire  y qu’il  faut  defliner  un  chacun  à l’emploi 
qui  lui  ejl  propre  y qu’il  ejl  important  d’éloigner  les  Jlatteurs  , 
mêdifans , Jaifeurs  d’intrigues  y & vingt  autres  découvertes  de 
cette  fineffe  & de  cette  profondeur  , accompagnées  d’avis 

?ui  auraient  été  une  infulte  à Louis  XIII,  prince  éclairé  , 
c qui  eût  été  en  droit  de  répondre  à fon  miniftre  , à fon 
ferviteur  ; Parlez  ainfi  à mon  fils  , êc  refpeéfez  plus  votre 
maître. 

Le  fécond  point , qui  eft  furtout  renfermé  dans  le  neuvième 
chapitre  , roule  fur  les  projets  d’adminiftration  imaginés  par 
l’auteur  ; & de  tous  ces  projets  il  n’y  en  a pas  un  feul  qui 
ne  foit  précifément  le  contrepié  de  l’adminiftration  du  cardi- 
nal. L’auteur  fe  met  en  tête  d’abolir  les  comptans,  ou  de  les 
réduire  par  grâce  à un  million  d’or.  Les  comptans  font  des 
ordonnances  fecrettes  , pour  des  affaires  fecrettes  , dont  on 
ne  rend  point  compte.  C’eft  le  privilège  le  plus  cher  de  la 
place  d’un  premier  miniftre.  Son  ennemi  feul  en  pourrait  deman- 
der l’abolition. 

XX.  Ce  chapitre  neuvième  du  teftament  politique  porte  à 
chaque  page  les  preuves  les  plus  évidentes  ae  la  fuppofition 
la  plus  mal  - adroite  : c’eft  là  que  tout  eft  faux  , réflexions  , 
faits  & calculs  ; c’eft  là  que  l’auteur  avance  , que  quand  on 
établit  un  impôt , on  eft  obligé  de  donner  une  plus  grande 
folde  au  foldat;  ce  qui  n’eft  pourtant  arrivé  ni  fous  Louis  XIII 
ni  fous  Louis  XIV  -,  c’eft  là  qu’en  foulageant  le  peuple  de 
dix-fept  millions  de  taille  , il  porte  tout-d’un-coup  à cinquante- 
fept  millions  les  revenus  du  roi , qu’il  fuppofe  n’aller  d’ordi- 
naire qu’à  trente-cinq  ; & il  le  fuppofe  encor  avec  ignorance  ; 
car  les  tailles  allaient  feules  d’ordinaire  à trente-cinq  millions , 
les  fermes  à onze  , &c.  ; c’eft  là  qu’il  fe  propofe  de  rembour- 
fer  les  rentes  établies  par  le  cardinal , dont  plufieurs  étaient 
au  denier  vingt , qu’il  appelle  le  denier  cinq  y d’ôter  aux  tré- 
foriers  de  France  les  deux  tiers  de  leurs  gages  ; de  faire  payer 
la  taille  aux  parlemens , aux  chambres-des-comptes  ; au  grand- 
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confeil , à toutes  les  cours  , qu’il  appelle  fouveraines , dans  le 
teins  même  qu’il  les  met  au  rang  des  payfanS.  Netait-il  pas 
bienféant  au  cardinal  de  Richelieu  de  propofer  cette  extrava- 

fance , pour  avilir  un  corps , dont  il  avait  l’honneur  d’être  mem- 
re  par  fa  qualité  de  pair  de  France,  dignité  dont  il  faifait 
autant  de  cas  que  de  celle  de  cardinal  ? 

XXI.  A l’égard  de  la  guerre , on  a déjà  remarqué  qu’il  ne 
parle  point  de  celle  dans  laquelle  on  était  engagé.  Mais 
dans  fes  réflexions  vagues  , générales  & chimériques , il  recom- 
mande de  taxer  tous  les  fiefs  des  gentilshommes , pour  enrô- 
ler & Coudoyer  la  noblefle  : il  veut  que  tout  gentilhomme 
foit  forcé  de  fervir  à l’âge  de  vingt  ans  ; qu’on  ne  prenne 
les  roturiers , dans  la  cavalerie  , qu’a  l'âge  de  vingt-cinq  ; que 
les  vivres  ne  foient  confiés  qu’à  gens  de  qualité  ; qu’on  lève 
cent  hommes  quand  on  en  veut  avoir  cinquante,  & cela  appa- 
remment pour  qu’il  en  coûte  le  double  en  engagemens  & en 
habits.  Quel  projet  pour  un  miniftre  ! En  vérité  l’idée  d’enrô- 
ler la  noblefle  de  force , & de  faire  payer  la  tailie  au  parle- 
ment , peut-elle  partir  d’une  autre  tête  que  de  celle  d’un  de 
ces  fadeurs  de  projets , qui  dans  leur  oifiveté  fe  mettent  à 

fouverner  l'Europe  ? Dans  le  même  chapitre  neuvième  il  traite 
e la  manne;  il  parle  doÔement  des  grands  périls  de  la  navi- 
gation d’Efpagne  en  Italie , & d’Italie  en  Efpagne  , lefquels 
n’exillent  pas  plus  que  ceux  de  Carybde  & de  Sylla  : il  pré- 
tend que  la  feule  Provence  a beaucoup  plus  de  ports  grands  & 
ajfurés , que  l’ Efpagne  & l'Italie  tout  enfemble  ; hyperbole  qui 
ferait  foupçonner  que  le  livre  ferait  d’un  Provençal , qui  ne  con- 
naîtrait que  Toulon  & Matfeille,  plutôt  que  d’un  homme  detat 
qui  connaiflfait  l’Europe. 

Voilà  une  partie  des  chimères  qu’un  politique  clandeftin  a 
mifes  fous  le  nom  d’un  grand  miniflre , avec  cent  fois  moins 
de  difcrétion  que  l’abbé  de  St.  Pierre  n’en  a montré , quand  il 
a voulu  attribuer  une  partie  de  fes  idées  politiques  au  duc  de 
Bourgogne. 

Le  projet  de  finances , qui  remplit  prefque  tout  le  dernier 
chapitre  , eft  tiré  d’un  manufcrit  qui  extfte  encore  : je  l’ai  vu  ; 
il  eil  de  1640.  Il  porte  les  revenus  du  roi  jufqu’à  cinquante- 
neuf  millions  de  ce  tems-là , par  l’arrangement  qu’il  propofe. 
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ï9«  CONTRE  LE  TESTAMENT  POLITIQUE 

L’auteur  du  teftament  en  retranche  deux  , tout  le  refte  eft  con- 
forme. Rien  n’eft  fi  commun  que  des  projets  de  cette  efpèce  j 
les  miniftres  en  reçoivent , & les  lifent  rarement.  Le  fouffaire , 
en  copiant  ces  idées  , fait  bien  voir  qu’il  ne  s’était  pas  donné 
la  peine  de  connaître  par  lui-même  les  finances  de  Louis  XIII. 
Il  avance  hardiment  que  chacune  des  cinq  années  de  la  guerre 
n’avait  coûté  que  foixante  millions  , cela  n’eft  pas  vrai  ; j’ai 
en  main  l’état  de  l’année  1 639  , il  fe  monte  à foixante  dix-huit 
millions  neuf  cent  mille  livres.  Il  eft  encor  faux  qu’on  ait  payé 
ces  charges  fans  moyens  extraordinaires  : il  y eut  beaucoup  de 
taxations , beaucoup  d’augmentations  de  gages , dont  la  finance 
fut  fournie  : on  augmenta  les  droits  dans  les  provinces , on 
mit  une  taxe  d’un  êcu  fur  chaque  tonneau  de  vin}  on  porta 
la  taille  de  trente  -fix  millions  deux  cent  mille  livres  , jufqu’à 
trente-huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  En  un  mot , la  plu- 
part des  chofes  rapportées  dans  ce  livre  font  aulli  altérées , 
que  les  propofitions  qu’on  y fait  font  étranges. 

XXII.  On  demandera  , fans  doute  , comment  on  a pu 
foire  à la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  l’affront  d’ima- 

E'ner  qu’un  tel  livre  était  digne  de  lui  ? Je  répondrai  que 
s hommes  réfléchiffent  peu  ; qu’ils  lifent  avec  négligence  ; 
qu’ils  jugent  avec  précipitation } & qu'ils  reçoivent  les  opi- 
nions comme  on  reçoit  la  monnoie  , parce  quelle  eft  cou- 
rante. 

XXIII.  Si  on  m’ohjefte  que  le  père  le1  Long,  & d’autres, 
ont  crû  le  livre  en  effet  l’ouvrage  du  cardinal , j’avouerai  que 
le  père  le  Long  a très  bien  compilé  environ  trente  mille  titres 
de  livres,  & j’ajouterai  que  par  cette  raifon-là  même  il  n'a 
pas  eu  le  tems  de  les  examiner } mais  , furtout , je  répondrai 
que  quand  on  aurait  autant  d’autorités  que  le  père  le  Long  a 
copié  des  titres , elles  ne  pourraient  balancer  une  raifon  con- 
vaincante. Si  pourtant  la  foibleffe  des  hommes  a befoin  d’au- 
torités , j’oppoferai  au  père  le  Long , & aux  autres  , Aubery  , 
qui  a écrit  la  vie  du  cardinal  Malaria  , Ancillon  , Richard  , 
l’écrivain  qui  a pris  le  nom  de  Vigneul  de  Marville , & enfin 
la  Monnoie , l’un  des  critiques  les  plus  éclairés  du  dernier  fié- 
cle  ; tous  ont  crû  le  teftament  politique  fuppofé. 

XXIV.  Mais,  dit -on,  en  1664  L’abbé  des  Roches , ancien 
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domeftique  du  cardinal  de  Richelieu , donna  fa  bibliothèque  à 
la  Sorbonne  , à l’exemple  de  fon  maître  ; & dans  cette  biblio- 
thèque on  trouve  un  manufcrit  du  teftament  conforme  à l’im- 
primé , avec  la  même  épître  dédicatoire  , & la  même  table 
des  matières.  C’eft  ce  manufcrit  même , remis  à la  Sorbonne , 
qui  achève  de  prouver  l'impofture.  Il  eft  remis  vingt  - deux 
ans  après  la  mort  du  cardinal , fans  aucun  enfeignement , fans 
la  moindre  indication  de  la  part  de  l’abbé  des  Roches.  Ce  do- 
meftique du  cardinal , & la  Sorbonne  elle-même  , négligèrent 
cet  ouvrage  , & ce  n’eft  que  depuis  deux  ans  qu’on  lui  a donné 
place  fur  des  tablettes.  Si  le  manufcrit  avait  été  copié  fur  l’o- 
riginal , on  l’aurait  plus  refpe&é  , on  trouverait  quelques  mar- 
ques de  fon  autenticité , on  verrait  à la  fin  de  la  lettre  au  roi 
la  foufcription  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  n’y  eft  point.  On 
n’a  pas  ofé  pouffer  l’effronterie  jufqu’à  figner  ce  nom.  Pour 
peu  que  le  cardinal  eût  laiffé  feulement  quelques  mémoires 
qui  euffent  eu  quelque  rapport  ( même  éloigné  ) avec  le  tef- 
tament , on  les  eût  rapportés , on  eût  donné  quelque  crédit 
à la  hardieffe  de  celui  qui  imputait  tout  l’ouvrage  à ce  minif- 
tre.  Mais  non  : il  n’y  a pas  un  mot  à la  fin  ni  à la  tête  du 
manufcrit , dont  on  puiffe  tirer  la  plus  légère  induttion.  Donc 
l’abbé  des  Roches  regardait  lui -même  ce  manufcrit  avec  la 
même  indifférence  qu’on  l’a  regardé  très  longtems  dans  la  Sor- 
bonne. 

Imaginons  un  moment  que  le  teftament  foit  l’ouvrage  du 
cardinal  j ce  feul  mot , tejlament , impofe  un  devoir  indifpenfa- 
ble  à fon  domeftique  de  légalifer  la  copie , de  la  déclarer  ju- 
ridiquement collationnée  avec  l’original.  S’il  manque  à ce  de- 
voir , il  eft  coupable  ; il  donne  à tout  le  monde  le  droit  de 
s’infcrire  en  faux  contre  lui  : mais  l’abbé  des  Roches  poffédait 
ce  manufcrit  au  même  titre  que  d’autres  curieux.  Il  falait  bien 
que  cet  ouvrage  fût  écrit  à la  main  avant  d’être  imprimé  ) il 
falait  même  , pour  le  deffein  de  l’impofteur , qu’il  en  courût 
plufieurs  copies  manufcrites , & qu’on  fe  les  prêtât  avec  myf- 
tère , comme  un  monument  fingulier.  Le  filence  du  domefti- 

Îue  , encor  une  fois  , prouve  que  le  maître  n’eft  point  l’auteur 
u teftament  j & toutes  les  autres  raifons  prouvent  qu’il  n’a 
pu  l’être. 
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XXV.  Mais  on  dit  qu’on  difait  il  y a foixante  & dix  ans , 
que  madame  la  duchefle  à' Aiguillon  avait  dit.,  il  y a quatre- 
vingt  ans  , quelle  avait  eu  une  copie  manufcrite  de  cet  ou- 
vrage. On  a trouvé  une  note  marginale  de  Mr.  Huet  ; & cette 
note  dit  qu’on  avait  vu  le  manufcrit  chez  madame  A' Aiguillon  , 
nièce  du  cardinal.  Ne  voilà-t-il  pas  de  belles  preuves  ? Oui , 
je  crois  fans  peine  que  tous  ceux  qui  s’intérellaient  à la  mé- 
moire du  cardinal , voulaient  avoir  un  manufcrit , qui  portait  - 
fon  nom , & que  l’auteur  voulait  accréditer  par  ce  nom  même  ; 
& de-là  je  conclus  que  ce  manufcrit  était  manuellement  fup- 
pofé , puifque  de  tous  les  parens , de  tous  les  domelhques , 
dç  tous  les  amis  de  ce  minime  , aucun  n’a  jamais  pris  la  moin- 
dre précaution  pour  établir  l’autenticité  du  livre. 

XXVI.  Que  la  curiofné  humaine  fe  fatigue  maintenant  à 
chercher  le  nom  du  fauffaire  , je  ne  perdrai  pas  mon  teins 
dans  ce  travail.  Qu’importe  le  nom  du  fourbe  , pourvu  que 
la  fourberie  foit  découverte  ? Qu’importe  que  Courtils  , ou 
un  autre  , ait  forgé  le  teflament  de  Maqarin  , de  Colbert , & 
de  Louvois  ? Qu’importe  que  Stratman , ou  Chévremont  , ait 
pris  infolemment  le  nom  de  Charles  V duc  de  Lorraine  ? Mé- 
rite-t-on d’être  connu  pour  avoir  fait  un  mauvais  livre  ? Que 
gagnerait  - on  à connaître  les  auteurs  de  toutes  les  plates  ca- 
lomnies , de  toutes  les  critiques  impertinentes  dont  le  public 
eft  inondé  ? Il  faut  laifTer  dans  l’oubli  les  auteurs  qui  le  ca- 
chent fous  un  grand  nom  , comme  ceux  qui  attaquent  tous 
les  jours  ce  que  nous  avons  de  meilleur , qui  louent  ce  que 
nous  avons  de  plus  mauvais , & qui  font  de  la  noble  profcffion 
des  lettres  un  métier  auffi  lâche  & auffi  méprifable  qu’eux- 
mêmes. 


DOUTES  NOUVEAUX  SUR  LE  TESTAMENT 

ATTRIBUÉ  AU  CARDINAL  DE  RlCHELIEU. 

LOrfque  monlïeur  de  Foncemagne , en  1750,  écrivit  pour 
foutenir  l’autenticité  du  Tejlament  politique , voici  ce  qu’on 
lui  répondit , & ce  qui  ne  fut  pas  imprimé , parce  que  l’auteur 
de  cette  réponfe  voyagea  hors  de  fa  patrie. 
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Un  académicien  connu  de  fes  amis  par  la  douceur  de  Tes 
mœurs  , & du  public  par  fes  lumières , a écrit  contre  mon 
fentiment. 

Son  ouvrage  eft  plein  de  cette  fageffe  & de  cette  politeffe 
que  fon  titre  annonce.  Tout  homme  doit  fe  défier  de  fon  opi- 
nion , lorfqu’il  eft  repris  par  un  tel  critique. 

Mon  illuftre  adverfaire  employé  toute  la  fagacité  de  fon 
efprit  à prouver  que  ce  teftament  politique  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu , eft  en  effet  de  ce  grand  miniftre.  On  voit  ( ce 

aui  eft  affez  commun  ) qu’il  tâche  de  croire , & qu’il  doute. 

a trop  d’efprit  & trop  de  raifon  pour  ne  pas  appercevoir 
les  contradictions  , les  erreurs , les  anacronifmes  , dont  ce  livre 
eft  rempli  : il  fait  fans  doute  mieux  que  moi  que  les  grands- 
hommes  ne  difent  jamais  d’inepties.  Voilà  pourquoi  il  avoue , 
après  s’être  tourné  de  tous  les  côtés , que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu n’a  diCté  ni  écrit  tout  l’ouvrage , & qu’il  en  a confié 
la  rédaftion  à des  ouvriers  fubalternes.  Je  n’en  veux  pas  da- 
vantage. Avouer  qu’un  teftament  politique  deftiné  par  un  pre- 
mier miniftre  à un  roi  , un  ouvrage  qui  devait  être  fi  fecret , 
eft  cependant  de  plufieurs  mains  , c’eft  avouer  qu’il  n’eft  pas 
du  premier  miniftre. 

Si  j’avais  l’honneur  d’entretenir  ce  fage  adverfaire  qui  fait 
douter , je  lui  dirais  , Avouez  qu’au  fond  vous  ne  croyez  pas 

Îu’il  y ait  un  mot  du  cardinal  dans  ce  teftament  ; penfez-vous 
e bonne  foi  que  le  chevalier  Walpole  fe  fût  avifé  d’écrire  un 
catéchifme  de  politique  pour  le  roi  George  1 ? l’idée  feule  vous 
en  parait  ridicule.  Examinez  la  fituation  où  était  le  cardinal  de 
Richelieu  avec  Louis  XIII , & vous  conviendrez  peut  - être 
que  la  feule  penfée  de  faire  un  pareil  livre  pour  l’ufage  de 
ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

Songez  que  Louis  XIII  toûjours  malade  était  menacé  d’une 
mort  prochaine;  fongez  que  le  cardinal  de  Richelieu  penfait 
à faire  exclure  de  la  régence  le  frère  unique  du  roi  ; fongez 
au  caraftère  d’un  ambitieux  ; & voyez  s’il  eft  dans  fon  cœur 
de  s’occuper  de  principes  d’éducation  , de  parler  des  vitres 
de  la  famte  chapelle  de  Paris  , des  trois  fentences  requiles 
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pour  punir  les  clercs  ; d'intituler  un  chapitre,  du  règne  de  Dieu; 
de  recommander  la  chafteté  , & à qui  ? à un  monarque  in- 
firme âgé  de  quarante  ans , auquel  on  efpère  furvivre  : ( car 
en  1639  , & au  commencement  de  1640,  le  cardinal  de  Riche- 
Leu  fe  portait  bien  encore , & vous  favez  jufqu’où  il  pouffa 
fies  efpérances.  ) 

Je  ne  veux  que  cette  feule  raifon.  Le  teftament  fut  - il  auffi 
bien  fait  qu’il  l’eft  mal  ; fut-il  en  effet  ce  qu’il  n’eft  point  du 
tout , (un  vrai  teftament  politique;  ) fut-il  un  développemen 
fage  & profond  de  la  conduite  que  Louis  XIII  devait  tenir 
avec  toutes  les  puiffances  de  l’Europe , avec  fes  alliés  & fes 
ennemis , dans  la  crife  la  plus  violente  , avec  fa  femme  , avec 
fon  frère  , avec  les  princes  de  fon  fang  , & fes  généraux  & 
fes  miniftres  ; en  un  mot  l’ouvrage  fut-il  digne  du  cardinal  de 
Richelieu  ; j’oferais  croire  encor  qu’il  n’en  eft  point  l’auteur. 
Je  vous  dirais  qu’il  n'eft  pas  dans  la  vraifemblance  qu 'Agrippa 
faffe  un  tel  teftament  politique  pour  Augujle , ni  Se/an  pour 
Tibère , ni  la  Trimouille  pour  Charles  V II , ni  George  d'Am- 
boife  pour  Louis  XII , ni  Volfey  pour  Henri  VIII , ni  Bu- 
kingham  pour  Jacques  I , ni  Olirarès  pour  Philippe  IV , ni  enfin 
Richelieu  pour  Louis  XIII.  Un  miniftre  dit  à fon  maitre  de  vive 
voix  tout  ce  qu’il  croit  important , & furtout  il  ne  fait  point  de 
teftament  pour  lui  dire  des  chofes  vagues  , inutiles  & fauffes. 

Scilicet  is  magnis  labor  eft , ta  cura  patentes  Sollicitas. 

Ces  fortes  de  livres  font  d’ordinaire  le  partage  des  politi- 
ques oififs.  Quand  le  duc  de  Sulli  dans  fa  retraite  fit  compofer 
les  mémoires  par  fes  fecrétaires  , il  ne  donna  point  de  leçons 
d’enfant  à Louis  XIII. 

Vous  avez  beau  employer  toutes  les  reffources  de  votre  ef- 

1>rit , vous  avez  beau  recueillir  quelques  maximes  éparfes  dans 
e teftament  politique  pour  tâcher  de  les  faire  regarder  comme 
des  émanations  de  l’ame  du  cardinal  de  Richelieu. 

Eh  moniteur , vous  favez  mieux  que  moi , que  Balzac  , Sir- 
mond , Chapelain  , Silhon  , Sérifi  en  ont  débité  dix  fois  davan- 
tage. Depuis  quand  les  lieux  communs  font  - ils  un  fi  grand 
mérite?  ne  trouve -t- on  pas  des  maximes  partout?  J’ouvre  le 
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prétendu  teftament  de  Louvois  dont  Courtils  eft  l’auteur  j j’y 
vois  : 

L’exemple  tient  très  fouvem  lieu  de  rai  fon.  Il  ejl  de  la  pru- 
dence de  faire  place  au  torrent , il  perd  fa  rapidité  dans  fa  courfe. 
Qui  veut  s’élever  trop  haut  attire  l’envie  de  [es  égaux  & la  haine 
de  [es  fapérieurs.  U y en  a cent  de  cette  elpèce.  On  en  trouve 
dans  le  teftament  ridicule  du  cardinal  Albéroni  , & dans  celui 
du  maréchal  de  Belle  - Isle.  Je  fuppofe  que  quelques  - unes  des 
maximes  & des  anecdotes  qui  font  dans  le  livre  attribué  au 
cardinal , ayent  été  en  effet  recueillies  de  fa  bouche  ; s’enfui- 
vra-t-il  qu’on  doive  lui  attribuer  l’ouvrage  ? faut -il  d’ailleurs 
de  fi  grands  efforts  de  génie  pour  rappeller  quelques  petites 
anecdotes , quelques  circonftances  de  la  vie  privée  d’un  prince  , 
d’un  miniftre  , & pour  favoir  les  appliquer  ? n’eft  - ce  pas  un 
artifice  commun  pratiqué  non-feulement  par  tous  ceux  qui  fe 
font  avifés  de  forger  des  teftamens  politiques , mais  par  les 
auteurs  de  tous  les  faux  mémoires  dont  nous  fommes  inondés  ? 

Vous  avez  déterré  comme  moi  un  miférable  manufcrit  plein 
d’antithèfes  & d’hyperboles , digne  du  pédant  G ranger , intitulé 
Tejlamentum  politicum.  11  parait  que  cette  rapfodie  pouvait  an- 
noncer à toute  force  un  ouvrage  plus  étendu , & de  là  vous 
inférez  que  le  cardinal  de  Richelieu  pourrait  bien  avoir  part 
à cet  ouvrage  plus  étendu  # & que  c’eft  fon  teftament  poli- 
tique ! A quoi  eft- on  réduit  en  tout  genre,  quand  on  veut 
prouver  ce  qui  eft  improbable  ? 

Nous  pouvons , monfieur  , mettre  au  rang  des  menfonges 
imprimés , le  petit  traité  du  capucin  Jofeph  , de  l’unité  du  mi- 
nière, préfenté  à Louis  XIII. 

De  Donne  foi  penfez-vous  qu’un  capucin  ait  donné  un  mé- 
moire au  roi , par  lequel  il  lui  enfeignait  qu’il  falait  qu’un  roi 
crût  en  tout  fon  premier  minijlre , qu'il  ne  crût  rien  contre  fon 
premier  minijlre  , qu’il  révélât  à fon  premier  minijlre  tout  ce  qu’on 
lui  dirait  contre  lui  , qu’il  comblât  d’honneurs  & de  biens  fon  pre- 
mier minijlre , qu’il  donnât  une  autorité  fans  bornes  à fon  premier 
minijlre  ? Eft-il  bien  vraifemblable  qu’un  grand -homme  fe  foit 
fervi  auprès  d’un  maître  très  défiant  d’un  artifice  fi  groffier  ? 
Si  un  capucin  ami  de  votre  maître  d’hôtel  venait  vous  préfenter 
un  pareil  mémoire , vous  renverriez  le  capucin  dans  fon  cou- 
Phil.  Littér.  H'îjl.  Tom.  II.  Ce 
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vent , & vous  pourriez  bien  vous  défaire  de  votre  maître  d’hôtel. 

Souffrez  qu’après  avoir  fait  avec  vous  ces  petites  réflexions, 
& avoir  jufqu’ici  écrit  en  critique  fur  cette  matière  , j’ofe  vous 
parler  à prélent  en  citoyen. 

Parmi  les  maximes  très  triviales  dont  le  teftament  politiaue 
eft  plein , il  y en  a de  fort  dures.  Parmi  les  confeils  quon 
ofe  y donner  , il  y en  a de  bien  violens.  L’auteur  du  teftament 
a crû  qu’en  faifant  parler  le  cardinal  de  Richelieu  il  falait  le 
faire  parler  en  homme  d’une  févérité  outrée , comme  Corneille 
en  mettant  les  anciens  Romains  fur  le  théâtre  leur  a donné 
quelquefois  plus  d’orgueil  & de  férocité  qu’ils  n’en  avaient , 
ou  plutôt  comme  un  domeftique  parle  fouvent  avec  fierté  au 
nom  de  fon  maître. 

Mais,  monfieur , quel  fervice  rendrait -on  aux  hommes  en 
voulant  mettre  fous  le  nom  d’un  prêtre , d’un  évêque , d’un 
grand  miniftre  des  maximes  impitoyables  ? Nous  vivons  fous 
un  roi  doux  , bienfaifant , indulgent  ; mais  il  fe  peut  faire  que 
dans  la  fuite  des  iïécles  la  nation  ait  des  fouverains  moins 
remplis  d’humanité.  Ne  feront -ils  pas  encouragés  à la  dureté, 
à l’abus  de  la  fupréme  puiffance  , quand  ils  croiront  que  le 
plus  grand  miniftre  de  l’Europe  a confeillé  à fon  maître  de  ne 
point  pardonner  , de  dépouiller  tous  les  magiftrats  qui  con- 
furoent  leur  vie  à étudier  & à maintenir  les  loix  , qui  exercent 
une  des  plus  nobles  fondions  de  la  royauté , & qui  n’ont 
d’autre  récompenfe  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux  mêmes} 
de  les  dépouiller,  dis- je,  de  leurs  droits  & de  leurs  privilè- 
ges , enfin  de  faire  payer  la  taille  aux  parlemens , aux  cham- 
bres-des-compres , au  grand-confeil  &c. , & d’enrôler  la  nobleffe 
comme  des  payfans  ? Ces  deux  propofitions , au/fi  tyranniques 
qu’extravagantes  , n’auraient-elles  pas  dû  fuffire  pour  déciller 
les  yeux  ? 

Non-feulement  je  vous  foumets,  monfieur,  toutes  les  raifons 
que  j’ai  alléguées , mais  j’en  appelle  à toutes  celles  que  votre 
bon  efprit  vous  fournit } je  réclame  l’intérêt  du  genre-humain. 
Remercions  à jamais  le  jufte  , le  modéré  , l’élégant  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne , d’avoir  écrit  le  Télémaque  ; & fouhai- 
tons  que  le  cardinal  de  Richelieu  n’ait  point  écrit  ce  tefta- 
ment. 
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Vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  génie  : que  l’un  & l’autre 
s’unifient  pour  daigner  m’éclairer  fi  je  me  trompe. 


Monfieur  de  Foncemagne  a travaillé  depuis  à m’éclairer  ; il 
a cherché  partout  des  copies  du  tefiament  politique  ; il  a fait 
réimprimer  ce  célèbre  ouvrage , & l’a  rendu  encor  plus  célèbre 
par  fes  remarques.  Je  prens  la  liberté  de  lui  demander  de  nou- 
velles inftruéfions } & j’entre  en  matière. 

T— —— — — — — — — r 


NOUVEAUX  DOUTES  SUR  L'A UTE NT I CITÉ 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE  ATTRIBUÉ  AU  i 'CARDINAL 
de  Richelieu , et  sur  les  remarques  de  monsieur 
de  Foncemagne. 

Objection. 

IL  eft  dit  dans  la  préface  du  Tefiament  politique  du  cardinal 
d e Richelieu  nouvellement  imprimé  àParis  chez  le  Breton  1764, 
» Mr.  de  Voltaire  attaqua  le  tefiament  politique  en  1 749  dans 
» une  courte  differtation  intitulée , Des  menjonges  imprimés  , 
» Oc.  Le  paradoxe  qu’il  voulait  établir  trouva  des  contradic- 
» teurs.  Entre  les  écrits  qui  furent  publiés , on  diftingua  celui 
» qui  portait  le  titre  de  Lettre  fur  le  tefiament  politique  ; lettre 
» polie  & folide , dans  laquelle  Mr.  de  V oltaire  ne  put  avoir 
» à fe  plaindre  que  de  la  force  des  preuves  qu’on  lui  oppofait. 

Réponse. 

L’opinion  de  Mr.  de  V.  bien  loin  d’être  un  paradoxe , eft 
l’opinion  A’Aubcry  , hiftoriographe  du  cardinal  de  Richelieu  , 
& penfionné  de  la  duchefle  d’ Aiguillon  fa  nièce.  C’eft  l’opinion 
de  Gui  Patin  , de  Richard , de  Le  V ajfor  ,•  c’eft  le  ientiment 
à'Ancillon  , de  l’auteur  très  inftruit  déguifé  fous  le  nom  de  Vi~ 
gneul , du  père  d 'Avrigny  auteur  des  excellens  mémoires  pour 
férvir  à l’hiftoire  du  17e  fiécle , du  judicieux  & profond  Le 
" Clerc  , & enfin  du  fage  & lavant  la  Monnoie. 

Ce  ij 


104  DOUTES  SUR  LE  TESTAMENT 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d’ Auber/  , qui  écrivait 
fous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardinal , de  fa  nièce  chérie , 
dépofitaire  de  tous  fes  fentimens  & de  tous  fes  papiers  ? Se- 
rait-il poflible  que  l’écrivain  de  la  vie  du  cardinal  eût  fupprimé 
un  fait  au/li  effentiel  que  celui  du  teftamenr  politique  qui  de- 
vait avoir  été  préfenté  à Louis  XIII  par  la  famille  du  cardinal , 
& dont  une  copie  autentique  devait  être  entre  les  mains  de 
cette  ducheffe  ? Ne  lui  aurait-elle  pas  fait  voir  ce  fameux  tef- 
tament  ? Ne  lui  aurait -elle  pas  dit , Comment  oubliez-vous 
un  ouvrage  fi  intéreffant , fi  public , & qu’on  croit  fi  glorieux 
pour  mon  oncle  ? Mr.  de  Foncemagne  fait  affez  du  moins  que 
c’eft  ainfi  qu’en  aurait  ufé  une  troinéme  ducheffe  à' Aiguillon , 
non  moins  célèbre  que  les  deux  autres  par  tout  ce  qui  peut 
mériter  l’eftime  & les  hommages  du  public. 

Non-feulement  Aubery  ne  parle  point  de  ce  teftamentdans 
cette  hiftoire , mais  voici  comme  il  s’exprime  dans  celle  du 
cardinal  Ma^arin.  a ) 

» On  a imprimé  ces  derniers  jours  ( c’eft-à-dire  en  1 688. ) 
» un  teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  , contre  le- 
» quel  il  n’y  a point  de  leéfeurs , pour  peu  de  lumière  ou  de 
» conr.aiffance  qu’ils  ayent  de  l’hiftoire  au  tems , qui  ne  récla- 
» ment  & ne  fe  récrient.  Il  ne  faut  pour  le  détruire  que  les 
» mêmes  raifons  dont  l’imprimeur  fe  fert  pour  effayer  de  l’é- 
» tablir. 

» Ce  n’eff  en  effet  qu’un  ouvrage  de  doélrine , qui  traite  par- 
» ticuliérement  des  appels  comme  d’abus , des  cas  privilégiés , 
» de  la  régale  prétendue  par  la  fainte  chapelle  fur  tous  les  évê- 
» chés  de  France,  des  exemptions  du  patronage  eccléfiaftique 
» & laïc , du  droit  d’induit , & d’autres  matières  femblables  : 
**  de  forte  que  c’eft  tacitement  reprocher  à un  fi  fameux  minif- 
» tre  , l’ambition  & la  honte  d’avoir  voulu  s’ériger  en  auteur , 
>•  & faire  à - peu  - près  des  recherches  comme  celles  de 
» Pajjuier. 

» D’ailleurs , étant  un  ouvrage  affez  gros , & rempli  d’ob- 
» fervations  fort  communes , on  ne  faurait  s’imaginer  auquel 

«)  Aubery  hift.  du  cardinal  Ma.  I édition  de  1 71 8 , ï Amfterdam  çhe* 
Win  Tom.  IV.  pages  337  & 338,  I le  Cène. 
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» de  fes  fecrétaires  il  l’aurait  diélé , & encor  moins  com- 
» ment  il  l’aurait  écrit  lui  - même.  Il  eft  confiant  que  le 
» cardinal  de  Richelieu  a toûjours  diété,  & n’a  jamais  guères 
» écrit. 

» Mais  il  y a plus  : on  y remarque  force  impertinences  , 
» bévues  & fuppofitions.  Ce  prétendu  teftament  commence 
» par  une  lettre  du  teftateur  au  feu  roi  , avec  la  foufcrip- 
» tion  , Armand  du  Plejfis  : cependant  il  n’a  jamais  foufcrit 
» fes  lettres  à Louis  XHI  que  de  deux  manières , ou  comme 
» évêque  , ou  comme  cardinal.  La  première  des  deux  était , 
» l’évêque  de  Luçon  ,•  & l’autre , le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n’y 
» en  doit  point  avoir  de  troifiéme  j & s’il  s’en  trouve  , ce  ne 
» peut  être  qu’une  pièce  fuppofée. 

» On  opine  à - peu  - près  de  même  du  reproche  qu’on 
» lui  fait  faire  aux  ennemis  de  marquer  l’année  16} 8 pour 
» leur  avoir  été  favorable , fur  ce  que  la  prife  de  Brifac  devait 
h avoir  effacé  toutes  nos  difgraces.  Ce  lui  aurait  été  une 
» efpêce  de  crime  que  d’obmettre  notre  plus  fignalé  bon- 
» heur  de  cette  année-là , qui  fut  la  naiffance  de  monfeigneur 
» le  dauphin. 

» Cette  obmiflîon  donc  n’était  guères  moins  remarquable  que 
» la  contradièlion  qui  fe  voyait  au  même  teftament , où  il  eft 
» dit , tantôt  que  la  paix  était  faite , & tantôt  qu’elle  ne  l’était 
» pas , comme  en  effet  elle  ne  l’était  pas.  D’où  il  fe  peut  infail- 
» liblement  conclure  que  cette  pièce  eft  d’autant  plus  fauffe , 
w qu’elle  était  tout-à-rait  inutile. 

Quand  il  n’y  aurait  que  cette  preuve  , elle  fuffirait , à mon 
avis , à conftater  que  le  teftament  politique  ne  peut  être  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a fait  voir  évidemment  la  fuppofi- 
tion,  eft  le  favant  la  Monnoie  ; on  veut  recufer  aujourd’hui  fon 
témoignage,  parce  qu’il  eft  trop  décifif,  & on  fe  contente  de 
dire  que  ce  [avant  homme  n avait  pas  tourné  fes  études  du  côté  de 
ces  recherches. 

C’eft  précifément  à ces  recherches  qu’il  s’appliqua  fes  vingt 
dernières  années  ; voyez  fa  Vie  de  Ménage , fes  additions  au 
Ménagiana  , fa  differtation  fur  le  livre  des  trois  impojleurs , 
c’était  dans  cette  partie  qfù’il  excellait. 

C c iij 
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Dans  une  difcuiïïon  de  cette  nature  , le  leéfeur  doit  , ce  me 
femble  , agir  comme  un  juge  équitable,  qui  n’adjugera  jamais 
à perfonne  un  bien  contefté  , que  fur  des  preuves  évidentes. 

Vous  aflurez  , malgré  la  dépolition  formelle  de  l’hiftorio- 
graphe  du  cardinal  de  Richelieu , payé  pour  faire  fon  panégy- 
rique , que  le  teftament  politique  eft  de  ce  minière.  On  vous 
y montre  des  méprifes  groffières , indignes  de  tout  homme  en 
place  & de  tout  écrivain.  Montrez-nous  donc  quelques  preuves 
convaincantes  que  le  cardinal  de  Richelieu  eft  en  effet  l’auteur 
de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage  ligné  de  fa 
main  ; vous  n’avez  que  cette  unique  reflburce , & encor  nous 
examinerons  li  cette  preuve  ferait  décifive. 

Objection. 

Il  ne  parait  pas  facile , dit-on  dans  la  préface  de  l’éditeur 
du  nouveau  teftament  politique  , de  concilier  l’opinion  où  l’on 
était  à l’hôtel  de  Richelieu  que  le  tejlament  politique  était  du 
cardinal  de  Richelieu,  avec  ce  qu’avance  Mr.  de  V.  qu’ayant 
fait  demander  che^  tous  les  héritiers  du  cardinal , fi  on  avait  quel- 
que notion  que  le  manufcrit  du  tejlament  ait  jamais  été  dans  leur 
mai  fon,  on  répondu  unanimement  que  perfonne  n’en  avait  eu  la 
moindre  connaiffance  avant  l’impreffton. 

Réponse. 

Rien  n'eft  plus  aifé  à concilier.  Moniteur  de  V.  chercha  ce 
manufcrit  dans  l’hôtel  Richelieu  , il  ne  l’y  trouva  pas , & les 
dépolitaires  des  archives  lui  dirent  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  vu. 
En  effet  le  feul  exemplaire  manufcrit  qui  avait  été  chez 
madame  la  ducheffe  d' Aiguillon  fécondé  du  nom  , comme  il 
était  dans  trente  autres  bibliothèques  de  Paris , fut  transféré 
en  1705  avec  d’autres  papiers  du  cardinal  , au  dépôt  des 
affaires  étrangères.  Nous  verrons  en  fon  lieu  de  quelle  autorité 
eft  ce  manufcrit. 

Réflexion. 

D’où  venait  l’édition  du  prétendu  teftament  politique  imprimé 
en  1688  ? pourquoi  l’éditeur  ne  cite-t-il  pas  fes  garants,  fes 
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autorités  ?d’où  a-t-il  reçu  ce  manufcrit  ? C’eft  une  pièce  fi 
importante  par  le  nom  du  refpe&able  auteur  à qui  on  l’at- 
tribue , par  le  monarque  auquel  elle  eft  adreffée  , par  le  fujet 

Ju’elle  annonce  , que  l’éditeur  était  indifpenfablement  obligé 
e dire  & de  prouver  comment  un  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  fes  mains  ; il  ne  l'a  pas  fait  ; on  ne  lui  doit  donc 
nulle  créance  , comme  on  l’a  déjà  dit. 

11  n’en  eft  pas  de  même  , ce  me  femble , des  mémoires  du 
cardinal  de  Retç  , de  Talon , de  Montchal , de  la  Porte.  Per- 
fonne  n’a  douté  des  auteurs  de  ces  mémoires , au  lieu  qu’une 
foule  de  favans  critiques  a toujours  nié  que  le  teftament  politique 
fût  de  i’illuftre  cardinal  de  Richelieu.  Ce  teftament  eft  bien  au- 
trement important  que  tous  les  mémoires  dont  nous  parlons. 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vérité  qui  ne 
permet  aucun  doute  fur  leurs  auteurs.  Au  contraire  les  ana- 
chronifmes  , les  erreurs  de  toute  efpèce  qui  fourmillent  dans 
le  teftament  du  cardinal , font  naître  des  doutes  dans  l’efprit 
de  tous  ceux  qui  réfléchiffent. 

Objection. 

Mr.  de  Foncemagne  dit , que  dans  le  catalogue  des  livres  de  feu 
Mr.  f abbé  de  Rothelin  , on  trouva  un  teftament  politique  du  cardi- 
nal de  Richelieu  relié  en  maroquin  rouge. 

Réponse. 

Il  fait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n’eft  pas  une  preuve 
que  ce  teftament  fut  préfenté  à Louis  XIII.  Un  Romain  qui 
aurait  eu  dans  fa  biblio^ièque  un  Pétrone  en  maroquin  rouge, 
aurait -il  dû  conclurre  que  cet  ouvrage  licentieux  d’un  jeune 
débauché  l’ortant  des  écoles  , était  l’ouvrage  du  conful  Petro- 
nius  I On  aurait  beau  relier  les  fauffes  décrétales  en  maroquin 
rouge , elles  n’en  feraient  pas  moins  fauffes. 

Ainfi  le  judicieux  Mr.  de  Foncemagne  ne  fait  pas  grand  fond 
fur  cette  preuve  qu’il  allègue. 

Objection  très  forte  de  Mr.  de  Foncemagne. 

Ce  fage  & favant  critique  me  fait  une  objeéHon  bien  plus 
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importante  , & qui  peut  faire  une  très  grande  impreffion  fur 
les  efprits } c’eft  qu’il  le  trouve  au  dépôt  des  affaires  étran- 

Î jéres  une  copie  au  teftament  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne 
uis  pas  à portée  de  la  voir  dans  le  fond  de  mes  déferts  ; & 
quand  je  ferais  au  Louvre  , je  ne  pourrais  m’en  rapporter  à 
mes  yeux  , à qui  la  lumière  eft  prefque  entièrement  refiifée.  Je 
me  fais  lire  la  lettre  de  Mr.  de  Foncemagne  , je  difte  mes  dou- 
tes , & je  lui  demande  des  édairciffemens. 

Le  nouveau  teftament  qu’il  a fait  imprimer  porte  , dit-il , 
des  corre&ions  en  marge  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  y 
ces  correftions  d’une  demi-ligne , font  dans  le  difcours  prélimi- 
naire intitulé  Maximes  d’état  ou  Teflament  politique  , fuccinte 
narration  des  grandes  aftions  du  roi. 

A la  fin  de  cette  fuccinte  narration  on  prétend  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  a écrit  de  fa  main  : 

Monaco 

Si  vous  reperdez 
Aire 

Galères  d’Efpagnc 
perdues  par  la  tempête 
diftribution  de 
bénéfices. 

Réponse. 

Je  fupplie  d’abord  Mr.  de  Foncemagne  de  vouloir  bien  inf- 
truire  le  public  fi  on  a confronté  l’écriture  reconnue  du  car- 
dinal de  Richelieu  , avec  ces  notes  marginales  ; cet  éclaircif- 
fement  eft  d’une  nécefiité  indiljpenfable  ; je  ne  cherche  comme 
lui  que  la  vérité.  Le  cardinal  raifait  fouvent  mettre  de  pareilles 
notes  par  Bois-Robert  & par  fon  médecin  Citais  , comme  le 
rapporte  Pélijfon  dans  fon  hiftoire  de  l’académie , au  fujet  de 
la  critique  du  Cid.  Je  m’en  rapporte  entièrement  à Mr.  de  Fon- 
cemagne , comme  je  le  dois. 

En  fécond  lieu  , oferais-je  dire  que  cette  narration  fuccinte  qui 
eft  au-devant  du  teftament  politique  me  parait  une  preuve  évi- 
dente de  la  fupp  ofition  du  teftament  f 

Je 
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Je  prie  le  lefteur  attentif  de  faire  avec  moi  fes  réflexions  qui 
vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  ducheffe  d ‘Aiguillon  , fécondé  du  nom  , avait , 
dit-on , entre  les  mains  ce  dépôt  précieux  : l’autenticité  du 
teftament  politique  était  combattue  hautement  par  plufieurs 
écrivains.  ' 

Comment  ne  fe  trouva-t-il  perfonne  dans  fa  maifon  qui  oppo- 
filt  cette  pièce  viétorieufe  à l’incrédulité  des  favans  ? com- 
ment furtout  la  fécondé  duchefle  d’ Aiguillon  ne  s’éleva-t-elle 
pas  contre  l’avocat  Aubery  penfionnaire  de  fa  maifon  , auteur 
de  l’hiftoire  de  fon  grand  oncle  ? Il  ofait  s’infcrire  en  faux  con- 
tre le  teftament,  dont  elle  avait,  dit-on  , l’original  marginé  de 
la  main  du  cardinal;  n’y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vraifembiance 

Su’elle  ne  pouvait  confondre  Aubery , puilqu’elle  ne  le  confon- 
it  pas  , & que  cet  avocat  était  comme  ceux  d’aujourd’hui  qui 
prêtèrent  la  vérité  à tout  ? Enfin  fi  tout  le  teftament  était  du 
cardinal , pourquoi  n’était  - il  pas  figné  de  fa  main  ? 

Accordons  que  la  petite  note  , fi  vous  reperde { Aire , eft  du 
cardinal,  qu’en  pouvez  - vous  conclurre?  qu’il  eft  phyfiquement 
impoflible  que  le  cardinal  ait  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  prétendu 
teftament  politique.  Aire  avait  été  prife  par  le  maréchal  de  la. 
Meilleraie  le  27  Juillet  KS41  ; elle  fut  reprife  par  les  Efpagnols 
la  même  année  , le  vingt-fix  Augufte  ( que  nous  appelions  le 
mois  d’Aouft  par  corruption  ) ; donc  ce  ne  fut  que  depuis  la 
fin  de  Juillet  1641  que  le  cardinal  put  écrire  ou  faire  écrire  le 
prétendu  teftament  à la  fuite  de  la  narration  fuccinte.  Et  ce- 
pendant on  le  fait  parler  dans  fon  prétendu  teftament  tantôt 
en  1640,  tantôt  en  1638. 

II  avait  ce  deflein  , je  le  veux  ; il  dit  à Mr.  de  Montchal  arche- 
vêque de  Touloufe  , fon  ennemi , en  le  trompant  & en  répan- 
dant des  larmes , a)  qu’il  voulait  reffembler  à l’empereur  Augufte. 
A la  bonne  heure.  Augufte  avait  fait  rédiger  un  état  des  forces  de 
l’empire,  des  finances , des  légions , des  frontières , des  voifins  de 
l’empire , comme  les  Germains  feptentrionaux , les  Daces  , les 
Partnes  &c.  Il  n’eft  point  de  prince  d’Allemagne  qui  n’ait  un  pa- 
reil mémoire  raifonné  dans  fon  cabinet  : c’eftoce  que  le  cardinal 

a)  Mém.  de  Montchtl  pag.  202  & 21 6. 
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voulait  & devait  faire  , & c’eft  aflurément  ce  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  le  teftament  politique  : il  ne  put  en  avoir  le  tems 
depuis  le  mois  d’Aouft  1641  $ ce  fut  alors  que  la  confpiration 
du  grand  - écuyer  Cinqmars  commença  à fe  tramer  contre  lui  : 
il  n’eut  dès -lors  aucun  moment  de  repos  ; fa  fanté  s’altéra  , 
& ce  minillre  au  bord  de  fon  tombeau  , faifant  couler  le  fang 
fur  les  échaflauts,  n’eut  pas  fans  doute  le  loitîr  d’imiter  Augufle . 

Mais  que  devient  donc  cette  note  qu’on  croit  écrite  de  fa 
main  à la  fin  de  la  narration  fuccinte , qui  eft  fuivie  des  pro- 
jets de  l'abbé  de  Bour^ey , pour  ôter  le  droit  de  régale  au  toi 
de  France  , pour  faire  payer  la  taille  aux  parlemens , & pour 
enrôler  la  noblefle  par  force  ? Cette  note  s’explique  d’elle- 
même  , & en  voici  le  fens  naturel. 

J’ai  eu  à peine  le  tems , Mr.  l’abbé  , de  parcourir  la  narra- 
tion fuccinte  que  vous  avez  faite  en  mon  nom  pour  me  flatter  4 
vous  ne  deviez  pas  dire  que  dès  que  j’entrai  au  confeil  en  1614, 
par  la  faveur  de  la  reine  - mère , je  promis  au  roi  d’employer 
toute  mon  indu  fl  rie  Cf  toute  mon  autorité  pour  ruiner  le  parti 
huguenot  , rabaijfer  l’orgueil  des  grands  , & relever  J on  nom  .*• 
premièrement  , parce  qu’un  tel  difcours  eft  rempli  d’un  orgueil 
infupportable  : lecondement , parce  qu’il  eft  entièrement  faux. 
Toute  la  France  fait  que  dans  l’année  1624  j’entrai  au  confeil 
malgré  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir  longtems 
follicité  le  marquis  de  la  Vieu-ville  , à qui  je  jurai  fur  l’eucha- 
riftie  une  amitié  inviolable,  & que  je  fis  enfuite  exiler , je  n’eus 
d’abord  aucun  crédit , aucun  département  ; le  roi  ne  connaiflait 
pas  alors  tout  mon  zèle  , & je  n’avais  rendu  aucun  ferviçe 
fignalé. 

Vous  parlez  avec  trop  d’emphafe  , de  la  vicloire  que  les  ar- 
mées de  S.  M.  remportèrent  à Cajlelnaudari.  Tout  le  inonde 
fait  aflez  que  cette  grande  viétoire  fut  à peine  une  efearmou- 
clie.  Le  duc  de  Montmorenci  étant  allé  reconnaître  un  polie  à 
la  tête  de  foixante  maîtres  , un  corps  avancé  qui  fe  trouva  vis- 
à-vis  fur  le  bord  d’un  forte , tira  quelques  coups  ; Montmorenci 
emporté  d’une  ardeur  téméraire  franchit  le  forte  , & n 'étant 
fuivi  que  de  fix  j^erfonnes  feulement , il  fut  percé  de  coups 
& fait  prifonnier  : il  eft  vrai  que  je  l’ai  fait  mourir  fur  un  échaf- 
faut , mais  vous  pourriez  bien  m’épargner  cet  éloge. 
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Vous  me  louez  beaucoup  ; de  juftes  éloges  encouragent } 
mais  certains  menfonges  imprimés  ou  manufcrits  diminueraient 
ma  gloire  , au  lieu  de  l’accroître.  Gardez-vous  l’urtout  dans 
voue  narration  de  me  faire  parler  d’une  manière  indécente, 
de  me  prêter  des  injures  atroces  contre  la  brave  & fidelle  na- 
tion Espagnole  , avec  laquelle  je  fuis  déjà  en  négociation  * 
ne  me  faites  pas  dire  , quelle  a rendu  les  Indes  tributaires  de 
l’enfer  ; ces  inveétives  font  d’un  mauvais  rhéteur  , & non  d’un 
minière. 

Quand  vous  me  faites  parler  d’un  héros  tel  que  le  duc  Henri 
de  Rohan  , ne  me  faites  pas  dire  que  fa  terreur  panique  nous  a 
fait  perdre  la  Vahcline.  Nul  guerrier  n’a  été  moins  fujet  aux 
terreurs  paniques  que  lui  ; & vous  reffemblenez  à ce  poète 
Italien  qui  dans  un  opéra  introduit  Céfir  criant  aux  fiens  dès 
la  première  fcène  , alla  juga  , allô  Jcampo  , fignori.  Corrigez 
toutes  les  indécences  pareilles  dont  vous  parfemez  votre  nar- 
ration fuccinte  , & mettez  des  vérités  à la  place  des  injures.' 

Ajoutez  à votre  narration  la  conquête  d’Aire  , que  je  crains 
bien  qui  nous  foit  enlevé.  Parlez  de  la  dernière  dillribution 
des  bénéfices , fi  vous  voulez  ; corrigez  toutes  les  fautes  de 
votre  ouvrage,  & je  le  reverrai  quand  j’en  aurai  le  tems. 

Si  jamais  vous  avez  la  fantaifie  de  coudre  vos  idées  chi- 
mériques à votre  narration , n’allez  pas  me  faire  dire  que  je 
veux  abolir  le  droit  de  régale , vous  me  feriez  paffer  pour 
un  homme  qui  abandonne  les  intérêts  du  roi  & de  la  patrie , 
vous  me  rendriez  odieux  à tous  les  parlemens.  J’ai  figné 
deux  arrêts  du  confeil  pour  forcer  les  évêques  qui  fe  préten- 
dent exempts  de  la  régale , à montrer  leurs  titres  * ce  n’eft 
pas  là  vouloir  abolir  la  plus  ancienne  prérogative  de  la  cou- 
ronne : c’eft  Mr.  de  Momchal  archevêque  de  Touloufe  qui  fait 
courir  ces  bruits  injurieux  : il  m’appelle  dans  fes  manufcrits , 

Îu’on  m’a  montrés , cruel  & timide  b ) ,•  il  me  compare  au  tyran 
’hocas  i il  dit  à tout  le  monde  que  j’abrège  les  jours  du  roi, 
que  je  le  ferai  bientôt  mourir  c). 

Il  dit  que  je  me  déclare  contre  la  régale , parce  que  je 
n’ai  pas  payé  la  mienne  à la  Ste.  Chapelle  d ). 

b ) Mém.  de  Montcbal  pag.  9.  c ) pag.  7.  J)  pag.  2 1 S. 
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Il  dit  qu’on  me  déplait  en  me  refufant  le  titre  de  chef  de 

Téglife  gallicane  e ). 

Il  dit  que  je  mourrai  dans  l’année  pour  avoir  perfécuté  l’é- 
glife  de  Dieu  /). 

Gardez-vous  bien  encor  une  fois  de  parler  de  régale.  Vou- 
lez-vous qu’ayant  été  allez  mal  avec  Rome  pendant  mon  mi- 
niftère  , je  lui  fafle  ma  cour  après  ma  mort  ? 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n’a  pas  tenu  ce  langage  , il  a dû 
le  tenir  -,  & cette  narration  fuccinte  eft  fi  mal  faite  , fi  odieulê 
en  quelques  endroits , fi  remplie  de  faufletés  évidentes , fi  in- 
fultante  pour  les  familles  les  plus  confidérables  , qu’il  n’eft 
pas  étonnant  que  la  duchefle  à' Aiguillon  ne  la  fit  pas  voir  au 
public  qu’elle  aurait  révolté. 

Ainfi  cette  note  qu’on  aflùre  être  de  la  main  du  cardinal 
de  Richelieu  au  bas  de  la  narration  fuccinte  , me  paraît  une 

[neuve  évidente  qu’il  n’a  jamais  vu  le  teftament  politique  ; s’il 
avait  vu  , il  y aurait  mis  quelques  notes  félon  fa  coutume. 
Ce  teftament  rempli  d’erreurs  en  tout  genre  méritait  bien  quel- 

3ues  remarques  ; & fi  malheureufement  il  l’avait  approuvé , 
y aurait  mis  fon  nom  : il  n’a  fait  ni  l’un  ni  l’autre , donc 
il  eft  bien  probable  que  le  teftament  n’eft  point  de  lui. 

Objection  non  moins  importante. 

Monfieur  le  marquis  de  Tord  en  1705  fit  retirer , dit  - on  , 
des  effets  de  la  fucceffion  de  Mde.  la  ducheffe  D’Aiguillon  , les 
papiers  du  miniffère  du  cardinal  de  Richelieu  ; le  tejlament  po- 
litique fut  remis  ■ avec  tous  ces  papiers , dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères  , lorfqu’en  17  10  il  forma  ce  dépôt  avec  la  permiffion  de 
Louis  XIV  dans  le  donjon , au-d  [fus  de  la  chapelle  du  Louvre , 
C’eft  Mr.  le  Dran  , chargé  du  dépôt , qui  a donné  cette  note. 

Réponse. 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  confulté  Mr.  le  Dran  y il  n’était  pas 
alors  chargé  de  ce  dépôt , lequel  n’était  pas , ce  me  femble  , 
encor  en  règle  ; & aujourd’hui  je  ne  puis  confulter  perfonne  : 
je  m’en  rapporte  toujours  à ceux  qui  vivent  à Paris  , & qui  ont 

#)Mém.  de  Montchal  pag.  180.  f)  pag.  188- 
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des  yeux  ; & voici  fur  quoi  je  les  prie  de  vouloir  bien  m’inf- 
truire. 

La  fuccime  narration  ne  me  paraît  avoir  aucun  rapport  avec 
la  fuite  du  teftament.  Mr.  de  Foncemagne  dit  lui  - même  : » Ce 
» font  deux  parties  diftin&es  du  même  tout.  Voilà , [ire,  dit 
» le  cardinal  en  Unifiant  la  première  , ce  que  vous  ave{  fait 
» pour  votre  gloire  ; & il  me  femble  lui  entendre  dire  en  corn- 
» mençant  la  fécondé , qui  eft  le  teftament  proprement  dit , 
» Voi(à  , fire  , ce  que  vous  devez  faire  pour  vos  fujets. 

De  là , je  conclus , ce  que  Mr.  de  Foncemagne  devrait , ce 
me  femble  , néceflairement  conclurre , que  le  teftament  politi- 
que proprement  dit , ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal  dans  la  narration  fuccinte  a parlé  de  la  con- 
duite qu’ont  tenue  les  généraux  d’armée  contre  l’Allemagne  & 
l’Efpagne , il  va  parler  fans  doute  de  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent tenir.  S’il  a fait  mention  des  négociations  avec  toutes 
les  puiflances  voifines , il  va  expliquer  comment  il  faut  négo- 
cier , dans  la  fituation  préfente  qui  eft  très  épineufe  , avec  l’I- 
talie , la  Hollande  , la  Suède  , le  Dannemarck  , l’Angleterre. 
S’il  s’eft  étendu  fur  l’invafion  du  Piémont , il  va  enfeigner  la 
manière  de  le  conferver.  S’il  a dit  quelque  chofe  des  révolu- 
tions de  la  Catalogne  & du  Portugal  , il  va  montrer  par 
quels  reflbrts  on  peut  profiter  de  ces  grands  événemens.  Li- 
lez  ; il  parle  de  cas  privilégiés  , & du  droit  de  préfenter  aux 
cures. 

Je  fuis  jufqu’à  préfent  du  premier  avis  de  Mr.  de  Foncema- 
gne , que  le  cardinal  de  Richelieu  pouvait  avoir  projetté  de 
faire  ce  qu’on  appelle  un  tejlament  vraiment  politique  ,•  qu’il 
avait  donné  à l'aimé  de  Bourqey  la  commiflion  de  rédiger  la 
narration  fuccinte  ; qu’il  avait  fait  quelques  notes  de  fa  main  , 
comme  il  en  fit  au  jugement  de  l'académie  fur  le  Cid.  Mais  de 
ce  qu’il  écrivit  deux  ou  trois  notes  fur  cet  ouvrage  de  l’acadé- 
mie , s’enfuit -il  qu’il  en  fut  l’auteur  ? non  fans  doute  ; un  mi- 
niftre  qui  avait  à combattre  la  maifon  d 'Autriche , les  protef- 
tans  , la  moitié  de  la  France  , la  cour  , & le  caraftère  de  fon 
maître , n’avait  pas  plus  le  rems  de  faire  la  critique  raifonnée 
du  Cid , que  de  travailler  lui-même  à toutes  les  pièces  des  cinq 
auteurs  dont  il  donnait  quelquefois  l’idée  rapidement , à Rotrou> 
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à Scudéri , à Coletet , &c.  , & dont  il  Te  contentait  de  faire 
quelques  vers. 

Quand  je  fis  l’hiftoire  de  la  guerre  de  1741  à Verfailles  chez 
Mr.  le  comte  d 'ArgenJ'on  , ce  miniftre  en  margina  quelques  pa- 
ges. S’eft-on  jamais  avifé  d’attribuer  à Mr.  A' ArgenJ'on  cet  ou- 
vrage , dont  on  m’a  volé  plufieurs  cayers  informes  ridicule- 
ment imprimés  ? 

Je  préfume  furrout  que  depuis  1 7 j S , depuis  le  28  Juillet 
1641  , le  cardinal  qui  écrivait  très  peu , ne  put  jamais  , ni 
avoir  affez  de  loifir  , ni  en  abufer  affez  pour  s’étendre  dans 
un  long  ouvrage  , fur  toute  autre  chofe  que  fur  les  affaires  de 
fon  maître  , pendant  que  la  guerre  contre  la  maifon  A' Autri- 
che mettait  la  France  en  allarmes , que  Picolomini  battait  les 
Français , que  la  province  de  Normandie  était  révoltée  , que 
les  révolutions  du  Portugal  & de  la  Catalogne  exigeaient  toute 
l'attention  du  miniftre  , pendant  que  le  comte  de  SoiJTons  , le 
duc  de  Guife  & le  duc  de  Bouillon , ligués  avec  l’Efpagne , 
faifaient  la  guerre  civile  ; pendant  qu’ils  gagnaient  contre  les 
troupes  du  roi , ou  plutôt  contre  le  cardinal , la  bataille  de  la 
Marrée  ; pendant  que  la  confpiration  de  Cinqmars  fe  tramait  ; 
enfin , pendant  que  tous  ces  orages  conduifaient  le  cardinal 
au  tombeau. 

Etait- ce  alors  le  tems  de  parler  des  vitres  de  la  Ste.  Cha- 
pelle , & de  recommander  la  chaffeté  à Louis  XIII  moribond  ? 

Et  qui  fait -on  prêcher  la  chaffeté  fi  mal-à-propos  ? Il  faut 
le  répéter  encore,  c’eff  l’amant  public  de  Marion  de  Larme,  c’eft 
celui  de  la  Béjar , qui  difait  qu’elle  ne  regrettait  que  deux  hom- 
mes dans  le  monde  , le  cardinal  de  Richelieu  , oc  Gros  - René. 
C’eft  celui  qui  jouît  le  premier  de  la  fameufe  Ninon , fi  j’en 
crois  l’abbé  da  ChâteauneuJ , intime  ami  de  cette  perfonne  fi 
célèbre  , à qui  je  l'ai  oui  dire  plufieurs  fois  dans  mon  enfance, 
& à qui  je  dois  d’avoir  été  placé  dans  le  teftament  de  Ninon  ; 
teftament  beaucoup  plus  fur  que  celui  dont  il  eft  queftion. 
C’eft  enfin  celui  dont  les  amours  font  décrits  avec  tant  de 
naïveté  par  le  cardinal  de  Ret £ , fon  rival  auprès  de  madame 
de  la  Meilleraie , & fon  rival  heureux. 

Ce  n’eft  pas  affûrément  que  je  prétende  reprocher  à un 
miniftre  fes  galanteries  -,  je  fais  combien  il  eft  permis  à un  grand- 
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homme , qui  a pris  une  ville  réputée  imprenable  , & qui  a 
rendu  des  fervices  à la  patrie , de  joindre  les  plaifirs  aux  tra- 
vaux ; mais  combien  eût -il  été  ridicule  au  cardinal , combien 
même  dangereux , de  parler  de  challeté  à Louis  XIII , qui  de- 
vait être  très  inftruit  du  tour  que  lui  avait  joué  madame  du  Far - 
gis , dame  d’atour  de  la  reine  ? Confultez  fur  cette  avanture 
& fur  tant  d’autres , les  mémoires  du  cardinal  de  Retç , dans 
les  premières  pages  du  premier  livre  de  ces  mémoires.  Ne 
dites  point  que  les  amours  du  cardinal  avec  Marion  de  Lorme  , 
ne  font  connus  que  par  les  mémoires  intitulés  , Galanteries  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie , & par  le  Dictionnaire  de 
Bayle.  Voyez  ce  que  le  cardinal  de  Ret{  en  dit  à l’endroit 
déjà  cité  , & ce  qu’il  ajoute  fur  madame  de  Fruge. 

Le  cardinal  de  Ret[  , archevêque  de  Paris  , parle  de  fes 
amours  avec  autant  de  vérité  que  de  ceux  du  cardinal  de  Ri~ 
chelieu  ,•  “mais  il  ne  donne  de  leçon  de  chafteté  à perfonne. 

Qiiis  tulerit  Grttcchos  Je  ftditione  querentes  ? 

N’eft-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraifemblance  que  l’abbé 
de  Bourtyy  avant  fait  la  narration  fuccinte' , que  le  cardinal 
corrigea  très  luccintement , s’avila  depuis  de  travailler  de  lui- 
même  , & de  joindre  fes  rêveries  à la  narration  dont  il  était 
l’auteur  ? II  était  le  Coletet  de  la  politique. 

C’eft  le  premier  fentiment  de  Mr.  de  Foncemagne , c’eft  le 
mien , & je  m’en  rapporte  au  lefteur  dont  le  jugement  eft 
fans  prévention* 

Réflexion. 

J’aurais  fouhaité  que  Mr.  de  Foncemagne  en  me  réfutant , 
ou  plutôt  en  m’inftruifant , s’en  fut  rapporté  feulement  à ce 
qui  eft  publié  dans  le  tome  IV  de  mes  faibles  ouvrages , im- 
primés â Genève  en  1757,  & non  à des  éditions  antérieures  , 
imprimées  fans  mon  avep  : j’aurais  déliré  qu’il  eût  confulté  à 
la  page  298  de  ce  IVe  tome,  le  chapitre  48  , intitulé  , Raifons 
de  croire  que  le  livre  intitulé  Teftaraent  politique  &c.  ejl  un 
ouvrage  Juppofé. 

Il  aurait  vu  que  dans  cette  édition  il  n’eft  point  queftion 
des  millions  d’or  dont  il  parle.  Ne  mêlons  point  ces  bagatel- 
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les  à l’effentiel  de  la  caufe  : des  difcuffions  inutiles  détour- 
nent des  grands  objets  ; allons  toujours  au  fait  principal  dans 
toute  affaire. 

Objecti'on* 

J’avais  dit  qu’il  n’eft  pas  naturel  qu’un  premier  miniflre 
demande  l’abolition  des  comptans  ; j’avais  dit  que  l’affaire  des 
comptans  ne  fit  du  bruit  qu’au  tems  de  la  difgrace  de  Fouquet. 
Mr.  de  Foncemagne  me  répond  , que  l’affaire  des  comptans  avait 
fait  du  bruit  longtems  avant  la  difgrace  du  furintendant , le  car- 
dinal ne  l’ignorait  pas.  Le  grand  Henri  , dit- il , connaiffait  le  mal 
établi  du  tems  de  Jon  prédéceffeur , & ne  Ta  pu  ôter.  L 'exemple  de 
Mr.  de  Sulli , &C. 

Réponse. 

Je  m’en  tiens  à ces  propres  paroles , pour  être  /onde  à 
croire  que  le  teftament  politique  ne  peut  être  du  cardinal 
de  Richelieu.  Lçs  mémoires  de  Sulli  ne  parurent  que  longtems 
après  la  mort  du  cardinal  ; ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  les 
cite , ce  ne  peut  être  que  l’abbé  de  Bour\ey.  L’affaire  des 
comptans  n’avait  donc  point  fait  de  bruit  avant  la  difgrace  de 
Fouquet. 

Mais  il  y a bien  plus.  Voici  comme  l’auteur  fait  parler 
le  cardinal.  » Entre  les  voies  par  lefquelles  on  peut  tirer  illi- 
**  citement  les  deniers  des  coffres  du  roi , il  n’y  en  a point 
» de  fi  dangereufes  que  celles  des  comptans  , dont  l’abus  eft 
» venu  à un  tel  point , aue  n’y  remédier  pas , & perdre  l’état , 
» c’eft  la  même  chofe  , occ. 

Qui  difpofait  alors  des  comptans  , je  vous  prie  ? qui  les 
lignait  ? C’était  le  cardinal  lui-même.  On  lui  fait  donc  dire , 

Îu’il  tire  illicitement  les  deniers  des  coffres  du  roi  ; on  met 
ans  fa  bouche  une  accufation  de  péculat  contre  fa  perfonne  •, 
on  lui  fait  dire  nettement  qu’il  eft  criminel  de  lèze-majefté. 
Une  pareille  abfurdité  eft  - elle  poffible  ? eft  - elle  conceva- 
ble ? Et  après  cette  preuve  de  fuppofition  , en  faut  - il  d’autres 
encore  ? 

L’abbé  de  Bourjey  aura  donc  mis  fes  idées  vers  l’an  1660  , 
à la  fuite  de  la  narration  fuccinte  : ce  manufcrit  fera  tombé 
entre  les  mains  de  madame  la  ducheffe  d 'Aiguillon , fécondé 

du 
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du  nom  ; on  l’aura  enlevé  chez  elle  après  fa  mort , avec  toutes 
les  négociations  du  cardinal  ; voilà  tout  le  myftère  j rien  n’eft 
plus  naturel , plus  (impie  , plus  aifé  à concilier. 

Réflexion. 


Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la  faufleté 
des  faits  , des  réflexions  & des  calculs.  L’auteur  du  prétendu 
teftament  prétend  que  quand  on  établit  un  nouvel  impôt  , on 
e/l  obligé  de  donner  une  plus  grande  paye  aux  fotdais.  Cela  eft 
faux  dans  tous  les  états  de  l’Europe  ; donc  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  peut  l’avoir  dit.  Mr.  de  Foncemagne  laide  cette  ob- 
jeffion  accablante  fans  répliqué. 

11  eft  parlé  dans  le  prétendu  reftament  des  grands  périls  de 
la  navigation  d’Efpagne  en  Italie , & d’îtal.e  en  Ef'pagne.  Il 
eft  impoflible  que  le  cardinal  de  Richelieu  , furintendant  des 
mers  , ait  parlé  avec  tant  d’ignorance  ; aufli  Mr.  de  Fonce- 
magne fe  garde  bien  de  juftifier  l’abhé  de  Bour^ey  fur  cet 
article. 

Ce  même  abbé  de  Bour^ey , dans  ce  même  prétendu  tefta- 
ment  , ofe  dire  que  la  feule  Provence  a plus  de  beaux  ports 
que  la  monarchie  d’Efpagne.  Encor  une  fois  , comment  le 
furintendant  des  mers  aurait  - il  pu  avancer  une  faufleté  (i 
publique  ? 


Preuves  de  la  supposition  du  Testament. 
Affaires  de  finances. 


A toutes  ces  vraifemblances  qui  me  paraiflent  des  certi- 
tudes , j’ajouterai  toujours , que  fi  le  cardinal  a voulu  donner 
des  leçons  à fon  maître  , il  a donné  des  leçons  bien  étranges: 
s’il  entre  dans  quelques  détails, il  fe  trompe  toujours  : s’il  parle 
de  finances  chap.  IX , il  fait  des  fautes  qu’un  écolier  qui  appren- 
drait l’arithmétique  ne  commettrait  pas. 

De  trente  millions  à fupprimer  , il  y en  a près  de  fept  dont  le 
rembourfement  ne  devant  être  jait  qu'au  denier  cinq  , la  fuppref- 
Jion  fe  jera  en  fept  années  demie  par  la  feule  joui/fance. 

Premièrement , l’auteur  met  le  denier  cinq  pour  le  denier 
vingt. 

Phil,  Littêr,  Hijl.  Tom.  II.  E e j 
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Secondement , comment  imaginer  que  dans  fept  années  & 
demie  un  fonds  eft  abforbé  par  la  jouiflance  à cinq  pour 
cent  ? ces  cinq  pour  cent  en  fept  années  & demie  font  trente- 
fept  & demi  : or  je  demande  à Barréme  fi  trente-fept  & demi 
font  cent  ? 

Je  prie  tous  les  calculateurs  , & tous  les  hommes  verfés  dans 
la  finance , de  lire  ce  chapitre  , & de  dire  s’ils  ont  jamais  vu 
de  pareils  comptes , & de  pareils  projets  de  miniftre? 

Autres  preuves. 

Vous  voyez  que  fur  terre  & fur  mer  le  rédatteur  du  tefta- 
ment  politique  s’éloigne  allez  des  idées  ordinaires.  Il  foutient 
qu’il  n’y  a point  d'établiflemens  à faire  dans  l’occident  ; les 
Anglais  & les  Hollandais  nous  ont  bien  prouvé  le  contraire  ; 
& il  eft  très  certain  que  le  feu  comte  Maurice , qui  était  plein 
de  vie  en  1641 , gouvernait  le  Bréfil  que  les  Hollandais  avaient 
conquis  fur  les  Portugais. 

Mr.  de  Foncemaçne  me  dit  que  j’ai  confondu  ce  comte 
Maurice  avec  le  Maurice  prince  d’Orangc.  Non  , c’eft  l’abbé 
de  Bour^ey  qui  les  confond  , & c’eft  une  de  fes  moindres 
méprifes. 

11  n’y  a fans  doute  que  cet  abbé  de  Bounyy  , qui  ait  pu 
avancer  ( chap.  IX.  ) , que  Gènes  était  la  plus  riche  ville 
d’Italie  , tandis  que  le  pape  jouiiTait  de  quinze  millions  de 
nos  livres  de  rente  , tandis  que  Livourne  faifait  un  plus 
grand  commerce  que  Gènes , tandis  que  Venife  trouva  des 
fonds  allez  confidérables  pour  réfifter  aux  forces  de  ‘l’empire 
Ottoman. 

Réflexion. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fatiguent  le 
lefteur  ainfi  que  moi.  Je  finis  par  cette  grande  difficulté  à 
laquelle  on  n’a  jamais  pu  répondre , & que  j’ai  indiquée  dans 
mes  premières  réflexions.  Y a-t-il  quelqu’un  qui  puifle  croire 
qu’un  premier  miniftre  parle  à foiyoi  de  tant  de  petits  détails 
qui  n’appartiennent  qu’à  des  commis  fubalternes , & furtout 
de  tant  de  calculs  erronés  & de  projets  chimériques  de  finan- 
ces qui  n’appartiennent  qu’à  ces  écrivains  , qu’on  appelle  en 
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Angleterre  projetteurs  I qu’il  propofe  aux  Français  de  ne  s ha- 
biller que  d’un  bon  drap  du  Seau , aux  parlemens  de  payer 
la  taille , aux  gentilshommes  d’être  enrôlés  , aux  chefs  des 
armées  de  lever  toujours  par  ménage  cent  mille  foldats , 

3uand  il  en  faut  cinquante  mille  ; qu’il  ne  donne  d’ailleurs  que 
es  confeils  vagues  lur  la  grande  adminiftration  ; qu’il  s’appe- 
fantifie  dans  la  moitié  de  fon  livre  fur  des  lieux  communs 
de  morale  , & en  fade  un  fermon  infipide  , fans  dire  un  feul 
mot  de  la  manière  dont  il  falait  foutenir  alors  l’état  chan- 
celant l 

J’avoue  que  j’ai  toujours  été  fi  frappé  d’une  inconvenance  fi 
marquée  , que  fi  l'abbé  de  Bourçey  me  montrait  aujourdhui 
fon  livre  figné  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  , je  lui 
dirais  ; Non  , il  n’eft  pas  de  lui  , c’eft  vous  qui  lui  avez  fait 
figner  votre  propre  ouvrage  ; il  vous  avait  demandé  peut- 
être  quelques  obièrvations  politiques  dont  il  pût  faire  uf-ge; 
il  a pu  les  figner,  comme  tant  de  grands  feignCurs  lignent  les 
comptes  de  leurs  intendans  fans  les  avoir  piefque  lus. 

Objection. 

Mr.  de  Foncemagne  me  dit  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  préfenté  à Louis  XIII  ces  lieux  com~ 
muns  , puériles  , vagues  , ce  catéchifme  pour  un  prince  de  dix  ans , 
fi  déplacé  à l'égard  d'un  roi  âgé  de  quarante  années  , puifque  le 
grand  Boftuet  compofa  autrefois  pour  l'inflruchon  du  dauphin 
la  politique  tirée  de  l’Ecriture  fainte. 

Réponse. 

Je  réponds  à Mr.  de  Foncemagne.  Il  eft  pardonnable  au 
grand  Boffuet  d’avoir  fait  pour  un  enfant  ce  livre  peu  digne 
de  lui  , intitulé  Politique  tirée  de  l'Ecriture  fainte  ; mais  ce  fubli- 
me  écrivain  aurait  bien  négligé  toute  décence , s’il  avait  fait 
un  tel  ouvrage  pour  l’ufage  de  Louis  XI F.  Vous  favez  mieux 
qu’un  autre  , monfieur  ^comment  il  faut  parler  aux  jeunes 
princes  & aux  princes  d’un  ûge  mur;  & dans  le  fond  de 
votre  cœur  , vous  fentez  encor  mieux  que  moi  les  prodi- 
gieufes  difparates  que  j’ai  obfervées  , & l’extrême  inconve- 
nance de  aire  à un  prince  qui  régne  depuis  trente  - fix  ans , 
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ce  qu’on  dirait  à peine  à un  enfant  qu’on  élève  , & fur- 
tout  , ce  qu’il  ne  faudrait  pas  lui  dire  dans  un  Hile  prolixe  & 
rebutant. 

Question  importante. 

Imaginons  que  Louis  XIV , après  les  batailles  d’Hochftet, 
de  Hamillies , d’Oudenarde  , de  Turin  , manquant  d’argent , 
ayant  peine  à recruter  fes  armées , demanda  au  maréchal  de 
Villars  un  plan  qui  pût  remédier  aux  maux  préfens  de  la 
France.  Croyez  - vous  de  bonne  foi  qu’alors  le  maréchal  de 
Villars  prêt  à partir  pour  entrer  en  campagne , eût  dit  au  roi , 
» Sire  , il  faut  commencer  par  reftraindre  les  appels  comme 
h d’abus  ; toute  contravention  à la  pragmatique  a été  eftimée 
„ cas  privilégié  ; vous  avez  tort  de  prétendre  le  droit  de 
„ régale  dans  certains  diocèfes  ; il  faut  annexer  à la  fainte 
„ chapelle  une  abbaye  ; il  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais, 
„ qui  jugent  de  la  puiflance  du  roi  par  ia  forme  de  leur  cou- 
„ ronne  , qui  étant  ronde  n’a  point  de  fin  ; les  univerfités 
,,  prétendent  qu’on  leur  fait  un  tort  extrême  , de  ne  leur  laif- 
„ 1er  pas  privativement  à tout  autre  la  faculté  d’enfeigner  la 
„ jeunefle. 

„ L’hiftoire  de  Benoit  XI  contre  les  Cordeliers  piqués  fur 
,,  le  fujet  de  la  perfe&ion  de  la  pauvreté  , fource  des  revenus 
„ de  St.  François , s’animèrent  à tel  point  qu’ils  lui  firent  ouver- 
,,  tement  la  guerre  par  livres , &c. 

„ Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes  ont  befoin 
„ d’un  bon  conleil  : je  vous  apprends  qu’un  prince  capable 
„ elt  un  grand  tréfor  dans  un  état , & que  beaucoup  de  qua- 
„ lités  font  requifes  pour  faire  un  confedler  d'état  parfait.  Je 
,,  vous  apprends  qu’un  confeiller  d’état  doit  être  honnête 
,,  homme  ; & voici  fept  grands  paragraphes  où  je  parle  des 
„ grands  confeillers  d'état , fans  dire  un  feul  mot  du  fait  dont 
„ U s’agit,  a ) 

„ Il  eft  queftion  , lire , d’empêcher  les  ennemis  de  venir  à 
,,  Paris  ; mais  n’en  parlons  point.  Apprenez  à votre  âge  , que 
„ le  régne  de  Dieu  eft  le  principe  du  gouvernement  des 

«)  L’abbé  de  Bottrzey  avait  le  titre  de  confeiller  d'état. 
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„ états  , & que  la  pureté  d’un  prince  chafte  bannira  plus  d’im- 
„ pureté  du  royaume  que  toutes  les  ordonnances  qu’on  pour- 
„ raie  faire  à cette  fin. 

„ Ecoutez  , fire  , cette  vérité  fi  peu  connue  ; la  raifon  doit 
,,  être  la  règle  & la  conduite  d’un  état  ; la  lumière  naturelle 
„ fait  connaître  à un  chacun  que  l’homme  ayant  été  fait  rai- 
„ fonnable  , il  ne  doit  rien  faire  que  par  raifon. 

( Cette  maxime  e(l  nouvelle  , je  l’avoue  , mais  elle  n’en  eft 
pas  moins  curieufe  , & elle  prouve  qu’il  ne  faut  pas  croire  le 
père  Canaye  qui  loue  tant  le  maréchal  d ' Hoquincourt  de  n’avoir 
point  de  raifon.) 

„ Je  vous  apprends  que  la  prévoyance  eft  néceffaire  au  gou- 
„ vernement  d’un  état. 

„ Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire  quels  négo- 
„ dateurs  fecrets  il  faudrait  employer  pour  détacher  l’Angle- 
„ terre  de  l'Allemagne  & de  la  Hollande , & pour  oppoler 
„ le  comte  A'Oxford  au  duc  de  Marlboroug-,  mais  lifez  , fi 
,,  vous  pouvez,  mon  chapitre  VII,  où  je  parle  des  négocia- 
„ tions  ; je  vous  y apprends  que  la  faveur  peut  innocemment 
„ avoir  lieu  dans  quelques  chofes  , lorfque  le  trône  de  cette 
„ faufile  déeffe  eft  élevé  au  deffus  de  la  raifon  : lifez  le  cha- 
„ pitre  VII , où  un  abbé  que  j’ai  confulté  , dit , que  les  Fran- 
„ çais  étant  deftitués  de  flegme , font  des . yiandes  fervies 
,,  fans  faufile. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  parlé  ainfi  , n’eft-il  pas  vrai 
que  le  roi  Louis  XIV  l’aurait  crû  un  peu  affaibli  du  cerveau, 
& ne  l’eût  certainement  pas  envoyé  commander  fur  la  frontière. 

Voilà  pourtant  très  précifément  ce  qu’on  impute  au  cardinal 
de  Richelieu. 

Maintenant  je  fuppofe  que  le  cardinal  eût  donné  à lire  fott 
teftament  à Louis  XIII  qui  ne  lifait  jamais  , je  fuppofemême 

3ue  le  roi  eût  fait  l’effort  difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  -, 
ans  quel  excès  de  furprife  ne  ferait-il  pas  tombé  } n’aurait  - il 
pas  été  en  droit  de  dire  à fon  miniftre  : » J’attendais  de  vous 
» des  confeils  un  peu  plus  précis  : Vous  favez  de  quelle  im- 
» portance  il  eft  d’attacher  à mon  fervice  les  troupes  Veima- 
» riennes , & que  c’eft  l’unique  moyen  d’incorporer  l’Alzacô 
>>  à la  France. 

Ee  iij 
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» La  Savoye  va  nous  échapper  : le  chancelier  Oxenjliern 
» peut  faire  une  paix  avantageufe  avec  l’Allemagne  , & nous 
» abandonner.  De  grands  troubles  fe  préparent  en  Angleterre, 
» dont  il  me  lémble  que  nous  pouvons  profiter. 

» Quel  avantage  tirerons-nous  de  la  révolte  de  la  Catalo- 
» gne  contre  le  roi  d’Efpagne  , & de  la  prile  de  Turin  par  le 
» comte  de  Harcourt  etc  Lorraine  ? 

» Quel  négociateurs  employerons  - nous  pour  attacher  le 
» landgrave  de  Hefie  aux  intérêts  de  la  France?  Avons -nous 
r>  allez  d’argent  pour  lui  payer  des  fubfides  ? 

» Quel  fecours  pouvons  - nous  donner  au  Portugal  ? 

» Par  quel  moyen  pourrons-nous  dilîiper  les  conlpirations 
» qui  fe  trament  en  fecret  en  France  ? 

» Quelles  propofitions  faudra-t-il  faire  au  duc  de  Bouillon , 
» pour  l’engager  à céder  fa  principauté  de  Sedan , & à n’avoir 
» déformais  d’autre  intérêt  que  celui  de  me  fervir? 

» Que  dois  - je  faire  furtout  pour  écarter  de  mon  frère  les 
>*  confeillers  pernicieux  qui  font  prêts  de  l’engager  à prendre 
» les  armes  ? 

» Parlez  - moi  de  tant  d’intérêts  importans  de  qui  dépend 
» le  deltin  de  l’Europe  & de  la  France  : ces  feuls  objets  font 
» dignes  de  vous  & de  moi  -,  laiflez  là  vos  viandes  fervies  fans 
» faufle , & vos  fept  paragraphes  des  devoirs  d’un  confeiller 
» d’état.  Je  veux  bien  que  l’abbé  de  Bourrey , & Sirmon  , & 
» Salomon , &c....  ayent  le  brevet  de  confeiller  d’état  pour  faire 
« votre  panégyrique , mais  je  ne  veux  pas  qu’ils  m’ennuyent. 

» Votre  abbé  de  Bounyy  m’a  déjà  fait  perdre  mon  tems 
t>  à lire  une  narration  fuccinte  & erronée  de  ce  qui  s’eft  pafle 
» publiquement  depuis  quelques  années  & de  ce  que  je  lavais 
» mieux  oue  lui.  Tachez  donc  de  me  procurer  un  mémoire 
» luccint  de  ce  que  je  dois  faire  ; que  l'un  foit  la  fuite  de  l’au- 
» tre  ; & fi  Bour^ey  n’eft  pas  capable  d’un  tel  ouvrage  , donnez- 
» le  à faire  à Coletet  ou  à Chapelain. 

Je  demande  à Mr.  de  Foncemagne  & à tous  les  lefleurs , fi 
jun  tel  difeours  dans  la  bouche  de  Louis  XIII  n’aurait  pas  été 
d’autant  plus  raifonnable  , que  le  teftateur  politique  employé 
une  feéfion  entière  à prouver  qu’il  faut  être  gouverné  par  la 
raifon  ? 
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Suite  de  cette  question. 

Trouvez  bon , Monfieur,  que  je  me  ferve  encore  d’une  de  vos 
allégations  pour  me  prouver  invinciblement  à moi-même  que 
ce  célèbre  minière  n’a  point  fait  le  teftament  qu’on  lui  re- 
proche. 

Vous  le  reconnaiffez  , dites-vous , au  confeil  qu’il  donne  à 
Louis  XIII  en  ces  termes  : » Conjurant  votre  majefté  , d’ap- 
» pliquer  l'on  efprit  aux  grandes  chofes  importantes  à fon  état, 
» & ae  mépriler  les  petites. 

Voilà  précifément  le  défaut  dans  lequel  on  fait  tomber  le 
cardinal  ; rien  n’était  plus  important  que  l’éducation  du  dau- 
phin : quel  gouverneur  lui  donnera-t-on  ? qui  mettra-t-on  au- 
près de  fa  perfonne  ? Il  n’en  eft  pas  dit  un  mot  dans  le  tef- 
tament  ; & cependant  la  narration  fuccinte  ne  peut  être  que 
du  mois  d’Aoull  1641  , trois  ans  après  la  naiffance  du  dauphin. 
Ainfi  dans  cette  longue  déclamation  adrefiee  à Louis  Al II , 
dans  ces  confeils  donnes  à fon  fouverain  d’un  ton  de  maître  , il 
n’eft  queftion  , ni  de  l’héritier  de  la  couronne  , ni  des  grands 
intérêts  du  roi , ni  de  ceux  du  royaume. 

Question  intéressante. 

Souffrez  que  je  vous  propofe  un  de  mes  doutes  , qui  me  pa- 
rait mériter  l’attention  du  public. 

Je  ne  fais  s’il  eft  bien  vraifemblable  qu’un  grand  miniftre  ait 
confeillé  de  perpétuer  l’abus  de  la  vénalité  des  charges  } la 
France  eft  le  feul  pays  fouillé  de  cet  opprobre. 

Je  ne  fais  s’il  eft  bien  vrai  que  ce  qu’on  appelle  baffe  naïf 
fance , produit  rarement  les  qualités  néceffaires  à un  magiflrat  , 
& que  de  deux  perfonnes  dont  le  mérite  efl  égal , celle  qui  efl 
plus  aifée  en  fes  affaires  efl  préférable  à l'autre.  Le  teftament 
ajoute  : il  efl  certain  qu’il  faut  qu’un  pauvre  magiflrat  ait  lame 
d’une  trempe  bien  forte  , fi  elle  ne  fe  laiffe  amollir  quelquefois  par 
la  confidération  de  fes  intérêts. 

Le  cardinal  pouvait  - il  penfer  ainfi , lui  qui  avait  vu  les 
magiftrats  les  plus  pauvres  du  parlement , Barrillon  , Sallo  , 
l’Ainê , Bitaut , & le  père  de  Scarron , réfifter  à fa  violence 
avec  le  plus  de  courage  ? 
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Peut  - être  les  hommes  d’une  fortune  médiocre  font  en  tout 
pays  les  meilleurs  citoyens , puifqu’ils  font  au-defl'us  d’une  ex- 
trême pauvreté  qui  peut  conduire  à des  balTelTes,  & au-deffous 
de  la  grande  opulence  qui  nourrit  prefque  toujours  l’ambition. 

A l’égard  de  ce  qu’il  appelle  bafj'e  naiffance , les  avocats 
dont  on  tire  les  magillrats  dans  tout  le  relie  de  l’Europe  , font 
tous  des  citoyens  de  familles  honnêtes , & précifément  dans 
cet  état  également  éloigné  de  la  mifere  & de  la  fortune , état 
convenable  à l’intégrité  de  la  magillrature  ; tous  ont  reçu  une 
bonne  éducation  , tous  ont  étudié  les  loix  : la  diffipation  & les 
plaifirs , fuite  ordinaire  de  la  richefïe  , ne  les  ont  point  cor- 
rompus ; ils  enfeignent  les  magillrats , & font  par  conféquent 
dignes  de  l’être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  elt  urT  très  grand  mal, 
qui  n’a  eu  fa  fource  que  dans  les  malheurs  de  François  l & 
dans  la  très  mauvaife  adminiftration  de  fes  finances. 

Ce  ferait  une  chofe  monftrueufe  en  Angleterre , en  Alle- 
magne , en  Efpagne  , & même  dans  prelque  toute  l’Italie , 
que  d’acheter  le  droit  de  juger  les  hommes , comme  on  achète 
un  pré  & un  champ.  Cet  abus  n’eft  connu  ni  en  Turquie  , ni 
en  Perfe , ni  à la  Chine. 

Enfin , je  ne  puis  imaginer  qu’un  miniftre  ait  pu  confeiller 
le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre  lequel  l’univers  entier 
réclame.  Tous  ceux  qui  exercent  aujourd’hui  la  magillrature 
en  France  avec  tant  de  dignité  & de  jullice , aimeraient  mieux 
avoir  été  élus  à la  pluralité  des  voix  , comme  ils  l’auraient  été 
fans  doute,  que  d’avoir  tous  acheté  leur  office  à prix  d’argent. 
Ainfi  cette  magillrature  elle  - même  s’élève  , avec  le  relie  de 
la  terre  , contre  l’abus  qu’on  fuppofe  approuvé  par  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Conclusion. 

Je  perfille  toujours  , Moniteur,  dans  mon  fentiment , qui  a 
été  le  vôtre  , & qui  femble  encor  l’être  , c’ell-à-dire , que  le 
cardinal  de  Richelieu  pût  jetter  un  coup  d’œil  fur  la  narration 
fuccinte  de  l’abbé  de  Bourçey  ; & j’ajoute  que  fi  le  cardinal 
avait  vu  le  relie , il  n'aurait  pas  eu  grande  opinion  de  la  ca- 
pacité de  ce  projeéleur. 
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Le  inonde  eft  plein  de  ces  donneurs  d’avis  qui  font  parler 
les  miniftres  ; mais  j’ofe  croire  que  toutes  les  fois  qu’on  attri- 
bue à un  miniftrç  des  projets  viliblement  impraticables  , des 
calculs  erronés , des  affertions  évidemment  fauffes  , des  er- 
reurs groffières  fur  les  chofes  les  plus  communes , des  décla- 
mations de  rhétorique  fans  objet  précis , & de  vagues  réflexions 
fans  convenance  , qui  n’ont  rien  de  commun  ni  avec  l’état  pré- 
fent  des  chofes , ni  avec  la  fituation  du  miniftre  , ni  avec  le 
caraélère  du  prince  à qui  s’adreflfent  ces  difcours  ; on  peut  être 
alluré  que  l’ouvrage  n’eft  point  du  miniftre. 

Pouvez -vous  penfer  autrement,  monfieur , vous  qui  foup- 
çonnez  toujours  dans  vos  remarques  que  Bourqey  & Dageant 
ont  fabriqué  le  teftament  politique  ? vous  qui  enrayé  des  bé- 
vues dont  les  chapitres  fur  le  commerce  & la  finance  four- 
millent , dites,  page  1 1 8.  Ce  pourrait  bien  être  le  fruit  du  tra- 
vail de  Dageant  i vous  n’avez  donc  écrit  en  effet  que  pour 
confirmer  mon  opinion , & pour  prouver  que  le  teftament 
n’eft  pas  du  cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer  , monfieur,  que  vous  fouteniez  le  pour 
& le  contre  , & que  vous  vouliez  vous  contredire,  parce  que 
le  teftament  fe  contredit  en  cent  endroits.  Je  crois  devoir  in- 
férer de  tout  votre  ouvrage  , que  quand  vous  dites  le  cardinal 
de  Richelieu  , vous  entendez  toujours  Dageant  & Bourqey. 

Cependant  comment  fe  peut -il  faire  qu’étant  vous-même 
perfuadé  que  le  teftament  prétendu  n’eft  pas  du  cardinal  de 
Richelieu  , & que  la  moitié  de  cet  ouvrage  eft  un  tiffu  de  lieux 
communs  , & l’autre  moitié  un  amas  de  projets  impraticables , 
vous  penfiez  m’éblouir  en  me  difant  qu’il  a été  loué  par  la 
Bruyère  ? N’eft-il  jamais  arrivé  qu’un  homme  de  lettres  fe  foit 
laifle  féduire  par  un  grand  nom  , par  l’envie  de  faire  fa  cour 
à des  perfonnes  puiiïantes , enfin  par  l’erreur  populaire , qui 
domine  fouvent  les  efprits  les  mieux  faits  ? Si  l’abbé  de  Bour- 
%ey  avait  donné  fes  idées  politiques  fous  fon  nom , on  en  au- 
rait ri  , comme  des  projets  de  Mr.  Ormin  & de  Caritidès. 

11  fentit  combien  Sojîc  a raifon  de  dire  , 

Tous  ces  difcours  font  des  fotifes. 

Partant  d’un  homme  fans  éclat  ; 

Phil.  Liuir.  Hijl.  Tom.  II.  F f 
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Ce  ferait  paroles  exquifes  , • i 

Si  c’était  uu  grand  qui  parlât. 

Dès  qu’une  fois  la  prévention  eft  établie , vous  lavez  que 
la  raifon  perd  tous  fes  droits.  Les  noms  en  tout  genre  font 
plus  d’impreffion  que  les  chofes. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  fe  pafla 
dans  un  fouper  au  Temple  chez  Mr.  le  prince  de  Vendôme  , 
au  fujet  des  fables  de  La  Mothe.  Elles  venaient  de  paraître, 
& par  conféquent  tout  le  monde  affeftait  d’en  dire  du  mal. 
Le  célèbre  abbé  de  Chaulieu  , l’évêque  de  Luçon  , fils  du  fa- 
meux Bujji  Rabutin , & beaucoup  plus  aimable  que  fon  père, 
un  ancien  ami  de  Chapelle , plein  d’efprit  & de  goût , l’abbé 
Courtin  , & d’autres  bons  juges  des  ouvrages , s’égayaient  aux 
dépens  de  La  Mothe  ; le  prince  de  Vendôme  & le  chevalier 
de  Bouillon  enchériffaient  fur  eux  tous  ; on  accablait  le  pau- 
vre auteur  ; je  leur  dis  , Meilleurs  , vous  avez  tous  raifon  ; 
vous  jugez  en  connaifTance  de  caufe  ; quelle  différence  du  ftile 
de  La  Mothe  à celui  de  la  Fontaine  ! Avez-vous  vu  la  dernière 
édition  des  fables  de  la  Fontaine  ? Non  , dirent  - ils  ; Quoi , 
vous  ne  connaiffez  pas  cette  belle  fable  qu’on  a retrouvée 
parmi  les  papiers  de  madame  la  duchelfe  de  Bouillon  ? Je  leur 
récitai  la  fable  , ils  la  trouvèrent  charmante  , ils  s’extafiaient. 
Voilà  du  la  Fontaine  ! difaient-ils  ; c’etl  la  nature  pure;  quelle 
naïveté  ! quelle  grâce  ! Meilleurs , leur  dis-je  , la  fable  eft  de 
La  Mothe  ; alors  ils  me  la  firent  répéter , & la  trouvèrent 
déteftable. 

J’ai  été  fouvent  à portée  de  conter  cette  hiftoire  à propos  ; 
& je  crois  que  c’eft  ici  fa  véritable  place. 

Vous  penfez  , monfieur , juftifier  les  bévues  du  miniftre 
par  les  miennes  ; vous  feignez  de  croire  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a pu  prendre  le  pape  Benoit  XI  pour  le  pape  Jean 
XXII , parce  que  mon  imprimeur  Allemand  a mis  dans  l 'Ejjai 
fur  rhijloire  générale  ,1a  Sardaigne  pour  la  Cerdagne.  Vous  con- 
cluez de  ce  que  j’ai  dit  des  fotifes , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu a pu  aufli  en  dire.  Le  cas  eft  bien  différent.  11  n’eft  pas 
permis  à un  miniftre  de  fe  tromper  quand  il  donne  des  leçons 
à fon  maître.  Je  ne  donne  de  leçons  à perfonne  ; je  fuis  fait 
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pour  en  recevoir  ; c’eft  à moi  qu’il  eft  permis  de  fe  tromper  , 
& c’eft  à vous  de  me  redreffer. 

Aufli  vous  me  reprochez  , pour  juftifier  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , ou  plutôt  Bountey  & Dageant , vous  me  reprochez  , 
dis-je , que  j ai  dit  dans  VEJfai  fur  l’hifioirc  générale , que  Conf- 
iance de  Naples  était  fille  de  Guillaume  fécond ,*  non,  monfieur, 
je  ne  l’ai  point  dit  : l’édition  que  j’ai  fous  les  yeux  , imprimée 
à Genève  en  1761 , porte  au  tome  II  page  11:  Il  ne  refait  de 
la  race  légitime  des  conquérons  Normands  , que  Confiance  fille 
du  roi  Roger  premier  du  nom.  Si  on  a mis  ViSor  II  pour  Vic- 
tor IV , ce  n’eft  pas  ma  faute,  & cela  ne  prouve  rien  pour  le 
teftament  du  cardinal.  Je  ne  fais  pas  de  quelle  édition  vous 
vous  êtes  fervi.  Si  je  pouvais  encor  avoir  quelque  amour-pro- 
pre dans  ma  vièillelTe  , en  connaiffant  comme  je  fais  le  néant 
de  la  plupart  des  livres  , & furtout  des  miens  , je  pourrais 
me  plaindre  de  la  manière  dont  on  défigure  à Paris  tous  mes 
ouvrages  , jufques-là  que  plufieurs  de  mes  tragédies  font  rem- 
plies ae  vers  qui  ne  font  pas  de  moi  ; & que  je  n’ai  reconnu 
ni  Tancrède  ni  Olimpie  dans  les  éditions  des  libraires  de  cette 
ville. 

Je  me  juftifie  auprès  de  vous  , monfieur  , moins  par  vanité 
que  par  mon  amour  pour  la  vérité  , qui  aflurément  eft  égal 
au  vôtre  ; amour  qui  ne  doit  jamais  s’affaiblir , qui  ne  doit 
céder  à aucune  complaifance , contre  lequel  l’envie  & la  ca- 
lomnie s’élèvent  trop  fouvent  , mais  qu’elles  font  forcées  de 
refpefter  en  fecret. 

J’avoue  que  vous  avez  très  grande  raifon  quand  vous  rele- 
vez la  faute  que  j’avais  faite  de  prendre  un  Léopold  d’Autriche 
pour  un  autre  Léopold  d’Autriche  , dans  VEJfai  fur  l’hifioirc  gé- 
nérale. Que  Dieu  vous  conferve  les  yeux , dont  la  privation 
prefque  entière  me  fait  faire  bien  des  fautes  ; il  m’a  juiqu’ici 
confervé  un  peu  de  mémoire  j elle  m’a  fervi  depuis  longtems 
à corriger  cette  bévue  ; & fi  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire 
mes  Remarques  fur  Chxfloire  générale  imprimées  en  17 6j  , vous 
auriez  vu  ces  paroles  à la  page  85. 

Je  me  fuis  trompé  fur  un  duc  d’ Autriche  qui  enchaîna  & ven- 
dit Richard  fécond  roi  d’Angleterre  : ce  n'tfi  pas  ce  duc  qui  fit 
la  guerre  aux  Suiffes.  Il  y a quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lec- 
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leurs  f avant  s’apperçoivent  , & dont  Us  autres  doivent  être  in- 
firmés. 

Ainfi , monfieur , étant  d’accord  avec  moi  fur  une  de  mes 
erreurs  que  vous  relevez  près  de  deux  ans  après  moi , foyons 
auffi  d’accord  enfemble  fur  les  fautes  innombrables  de  mef- 
fieurs  Dageant  & Bourycy.  Il  y a une  petite  différence  entr’eux 
& moi  ; c’eft  qu’on  loue  le  cardinal  de  Richelieu  d’un  ouvrage 

3 u ont  fait  ces  meffieurs  , & qu’on  m’impute  à moi  tous  les  jours 
es  ouvrages  dont  on  ne  loue  perfonne.  Jamais  on  ne  parla  à 
Louis  XIII  du  teftament  politique  attribué  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu , & on  parle  quelquefois  à Louis  XV  & à fa  cour  d’é- 
crits qu’on  m'attribue,  & auxquels  je  n’ai  pas  la  moindre  part. 
Ce  malheur  eft  le  partage  des  gens  de  lettres  ; on  les  calom-  « 
nie  pendant  leur  vie , on  leur  rend  quelquefois  juftice  après 
leur  mort.  Je  vous  prie  , monfieur  , de  me  la  rendre  de  mon 
vivant  ; cette  juftice  furtout  eft  d’être  bien  perfuadé  de  mes 
fentimens  refpeftueux  pour  vous , & de  ma  très  fincère  eftime  ; 

Si  qnid  novijli  nElius  ifiis  , 

Candi, lut  imparti , fi  non , bit  utere  mecum. 

Vous  femblez  penfer  que  la  narration  fuccinte  fut  écrite  par 
ordre  du  cardinal  de  Richelieu  , & que  le  teftament  politique  a 
été  compofé  en  partie  par  Dageant  , & en  partie  par  Bourjey, 
ou  quelque  autre  ; fi  vous  trouvez  des  raifons  convaincantes 
pour  vous  rétrafter , je  vous  promets  de  me  rétrafter  auffi , & 
de  me  foumettre  à votre  jugement. 

Aux  Délices  près  de  Genève  2 Jmî.  Octobre  IJ64. 
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EN  vous  envoyant , monfieur , la  réponfe  que  j’ai  faite  à 
Mr.  de  Foncemagne  , je  n’en  fens  pas  moins  l’extrême 
futilité  de  la  plûpart  de  çes  difputes.  Il  n’importe  guère  de 
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qui  foit  un  livre , pourvu  qu’il  Toit  bon.  Notre  véritable  in- 
térêt eft  d’y  puifer  des  inftruftions  ; le  nom  de  l’auteur  n’eft 
qu’un  objet  de  curiofué.  Que  gagnerons  - nous  à favoir  qui 
font  les  fauffaires  qui  ont  fabriqué  les  teftamens  de  Louvois , 
de  Colbert  , du  duc  de  Lorraine , du  cardinal  Albironi  , du 
maréchal  de  Belle-IJle  I Les  teftamens  politiques  font  devenus 
fi  fort  à la  mode , qu’on  a fait  enfin  celui  de  Mandrin. 

Lorfque  le  teftament  du  cardinal  Albironi  parut , je  crus 
d’abord  qu’il  avait  été  publié  par  l’abbé  de  Monrgon  , parce 
qu’en  effet  il  y a un  chapitre  for  l’Efpagne  beaucoup  plus  vrai 
& plus  inftrucHf  que  tout  ce  que  j’ai  lu  dans  toutes  les  rap- 
fodies  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  teflament.  Je  fou- 
haitai  à l’auteur  qu’il  eût  été  couché  fur  celui  du  cardinal 
Albironi  pour  quelque  bonne  penfion  : il  fe  trouva  que  cet 
auteur  était  un  capucin  échappé  de  fon  couvent  , à qui  per- 
fonne  n’avait  fait  de  legs  , & qui  n’ayant  pas  de  quoi  fubfifter , 
faifait  des  teftamens  pour  gagner  fa  vie. 

Mr.  de  Bois-Gui/lebert  s’avifa  d’abord  d’imprimer  la  Dixme 
royale  fous  le  nom  de  Teflament  politique  du  marichal  de  Vau- 
ban ; ce  Bois  - Guil/cben  , auteur  du  Ditail  de  la  France  en  deux 
volumes  , n’était  pas  fans  mérite  ; il  avait  une  grande  connaif- 
fance  des  finances  du  royaume  ; mais  la  paflion  de  critiquer 
toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  l’emporta  trop  loin  ; 
on  jugea  que  c’était  un  homme  fort  inftruit  qui  s’égarait  toû- 
jours  , un  faifeur  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du  royau- 
me , & qui  propofait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès 
de  ce  livre  auprès  du  miniftère  , lui  fit  prendre  le  parti  de 
mettre  fa  dixme  royale  à l’abri  d’un  nom  refpefté  ; il  prit  celui 
du  maréchal  de  Vauban  , & ne  pouvait  mieux  choifir.  Prefque 
toute  la  France  croit  encor  que  le  projet  de  la  dixme  royale  eft 
de  ce  maréchal , fi  zélé  pour  le  bien  public  ; mais  la  tromperie 
eft  aifée  à connaître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebert  fe  donne  à lui-même  dans 
la  préface  , le  traniffent  ; il  y loue  trop  fon  livre  du  détail  de  la 
France  ; il  n’était  pas  vraifemblable  que  le  maréchal  eût  donné 
tant  d ’éloees  à un  livre  rempli  de  tant  d’erreurs  ; on  voit  dans 
cette  préface  un  père  qui  loue  fon  fils , pour  faire  bien  recevoir 
un  de  fes  bâtards. 

Ff  ii; 
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L’abbé  de  St.  Pierre , d’ailleurs  excellent  citoyen  , s’y  pre- 
nait d’une  autre  façon  pour  faire  goûter  fes  idées  ; il  les  don- 
nait à la  vérité  fous  fon  nom  avec  franchife  ; mais  il  les 
appuyait  du  fuffrage  du  duc  de  Bourgogne  , & prétendait 
que  ce  prince  avait  toûjours  été  occupé  du  fcrutin  perfec- 
tionné, de  la  paix  perpétuelle  , & du  foin  d’établir  une  ville 
pour  tenir  la  diète  Européane  , ou  Européenne  , ou  Europaine. 
Il  reffemblait  aux  anciens  légiflateurs  qui  difaient  avoir  reçu 
leurs  loix  de  la  bouche  des  aemi-Dieux. 

Plût-à-Dieu , Mr. , qu’il  n’y  eût  de  charlatanerie  que  dans  ces 
projets  chimériques  ! mais  il  y a des  charlatans  de  toute  efpèce , 
& le  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut 
à peine  fe  compter. 

Ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  qu’on  voit  quelquefois  des  hom- 
mes du  plus  rare  mérite  foutenir  avec  autant  d’efprit  que  de 
bonne  foi  les  plus  grandes  erreurs , uniquement  parce  qu’elles 
font  accréditées.  S’ils  trouvent  une  faible  lueur  qui  puifle  favo- 
rifer  la  caufe  qu’ils  embraflènt , ils  ne  manquent  pas  de  la  faire 
valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive  éclaire  le  mauvais  côté  de 
leur  caufe  , ils  lerment  les  yeux  de  peur  de  la  voir.  11  eft  peut- 
être  plus  commun  encor  de  fe  tromper  foi-même , que  de  cher- 
cher à tromper  les  autres. 

La  féduérion  & la  charlatanerie  entrent  même  dans  les 
chofes  purement  de  goût , dans  le  jugement  qu’on  porte  d’une 
tragédie  , d’une  comédie , d’un  opéra  , d'une  pièce  de  vers , 
d’un  difcours  oratoire.  Tel  qui  fera  enchanté  àeVArioJlc  n’ofera 
l’avouer , & dira  en  bâillant  que  1 ’üdyjfée  eft  divine. 

Il  y a une  foule  prodigieufe  de  gens  d’efprit  ; mais  les  per- 
fonnes  d'un  goût  épuré , qui  penfent  jufte  , & qui  difent  ce 
qu’elles  penfent , font  bien  rares. 

Que  d’erreurs  monftrueufes  accréditées  par  la  fcience  même , 
qui  aurait  dû  les  détruire  ! On  commence  par  une  faufle  charte, 
par  un  diplôme  fuppofé  -,  on  le  montre  en  fecret  à quelques 
perfonnes  intéreffées  à le  faire  valoir  ; fa  réputation  s’établit 
avant  même  qu’il  foit  connu.  Commence-t-il  à percer  ; les  hon- 
nêtes gens , les  efprits  fenfés  fe  récrient  contre  l’impofture  ; on 
les  fait  taire  , on  reftifie  une  erreur  ; on  déguife  habilement 
un  menfonge  , on  corrompt  le  fens  du  texte  par  des  commen- 
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taires.  Ecoutez  Montagne , il  dira  bien  mieux  que  moi. 

» Les  premiers  qui  (ont  abreuvés  de  ce  commencement  d’è- 
» trangeté , venans  à femer  leur  hiftoire  , Tentent  par  les  op- 
» pofitions  qu’on  leur  fait , où  loge  la  difficulté  de  la  perlua- 
»>  fion  , & vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce  fauffe. 
» Outre  ce  que  , injitâ  hominibus  libidine  alendi  de  indujlriâ  ru- 
>*  mores  ; nous  faifons  naturellement  confcience , de  rendre  ce 
♦>  qu'on  nous  a prété , Tans  quelque  uTure , & acceffion  de  notre 
» cru.  L’erreur  particulière  fait  premièrement  Terreur  publique; 
» & à Ton  tour  l’erreur  publique  fait  Terreur  particulière.  Ainfi 
» va  tout  ce  bâtiment , s’étoffant  & formant  de  main  en  main  ; 
» de  manière  que  le  plus  éloigné  témoin  en  eft  mieux  inftruit  que 
» le  plus  voifin , & le  dernier  informé  , mieux  perfuadé  que 
» le  premier.  C’eft  un  progrès  naturel.  Car  quiconque  croit 
**  quelque  chofe  , eftime  que  c’eft  ouvrage  de  charité  , de  la 
» perfuader  à un  autre  : & pour  ce  faire  , ne  craint  point  d’a- 
,,  jouter  de  Ton  invention  , autant  qu’il  voit  être  néceffaire 
„ en  Ton  conte , pour  Tuppléer  à la  réiîftance  & au  défaut  qu’il 
„ penfe  être  en  la  conception  d’autrui. 

Qui  veut  apprendre  à douter  doit  lire  ce  chapitre  entier  de 
Montagne  , le  moins  méthodique  des  philofophes  , mais  le  plus 
fage  & le  plus  aimable. 
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ET  Mr.  de  Foncemagne. 

MOnfieur  de  Voltaire  & Mr.  de  Foncemagne  ont  donné  au 
monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  politeffe  dans  la 
di(jjute,  qui  ne  font  pas  toujours  imités  par  les  écrivains.  Ces 
égards  & cette  décence  conviennent  également  aux  deux  ânta- 
goniftes. 

Le  fujet  qui  les  divife  parait  très  imponant  ; il  s’agit  de 
favoir  , non  - feulement , fi  le  plus  grand  miniftre  qu’ait  eu  la 
France,  eft  l’auteur  du  teftament  politique , mais  encor  s’il  eft 
digue  de  lui , & s’il  faut  ou  Taccufer  de  l’avoir  fait , ou  le  juf- 
tiner  de  ne  l’avoir  point  écrit.: 
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Nous  vivons  heureufement  dans  un  fiécle  où  la  recherche 
' de  la  vérité  eft  permife  dans  tous  les  genres.  Nulle  considé- 
ration particulière  ne  doit  empêcher  a examiner  cette  vérité 
toûjours  précieufe  aux  hommes  jufques  dans  les  chofes  indif- 
férentes. Un  homme  public,  un  grand -homme  appartient  à la 
nation  entière  ; il  eft  comme  un  de  ces  monumens  publics 
expofés  aux  yeux  & au  jugement  de  tous  les  hommes. 

Je  vais  donc  ufer  du  droit  naturel  que  nous  avons  tous , 
& propofer  mes  idées  fur  ce  fameux  teftament  politique. 

Je  fuis  perfuadé  que  Mr.  de  Foncemagne  a raifon  d’attribuer 
au  cardinal  de  Richelieu  la  narration  Juccinte  des  grandes  ac- 
tions du  roi  Louis  XIII , & de  rendre  en  effet  ce  miniftre  ref- 
ponfable  de  tout  ce  qu’on  lit  dans  ce  difcours,  fuppofé  qu’en 
effet  il  y ait  quelques  lignes  corrigées  de  la  propre  main  du 
cardinal , comme  je  n’en  doute  pas.  Les  mots  écrits  de  fa  main 
font  une  démonftration  qu’il  avait  vu  l’ouvrage  , & laiffent 
penfer  en  même  tems  que  l’ouvrage  n’était  point  de  lui , mais 
qu’il  l’approuvait. 

Il  femble  furtout  par  ces  mots  , Monaco , fi  vous  reperde ^ 
Aire  , galères  d’Efpagne  perdues  par  la  tempête  &c.  que  ce  font 
des  avis  qu’il  donne  à l’écrivain  qu’il  fait  travailler. 

Mr.  de  Voltaire  nous  a donné  la  véritable  époque  du  tems 
auquel  ce  difcours  fut  écrit;  ce  ne  peut  être  , dit -il,  que  fur  la 
fin  de  Juillet , ou  au  mois  d' Aoufi  1IS41  , puifque  la  ville  d’Aire 
fut  prife  le  17  Juillet  1641  , & reprife  un  mois  après  par  les 
Efpagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l’écrivain  par  cette  note  de  ne  pas 
parler  de  la  conquête  d’Aire  , que  l’on  eft  prêt  de  perdre;  & 
il  l’avertit  qu'il  poura  parler  de  a)  Monaco,  dont  en  effet 
on  s’empara  le  1 8 Novembre  de  cette  même  année  : il  de- 
vient donc  refponfable  de  cette  pièce  , quoiqu’il  n’en  foit  point 
l’auteur.  A in  fi  les  princes  dans  leurs  manifeftes  & dans  leurs 
traités  , font  cenfés  parler  eux-mêmes.  Le  difcours  dont  il  s’agit 
eft  vifiblement  un  manifefte  écrit  par  l’ordre  du  cardinal  de 

Richelieu 

a)  NB.  Il  parait  pourtant  bien  1 de  Monaco  , qui  ne  fut  au  pouvoir 
difficile  à croire  que  le  cardinal  de  I du  roi  qu’au  mois  de  Novembre. 
Richelieu  ait  fait  eu  Juillet  une  note  1 
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Richelieu  pour  juftifier  toute  fa  conduite  depuis  qu’il  était  en- 
tré dans  le  miniftère. 

Mr.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifefte  n’eft  point 
ligné  par  le  cardinal  ? en  voici , je  crois  , la  raifon. 

Le  cardinal  voulait  8c  devait  examiner  bien  foigneufement 
ce  mémoire  avant  de  le  préfenter  au  roi.  L’auteur  dans  le 
deffein  de  relever  toutes  les  aélions  du  premier  miniftre  le  fai- 
fait  parler  en  plufieurs  endroits  d’une  manière  un  peu  contraire 
à la  vérité  & à la  modellie.  Il  lui  faifait  dire  des  chofes  dont 
Louis  XI II  n’aurait  que  trop  reconnu  la  fauffeté.  Il  était  impof- 
fible  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  entrant  dans  le  conlèil  , 
eût  promis  au  roi  la  ruine  des  proteftans  , & l’abaiffement  des 
grands.  C’était  le  marquis  duc  de  la  Vieuville  , qui  était  alors 
premier  miniftre.  C’eft  le  titre  que  le  comte  de  Brienne  fecré- 
taire  d’état  lui  donne.  Le  comte  de  Brienne  nous  apprend  dans 
le  s mémoires  que  ce  fut  le  duc  de  la  Vieuville  qui  ht  entrer  le 
cardinal  au  confeil , pour  y affifter  feulement  ainli  que  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucaulr.  6 ) Le  roi  ne  lui  donna  point  alors  le 
fecret  des  affaires. 

Les  mémoires  de  Rohan , le  journal  de  Bajfompierre  , les 
mémoires  de  Vittorio  Si  ri , les  manifeftes  de  la  reine -mère, 
les  mémoires  de  Dageant , nous  apprennent  que  le  cardinal 
ne  traita  même  avec  aucun  ambaffadeur  dans  les  lîx  pre- 
miers mois  qu’il 'jouît  de  fa  place  ; il  netait  chargé  d’au- 
cun département  ; il  était  très  éloigné  d’avoir  le  premier  cré- 
dit ; & ce  ne  fut  qu’à  l’occafion  du  mariage  de  la  fceur  de 
Louis  XIII  avec  le  roi  d’ Angleterre  , qu’il  commença  à mani- 
fefter  fes  grands  talens , & à l’emporter  fur  tous  fes  concur- 
rens. 

Ainfi  quelque  deffein  qu’il  eût  de  faire  valoir  fes  fervices 
auprès  du  roi  , il  ne  pouvait  fans  fe  nuire  à lui- même  dire 
qu  il  avait  eu  d’abord  toute  autorité  , & qu’il  promit  de  s’en 
fervir  pour  rabaijjer  l’orgueil  des  grands. 

Ce  fut  depuis  le  mois  d’Aouff  1641  que  le  cardinal  eut  tout 
à craindre  de  ces  grands  , & du  roi  même.  Le  roi  était  lî  fati- 
gué & fi  mécontent  de  lui , que  le  grand-écuyer  Cinqmars  ofa 

h ) Mém.  de  Brienne  tom.  I.  pag.  160, 

Phil,  Liitir.  Hijl.  Tom.  II.  G g 
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lui  propofer  d’aflafliner  ce  même  miniftre  qu’il  ne  pouvait  gar- 
der & dont  il  ne  pouvait  Ce  défaire. 

C’eft  un  fait  dont  on  ne  peut  douter  , puifque  Louis  XIII 
lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chancelier  de  Châteauneuf. 

Les  confpirations  éclatèrent  bientôt  après  de  toutes  parts  ; 
on  ne  voit  guères  de  momens  depuis  le  mois  d’Aouft  1641  jut 
qu’à  la  mort  du  cardinal , où  il  ait  eu  le  tems  de  s’occuper  de 
la  narration  fuccinte  ; & une  grande  préfomption  qu’il  ne  l’a 
pas  revue  , c’eft  qu’il  ne  l’a  point  (ignée. 

Il  y a très  grande  apparence  que  s’il  eût  eu  le  loifir  de 
l’examiner  avec  attention , il  y aurait  corrigé  bien  des  chofes 
que  le  zèle  inconfidéré  de  l'on  écrivain  avait  laide  échapper , 
& que  la  circonfpe&ion  d’un  premier  miniftre  ne  pouvait  avouer. 
11  aurait  exigé  qu’on  parlât  du  cardinal  de  Bérulle  avec  plus 
de  modération  ; il  aurait  adouci  les  injures  odieufes  prodiguées 
à toute  la  nation  Espagnole  , avec  laquelle  il  voulait  faire  la 
paix.  Il  n’aurait  pas  permis  qu’on  fe  fervît  de  fon  nom  pour 
dire  de  la  duchefle  ae  Savoye , fœur  du  roi  fon  maître , que 
Jes  extravagances  ajoutaient  une  nouvelle  honte  à fa  conduite. 

Il  y a tant  de  traits  de  cette  efpèce  dans  la  narration  fuc- 
cinte , toutes  les  grandes  maifons  du  royaume  y font  (ï  mal- 
traitées , on  y parle  de  plufieurs  principaux  perfonnages  avec 
tant  de  mépris , que  je  ne  fuis  point  étonné  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n’ait  jamais  (igné  cette  pièce. 

Nous  accorderons  à Mr.  de  Foncemagne  que  cet  ouvrage  eft 
autentique  , qu’il  a été  compofé  en  1641  , que  le  cardinal  de 
Richelieu  l’a  vu  , qu’il  y a fait  des  notes , qu’en  un  mot  c’eft 
un  monument  précieux  de  ces  tems -là. 

Nous  penfons  en  même  tems  qu’il  ne  faut  point  faire  de 
reproches  au  cardinal  fur  cet  ouvrage , puifqu’il  ne  lui  a pas 
donné  une  fan&ion  légitime  en  le  lignant.  Nous  le  regarderons 
comme  un  projet  qui  n’a  point  eu  d’exécution  , comme  une 
pièce  digne  d’être  confervée  , & qui  reçoit  fa  principale  im- 
portance du  nom  fous  lequel  elle  a été  compofée. 

Il  nous  paraît  extrêmement  vraifemblable  que  cette  narra- 
tion fuccinte  , ce  projet  de  manifefte , fait  évidemment  en  1 641 , 
finiffait  à ces  mots,  d’un  prince  dont  la  préfence  n’était  pas  peu 
utile  à maintenir  en  fon  obèiffance  les  peuples  qu’il  avait  en  gou- 
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vemement  : car  c’eft  au  bas  de  cette  page  , qui  eft  probable- 
ment la  dernière , qu’on  trouve  dans  un  grand  efpace  ces  mots 
de  la  main  du  cardinal  ainiî  rangés. 

Monaco 

Si  vous  reperde* 

Aire 

Galères  d’Efpagne 
perdues  par  la  tempête 
diftribution  de 
bénéfices. 

Enfuite  , à une  autre  page  , l’auteur  ajoute  ces  paroles  : 

» Voilà  , lire  , jufqu’â  préfent  , quelles  ont  été  les  aélions 
» de  V.  M.  , que  j’eftimerai  heureufement  terminées , fi  elles 
>*  font  fuivies  d’un  repos  qui  vous  donne  moyen  de  combler 
>*  votre  état  de  toutes  fortes  d’avantages.  Pour  ce  faire  , il  faut 
**  confidérer  les  divers  ordres  de  votre  royaume , i’étar  qui  en 
» eft  compofé  , votre  perfonne  qui  eft  chargée  de  fa  conduite, 
» & les  moyens  quelle  doit  tenir  pour  s'en  acquitter  digne- 
» ment  ; ce  qui  ne  requiert  autre  choie  en  général , que  d’avoir 
h un  bon  & fidèle  confeil , faire  état  de  fes  avis  , & fuivre  la 
» raifon  dans  les  principes  qu’elle  preferit  pour  le  gouveme- 
» ment  de  fes  états  : c’eft  à quoi  fe  réduira  le  refte  de  cet  ou- 
» vrage  , traitant  diftinètemenr  ces  matières  en  divers  cha- 
» pitres  fubdivifés  en  diverfes  feétions  , pour  les  éclaircir  plus 
» méthodiquement. 

Premièrement , cette  addition  ne  nous  paraît  pas  tout-à-fait 
du  même  ftile  que  la  narration  fuccinte. 

Secondement , elle  n’ell  point  annoncée  dans  le  commence- 
ment de  la  narration  , elle  ne  l’eft  que  dans  une  lettre  au  roi 
qui  précède  cette  narration  ; & jamais  on  n’a  vu  l’original  de 
cette  lettre  , laquelle  n’étant  nullement  fujette  à révifion  comme 
la  narration  fuccinte  , devrait  avoir  été  fignée  fans  aucune 
difficulté. 

S’il  nous  paraît  indubitable  que  ce  manifefte  du  cardinal  de 
Richelieu  auprès  du  roi  fon  maître  , fous  le  nem  de  narration 
fuccinte , a été  vu  & corrigé  de  la  main  du  premier  miniftre  , 
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nous  croyons  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  du  teftament  poli- 
tique. Nous  penfons  que  l’auteur  , foit  l’abbé  de  Bour^ey , foit 
quelque  autre , a voulu  lier  ces  deux  ouvrages  enfemble , & 
faire  palier  fes  propres  idées  , non-feulement  fous  un  nom 
illuftre , mais  à la  faveur  d’une  pièce  avouée  en  quelque  façon 

far  le  cardinal  lui-même.  Nous  fommes  portés  à penfer  que 
abbé  de  Bour^ey  n’avait  aucune  part  à la  narration.  Le  ftile 
du  teftament  politique  femble  être  entièrement  conforme  à 
celui  du  dernier  paragraphe  ajouté  après  coup  à cette  narra- 
tion fuccinte. 

Nous  fommes  entièrement  de  l’avis  de  Mr.  de  Voltaire , quand 
il  dit  que  fi  le  teftament  politique  avait  été  vu  du  cardinal  de 
Richelieu  , il  y aurait  certainement  fait  des  notes  comme  il  en 
fit  à la  narration. 

Ce  teftament , en  effet , mérite  beaucoup  plus  de  notes  qu’au- 
cun autre  ouvrage  de  ce  genre  ; & il  ne  nous  paraît  nullement 
vraifemblable  qu'un  homme  auffi  inftruit , & aufli  éclairé  que 
le  cardinal , n’eût  pas  indiqué  en  marge  une  feule  des  erreurs 
dont  le  teftament  politique  eft  rempli. 

Nous  avouons  que  cette  réflexion  de  Mr.  de  Voltaire  eft 
d’un  très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs  , des  faufferés , 
des  incompatibilités  , des  fuperfluités  , dont  Mr.  de  Voltaire  s’eft 
conténté  de  faire  remarquer  une  partie , & qui  n’auraient  certai- 
nement pas  échappé  aux  yeux  d’un  miniftre  tel  que  le  cardinal. 

i°.  Page  104,  le  teft.  pol.  dit , que  le  défordre  des  perfonnes 
qui  autonfait  les  laïques  à pojféder  des  bénéfices  , ejl  abjolu - 
ment  banni. 

Il  eft  certain  que  cet  abus  n’a  été  abfoiument  banni  que  fous 
Louis  XIV.  Mr.  de  Voltaires,  juftement  remarqué  que  le  car- 
dinal lui-même  avait  donné  cinq  abbayes  au  comte  de  Soijfons 
tué  à la  bataille  de  la  Marfée  , onze  au  duc  de  Guife , l évê- 
ché  de  Metz  au  duc  de  V crneuil , l’abbaye  de  St.  Denis  au 
prince  de  Conti  , celle  de  St.  Rémi  de  Rheims  au  duc  de 
Némours  , celle  de  Moutier  en  Der  au  marquis  de  Treville  &c. 
Cet  ufage  était  fi  commun , & dura  fi  longtems , que  nous  lifons 
dans  la  vie  du  célèbre  Boileau  Defpréaux , qu’il  jouit  longtems 
d’un  bénéfice  étant  laïc. 
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2’.  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d’abus , chapitre 
entièrement  contraire  à toutes  les  loix  du  royaume  , il  eft  dit , 
page  1 1 2 : » Il  y a très  grand  lieu  de  croire  que  le  premier 
» fondement  de  cet  ufage  vient  de  la  confiance  que  les  ecclé- 
» fiaftiques  prirent  en  l’autorité  royale , lorfqu  étant  maltraités 
» par  les  antipapes  Clément  VU,  Benoit  XIII,  & Jean  XXIII , 

» réfugiés  en  Avignon , ils  eurent  recours  au  roi. . 

Clément  Vil , qui  difputait  la  papauté  avec  tant  de  fcandale 
à Urbain  VI , plus  fcandaleux  encore  , vint  en  effet  dans  Avi- 
gnon , tandis  que  fon  compétiteur  Urbain  prêchait  une  croifade 
contre  la  France.  Après  la  mort  d’ Urbain , celui  qui  s'appe- 
lait Boniface  IX,  difputa  la  thiare  à celui  cpi  fe  faifait  appel- 
ler  Clément  VII  ; & tous  deux  à l’envi  taxèrent  autant  qu’ils 
le  purent  les  églifes  dont  ils  étaient  reconnus.  L’univerfité  de 
Paris  réfiffa  à Clément  VU , l'accufa  de  fimonie  par  la  bouche 
de  Clémengis  , & propofa  de  le  chafier  du  troupeau  de  l’églife 
comme  un  loup  dangereux  j mais  il  ne  fut  point  queftion  d’ap- 
pels comme  d’abus  dans  cette  affaire. 

Jean  XXIII  ne  fut  jamais  réfugié  en  Avignon.  L’opiniâtre 
Luna  antipape  qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Benoit  XIII 
effuya  de  l’univerfité  un  appel  en  1 39 6 ; mais  ce  n’était 

1>as  un  appel  comme  d’abus  , c’était  un  appel  au  futur  pape 
égitime.  11  fut  fuivi  d’un  autre  appel  à un  concile  œcumé- 
nique. 

Ainfi  , tout  cet  article  du  teftament  politique  eft  entièrement 
erroné  , & l’auteur  fê  trompe  évidemment  fur  l’origine  des  ' 
appels  comme  d’abus. 

3®.  ( page  127.)  Les  perfonnes  qui  s'attachent  à DlEU  &c. 
font  fi  abfolument  exemptes  de  la  jurifdiSion  temporelle  des  prin- 
ces , qu  elles  ne  peuvent  être  jugées  que  par  leurs  fupérieurs  ecclê - 
fiafiiques. 

Mr.  de  Foncemagne  fait  à cette  occafion  la  remarque  judi- 
cieufe  , que  cette  proportion  Jaufie  dans  tous  fes  points  efi  peu 
digne  d'un  légifiateur  Français.  Nous  ajourons  , que  ce  qui  eft 
fi  indigne  dun  miniftre  , ne  doit  point  être  préfumé  avoir  étd 
écrit  par  ce  miniftre. 

4®.  Nous  en  difons  autant  de  cette  affertion  fi  évidemment 
fauffe , ( page  1 28.  ) quel'églife  donna  pouvoir  aux  juges  ficuliers 
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8°.  ( page  175.  ) Selon  l’auteur  du  teftament , l’ordre  de  St. 
Benoit  a été  autrefois  Ji  abfolumieru  maître  des  écoles  , qu'on  rien - 
feignait  en  aucun  autre  lieu. 

Le  cardinal  de  Richelieu  favait  fans  doute  que  Charlemagne 
inflitua  l’école  du  palais.  Il  y eut  des  écoles  attachées  à toutes 
les  cathédrales , & il  y eut  toujours  des  écoles  à Paris  jufqu’à 
Guillaume  de  Champeau  qui  illuilra  cette  école  , érigée  bientôt 
après  en  univerfité. 

9°.  (page  176.  ) L’hiftoire  du  pape  Benoit  XI , contre 
lequel  les  Cordeliers  piqués  au  fujet  de  la  pcrfeSion  de  la  pau- 
vreté , &c. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  avec  Mr.  de 
Voltaire  cette  erreur  effentielle.  Ce  n’eft  pas  ici  une  fimple 
erreur  de  nom  , une  fimple  méprife  en  chronologie  , un  mot 
mis  pour  un  autre.  Benoit  XI , ou  XII , à qui  on  attribue  de 
grandes  querelles  avec  l’empereur  & les  Cordeliers , ne  peut 
être  pris  pour  le  pape  Jean  XXII , qui  fut  accufé  d’héréfie  fur 
la  vilion  béatifique  , & qui  longtems  auparavant  s’étant  déclaré 
contre  l’empereur  Louis  de  Bavière  , ofa  le  dépofer  en  idée  par 
une  bulle , en  1 3 27.  Il  fut  dépofé  à fon  tour  non  moins  vaine- 
ment par  l’empereur , qui  le  condamna  dans  Rome  à être  brûlé 
vif  le  22  Mai  1328. 

L’auteur  du  teftament  brouille  toute  cette  hiftoire  avec  une 
ignorance  étonnante.  Il  fuppofe  que  les  Cordeliers  engagèrent 
l’empereur  à faire  la  guerre  au  pape.  Il  eft  feulement  vrai  que 
deux  Cordeliers  pendant  cette  guerre , offrirent  leur  plume  à 
Louis  de  Bavière  y mais  il  eft  allez  connu  que  cette  guerre  était 
un  intérêt  d’état , & non  un  intérêt  de  moines  , & qu’il  s’a- 
giffait  de  la  domination  de  l’empereur  en  Italie  , & non  d’une 
difpute  de  Cordeliers  fur  la  forme  de  leur  capuchon. 

Nous  avouons  que  dans  ce  morceau  il  n’y  a pas  un  mot 
qui  ne  foit  une  faute.  Nous  ne  croyons  pas  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu capable  d’avoir  laiffé  tant  d’erreurs  à la  poflérité. 

to°.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vénalité  des  charges  de  ju- 
dicature , dont  l’auteur  paraît  être  le  partifan.  Il  le  pourrait 
qu’un  miniftre  fentant  combien  il  efl  difficile  de  rembourfer 
toutes  ces  charges,  eût  conclu  à laiffer  fubfifler  un  abus  qui 
ne  fe  pouvait  corriger  qu’avec  un  argent  qu’on  n’avait  pas. 
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Mais  en  ce  cas  , il  nous  femble  que  celui  qui  fait  parler  le 
miniftre  l’aurait  fait  parler  plus  dignement,  en  déplorant  la  né* 
ceffité  de  ce  trafic  honteux  , qu’en  cherchant  à pallier  ce  vice 
par  quelques  avantages , peut-être  imaginaires , qu’on  prétend 
en  réfulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans  cet  article. 
L’auteur  dit  à la  page  205 , que  les  efprits  des  magiflrats  qui 
font  d’une  naiffance  trop  médiocre , ont  une  aufléritéfl  épineufe  , 
quelle  n’ejl  pas  feulement  fâckeufe , mais  préjudiciable  ; & à la 
page  206,  il  dit,  qu’il  faut  qu’un  pauvre  magiflrat  ait  l’ame 
d’une  trempe  bien  forte  , s’il  ne  fe  laiffe  fléchir  par  la  conf  déra- 
tion de  fes  propres  intérêts. 

Nous  invitons  le  leCteur  à lire  ce  que  dit  Mr.  de  Voltaire  lur 
ce  fujet  : il  nous  paraît  qu’il  s’explique  en  véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de  1 ’Efprit  des  loix, 
n’a  que  trop  abufé  de  ce  partage  du  teftament  politique,  c ) 
„ Si  dans  le  peuple , dit  - il , il  fe  trouve  quelque  malheureux 
„ honnête-homme , le  cardinal  de  Richelieu  inlînue  qu’un  mo- 
„ narque  doit  fe  garder  de  s’en  fervir  , tant  il  eft  vrai  que  la 
,,  vertu  n’eft  pas  le  reffort  de  ce  gouvernement. 

Il  met  en  marge  , que  le  teflament  politique  a été  fait  fous  les 
yeux  & fur  les  mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  par  Mrs.  de 
Bourzey  & de. ...  qui  lui  étaient  attachés. 

Nous  convenons  avec  Mr.  de  Montefquieu  que  l’abbé  de 
Bourqey  fit  ce  teflament , mais  non  pas  fous  les  yeux  du  cardi- 
nal. Nous  convenons  encor  moins  que  le  tellament  dife  ce 
que  Mr.  de  Montefquieu  lui  fait  dire.  Il  le  cite  ainfi  en  marge} 
11  ne  faut , y efl  - il  dit , fe  fervir  de  gens  de  bas  lieu  , ils  font 
trop  auflères  & trop  difficiles.  Ce  n’eft  pas  citer  exa&ement  ; 
le  teftament  dit  dans  cet  endroit  que  les  hommes  d’une  baffe 
naiffance  font  d’ordinaire  difficiles  & d’une  auftérité  épineufe  ; 
il  ne  dit  point  qu’il  ne  faut  pas  fe  fervir  d’un  pauvre  honnête- 
homme  } & il  fe  contredit  dans  le  moument  d’après  , en  di- 
fant , qu'un  pauvre  magiflrat  efl  trop  expofé  à fe  laiffer  amollir ; 

Ainfi  l’auteur  du  teftament  tombe  dans  des  contradictions, 
& l’auteur  de  1 ’Efprit  des  loue  dans  une  grande  erreur  , & 

furtout , 

<)  Efp.  des  loix  chapitre  V.  liv.  8. dernières  lignes,. 
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furtout , dans  une  erreur  très  odieufe , en  fuppofant  que  la  vertu 
n’entre  jamais  dans  le  gouvernement  monarchique.  Il  ne  faut 
point  être  flatteur  , mais  il  ne  faut  point  être  fatyrique.  C’eft 
encourager  au  crime  que  de  reprélenrer  la  vertu  comme  inu* 
tile  ou  comme  impoflible. 

Rapportons  ici  le  paflage  qui  fe  trouve  dans  une  note  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  b') 

„ Il  eft  dit  dans  VEfprit  des  loix , qu’il  faut  plus  de  vertu 
„ dans  une  république  ; c’eft  en  un  fens  tout  le  contraire  : il 
,,  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour  pour  rélifler  à 
,,  tant  de  féduaions.  Le  duc  de  Momaufier  , le  duc  de  Beau- 
„ villiers  , étaient  des  hommes  d’une  vertu  très  auftere.  Le  ma- 
,,  réchal  de  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  à une  pro- 
„ bité  non  moins  incorruptible.  Le  marquis  de  Tord  a éié  un 
,,  des  plus  honnêtes-hommes  de  l’Europe  , dans  une  place  où 
„ la  politique  permet  le  relâchement  de  la  morale.  Les  con- 
,,  trolleurs- généraux  le  Pelletier  & Chamillard  paflerent  pour 
„ être  moins  habiles  que  vertueux.  Il  faut  avouer  que  Louis 
,,  XIV , dans  cette  guerre  malheureufe,  ne  fut  guère  entouré 
,,  que  d’hommes  irréprochables.  C’eft  une  obfervation  très 
„ vraye  & très  importante  dans  une  hiftoire  où  les  mœurs  ont 
,,  tant  de  part. 

Tout  ce  paflage  eft  dans  la  plus  exafle  vérité;  nous  croyons 
qu’on  ne  peut  trop  le  citer.  11  eft  fl  beau  qu’il  fe  -foit  trouvé 
dans  une  cour  tant  d’hommes  vertueux  à la  fois  , cela  eft  fi 
honorable  pour  la  nation  & pour  le  beau  fiécle  de  Louis  XlVy 
fi  encourageant  pour  tous  les  fiécles , qu’il  y aurait  de  l’injuftice 
& de  l’ingratitude  à ne  favoir  pas  quelque  gré  à l’auteur  , d’a- 
voir feul  de  tous  les  hiftoriens  démêlé  & mis  dans  fon  jour 
cette  vérité  utile  au  genre-humain. 

Saififfms  avec  plaiflr  cette  occafion  d’oblërver  que  dans  tous 
fes  ouvrages  Mr.  de  Voltaire  a toujours  eu  pour  objet  la  vé- 
rité & la  vertu.  Sa  Henriade  , fes  tragédies , fes  hiftoires  ref- 
pirent  l’humanité , la  bienfaifance  , l’indulgence  ; il  a toûjours 
rendu  juftice  au  mérite  malheureux  & à la  vérité  perfécutée. 


h ) Siècle  Je  Louis  XIV.  tom.  I.  pag.  38  r.  édit,  de  1761. 

Phil.  Liiter.  Hijl.  Tom.  IL  H h 
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Nul  auteur  n’a  jamais  détruit  plus  de  calomnies  ; nul  en  écri- 
vant l'hiftoire  n’a  jamais  tant  confondu  les  auteurs  des  libelles. 
Nous  devons  faire  pour  lui  ce  qu’il  a fait  pour  tant  d’autres  -, 
nous  devons  la  vérité  à celui  qui  l’a  dite. 

1 1°.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  la  difcuflion  des  attein- 
tes que  le  teftament  politique  ( pag.  117.  ) donne  aux  parle- 
mens  du  royaume.  Il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  de  tels  fentimens  ; mais  aufli  , il  eft 
très  vraifemblable , que  l’auteur  en  confeillant  au  roi  d’envoyer 
dans  les  provinces  des  confeillers  d’état  & des  maîtres  des  re- 
quêtes pour  rendre  la  juftice,  écrivait  après  l’année  1 665 , lorf- 
que  Louis  XIV  eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans  quelques 
provinces  par  une  commiffion  extraordinaire.  Il  n’eft  guères 
polîible  qu’alors  on  eût  fuivi  en  cela  les  inftruftions  du  cardinal 
de  Richelieu  , dont  le  teftament  ne  parut  qu’en  1688  ; & il  eft 
allez  naturel  que  l’auteur  déguifé  fous  le  nom  du  cardinal  ait 
confeillé  ce  qu’on  venait  de  faire. 

1 1*.  Après  avoir  lu  attentivement  tout  le  chapitre  intitulé 
Du  confeil  du  prince , nous  fommes  forcés  d’avouer  notre  extrê- 
me étonnement  de  n’y  avoir  rien  trouvé  que  de  vague  fur  la 
probité  nécefiaire  à un  confeiller  d’état , fur  le  cœur  & la 
force  d’un  confeiller  d’état , fur  l’application  que  doivent  avoir 
les  confeillers  d’état  ; & nous  préfumons  qu’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable qu’un  miniftre  ait  perdu  fon  tems  à compofer  une 
déclamation  fi  vaine  & fï  faftidieufe  , lorfqu’il  avait  tant  de 
chofes  intéreffantes  à dire , & tant  de  grands  intérêts  à difeuter. 

Telle  eft  notre  opinion  concernant  la  première  partie  du 
teftament , & tel  a été  l’avis  de  ceux  qui  l’ont  lu  avec  nous , 
& que  nous  avons  confultés.  Venons  à la  fécondé  partie. 

13“.  Nous  n’avons  trouvé  rien  de  rélatif  à la  France  , rien 
qui  la  concerne  plutôt  qu’un  autre  pays  , dans  fes  chapitres 
intitulés  : Fondement  du  bonheur  d’un  état.  Etablijfement  du  rè- 
gne de  Dieu.  La  raifon  doit  être  la  règle  & la  conduite  d’un  état. 
Les  intérêts  publics  doivent  être  l’unique  fin  de  ceux  qui  gouver- 
tfent  un  état,  La  prévoyance  ejl  nécejfaire  au  gouvernement  d'un 
état.  Les  peines  & les  récompenfes  font  deux  points  tout-à-fait  né- 
ceffaires  à la  conduite  d'un  état.  Une  négociation  continuelle  ne 
contribue  pas  peu  au  bon  fuccès  des  affaires  , &c. 


Digitized  by  Google 


Mr.DE  K....  ET Mr.  DE  FONCEMAGNE.  145 

Tout  cela  convient  à la  Suède , à la  Ruffie  , à la  Chine  , 
suffi -bien  qu’à  la  France. 

Rien  ne  nous  paraît  porter  davanrage  le  caraéîère  d’un  dé- 
clamateur  qui  veut  fe  faire  valoir , rien  ne  refiemble  moins  à 
un  miniftre  qui  veut  être  utile. 

1 40.  Nous  remarquerons  feulement  une  maxime  bien  cruelle  î 
( pag.  17.  IIe.  part.  ) H eft  dit  qu’en  plufieurs  occafions , on 
peut , fans  preuve  autentique  , commencer  par  l’exécution  ; c’eft- 
à-dire  qu’il  faut  d’abord  faire  mourir  un  nomme  foupçonné  de 
crime  d’état , fauf  à examiner  enfuite  s’il  eft  coupable. 

Quelque  defpotique  qu’ait  été  le  cardinal  de  Richelieu , il 
eft  difficile  de  penfer  qu’il  ait  donné  des  confeils  fi  abomina- 
bles. Ce  font  des  barbaries  qu’on  a le  malheur  de  commettre 
quelquefois  , mais  qu’on  n’a  jamais  l’imprudence  de  dire.  Cela 
eft  trop  oppofé  au  chapitre  intitulé , Du  règne  de  Dieu.  C’eft 
ici  que  l’auteur  affefte  de  reffembler  à Machiavel , pour  fe  don- 
ner le  relief  d’un  politique  profond.  Il  croit  qu’en  prenant  le 
nom  d’un  grand  miniftre  , il  doit  le  faire  parler  en  tyran.  Nous 
refpe&ons  trop  la  mémoire  du  cardinal , pour  lui  imputer  des 
confeils  qui  rendraient  à jamais  fa  mémoire  odieufe  à tous  les 
peuples  ; & nous  nous  joignons  à Mr.  de  Voltaire  , pour  bé- 
nir le  ciel  que  Finélon  ait  fait  fon  Télémaque , & que  Riche- 
lieu puifTe  être  lavé  du  foupçon  d’avoir  fait  ce  teftament. 

Venons  enfin  au  peu  d’articles  qui  regardent  précifément  la 
France. 

15*.  Il  eft  dit  au  chap.  V.  de  la  puiflance  fur  mer,  non- 
feulement  , que  la  Provence  a beaucoup  de  plus  grands  ports  & 
de  plus  ajfûrés  que  l’Efpagne  & l’Italie  ensemble  , ( ce  que  Mr. 
de  Voltaire  a très  bien  relevé  ; ) mais  on  allure  encore , que  la 
Bretagne  contient  les  plus  beaux  ports  qui  foiem  dans  l’océan  y ce 
que  Mr.  de  Voltaire  ne  devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  fommes  entièrement  de  fon  avis  fur  cette  exagération 
infoutenable  , dont  il  n’a  pas  crû  que  le  furintendant  des  mers 
pût  être  capable  : & tout  le  refte  de  ce  chapitre  nous  a para 
être  d’un  homme  qui  affefte  de  connaître  le  mettrai  & la  tra- 
montane , & qui  n’â  aucune  connaiflance  de  la  mer. 

r d*.  Sur  l’article  du  commerce  il  nous  paraît  bien  difficile 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  foit  entré  dans  le  détail  des  foyes 
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& des  cotons  filés.  Il  fe  ferait  bien  trompé  , s’il  avait  dit  ( pag. 
130.)  que  les  velours  rouges , violets  & tanés , fe  fabriquaient 
à Tours  beaucoup  plus  beaux  qu’à  Gènes  ; ce  qui  eft  d’une 
fauffeté  reconnue  par  tous  les  marchands.  On  ne  peut  non-plus 
foupçonner  le  cardinal  d’avoir  dit  qu’il  n’y  avait  point  deta- 
bliffement  à faire  en  Amérique. 

17*.  La  feftion  7.  (pag.  141.)  annonce  le  projet  de  déchar- 
ger Le  peuple  des  trois  quarts  du  faix  qui  L’accable  maintenant. 
Ce  titre  reffemble  plutôt , il  faut  l’avouer , au  projet  d’un  ci- 
toyen oifif,  effrayé  des  charges  de  l’état,  qu’aux  idées  juftes 
d’un  grand  miniltre  qui  fentirait  l’impoffibilité  de  diminuer  les 
trois  quarts  de  ces  charges. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  Mr.  de  Voltaire 
a élevé  au  fujet  des  comptans  : on  fent  affez  qu’il  n’eff  pas  na- 
turel qu’un  miniftre  traite  d 'illicites  des  ordonnances  qu’il  lignait 
lui  feul , & qu’il  s’accufe  lui- même  de  pécular. 

iS®.  Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de  finances; 
nous  avons  été  bien  étonnés  de  la  proportion  de  retrancher 
toutes  les  penfions  ( pag.  idi.),  & de  réduire  (même  page) 
le  comptant  du  roi  à trois  cent  mille  livres  , tandis  qu’à  la  page 
14;  , il  réduit  ce  même  comptant  à un  million  a’écus  d’or. 
Cette  énorme  contradiftion  nous  a paru  impoffible  dans  un  mi- 
niftre tel  que  le  cardinal. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  rien  comprendre  à la  page  iji  8c 
fiiivantes,  dans  lefquelles  on  propofe  de  rembourfer  trente  mil- 
lions de  capitaux  de  rentes.  La  fupprejfion  , dit  l’auteur  , d’un 
capital  de  Jept  millions  , à cinq  pour  cent , fe  jera  en  J'ept  années 
& demie  y par  la  feule  joutffance. 

Mr.  de  Voltaire  a très  bien  remarqué  qu’il  faut  vingt  années 

{tour  rembourfer  à cinq  pour  cent  un  capital  par  la  jouïffance. 
1 aurait  dû  faire  voir  aulfi  quelle  ferait  l’énorme  injuftice  de  dé- 
pouiller une  famille  de  fon,  capital , fous  prétexte  qu’elle  au- 
rait reçu  la  valeur  de  ce  capital  en  plufieurs  années.  Cette 
propofition  révoltante  ferait  la  deftruftion  de  la  fociété. 

Tous  les  calculs  cjui  fuivent  font  également  fautifs.  De  fept 
autres  millions , dit  l’auteur,  qui  ne  devront  être  r embout fés  qu’au 
denier  fix  , qui  ejl  le  prix  courant  de  telles  charges  , elles  pour- 
ront être  rembourfées  en  huit  annçfs  & demie.  Cet  auteur  n’en- 
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tend  pas  un  mot  de  la  matière  , & n’entend  pas  mieux  l’a- 
rithmétique la  plus  fimple  qu’il  ne  fait  le  français.  Au  lieu  du 
denier  ^ix  il  devait  dire  le  denier  feize  & un  quart , parce  que 
fix  pour  cent  font  la  feiziéme  partie  & un  quart  de  cent  j & il 
elt  bien  clair  qu’en  huit  années  & demie  un  capital  à fix  pour 
cent  d’intérêt  ne  ferait  pas  rembourfé  par  la  jouiffance.  Six 
fois  huit  & demi  font  cinquante  & un , de  forte  qu’il  s’en  man- 
querait prefque  la  moitié.  Et  que  lignifie  rembourfé  qu’au  de- 
nier fix  ? Six  pour  cent  font -ils  moins  que  cinq  pour  cent? 
Autant  de  paroles  , autant  d’inepties. 

Nous  ne  pouvons  affez  nous  étonner  que  des  abfurdités  fi 
groflières  ayent  été  imputées  au  cardinal  de  Richelieu  , & nous 
ne  pouvons  qu’applaudir  à Mr.  de  Voltaire  qui  a perfévéré  con- 
ltamment  à défendre  fa  mémoire. 

19°.  Nous  avions  penfé  d’abord  qu’il  s’était  exprimé  avec  trop 
peu  d’exaélitude  , & trop  d’exagération , quand  il  a reproché 
à l’auteur  du  teftament  d’avoir  voulu  impofer  les  cours  fouve- 
raines  à la  taille.  Mais  il  n’ell  que  trop  certain  que  cette  pro* 
pofition  fe  trouve  expreffément  énoncée  ( pag.  175.  ).  La  taille 
elt  une  ancienne  impofition  établie  par  les  lèigneurs  des  ter- 
res fur  leurs  vaflaux  roturiers , fur  les  villains  nommés  alors 
leurs  fujets  , impôt  devenu  humiliant , relie  de  fervitude  , titre 
de  balfelfe  auquel  chacun  cherche  à fe  dérober  aujourd’hui , 
dès  qu’il  s’ell  élevé  un  peu  par  fon  indullrie. 

Auujettir  toute  la  robe  à cette  humiliation  , ce  ferait  avilir 
la  magillrature  au  point  qu’aucun  citoyen  ne  voudrait  embraf- 
fer  cet  état.  La  noble  fonction  de  rendre  la  juftice  ferait  con- 
fondue avec  les  dernières  claflês  des  hommes  : l’honneur  de 
juger  la  nation  deviendrait  un  opprobre  : le  commis  d’un  rece- 
veur des  tailles  ferait  trembler  fon  juge.  Une  chimère  aulfi  tyran- 
nique rendrait  le  nom  d'un  miniltre  éternellement  odieux  , s’il 
avait  pu  la  propolèr. 

11  elt  très  vrai  encore  ( pag.  101.)  que  l’auteur  du  telta- 
ment  propofe  d’ordonner  à tous  les  gentilshommes  qui  auront 
paffé  vingt  ans  de  porter  les  armes , & d'ordonner  à tous  les 
capitaines  de  cavalerie  d'enrôler  dans  leurs  compagnies  , au  moins 
la  moitié  de  gentilshommes. 

C’ell  dans  le  même  chapitre  ( pag.  103.  ) cjue  l'auteur  dit. 
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que  fi  Ton  veut  avoir  cinquante  mille  hommes  , il  en  faut  lever 
cent  mille. 

Saifis  d’étonnement  à la  leélure  de  tant  d’étranges  propo- 
rtions , nous  croirions  en  effet  être  coupables  envers  la  nation , 
comme  envers  la  mémoire  d’un  grand  miniftre , fi  nous  pou- 
vions le  foupçonner  un  moment  d’avoir  eu  la  moindre  part  à de 
tels  fyftêmes  , qui  nous  paraifTent  enfantés  par  un  écrivain  bien 
indigne  du  grand  nom  qu’il  ufurpe.  Nous  penfons  que  pour  peu 
qu’on  ait  de  juftice , on  doit  des  remercimens  à celui  qui  nous  a 
ouvert  les  yeux. 

Il  relie  à rechercher  comment  il  s’ell  pu  faire  qu’on  ait  fï 
longtems  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ce  teftament  poli- 
tique. Il  efl  trop  vrai , comme  l’a  dit  Mr.  de  V oltaire , que  bien 
qu’il  y ait  une  foule  immenfe  de  livres , on  lit  peu , 6c  on  lit 
mal  : l’efprit  fe  repofe  fur  la  foi  d’un  grand  nom  ; il  efl  plus  aifé 
& plus  commun  de  croire  que  d'examiner  ; le  tems  donne  de 
l’autorité  à l’erreur  ; ceux  qui  la  combattent  trop  tard  paffent 
pour  téméraires  , Sc  on  employé  quelquefois  pour  la  (outenir 
toutes  les  armes  dont  on  ne  devrait  fe  fervir  que  pour  défen- 
dre la  vérité. 

Enfin  , pour  réfbmer  tout  ce  que  nous  avons  dit , nous  pen- 
fons que  Mr.  de  Foncemagne  a faifi  le  vrai  en  faifant  voir  que 
le  cardinal  de  Richelieu  commanda  , lut,  & margina  fon  mani- 
fefle  fous  le  nom  de  narration  fuccinte  : & que  Mr.  de  Voltaire 
a prouvé  que  le  teftament  politique  joint  à cene  narration , 
n’eft , ni  ne  peut  être  l’ouvrage  d’un  miniftre  dont  le  nom 
fera  toujours  illuftre  , & qui  nous  devient  cher  de  jour  en 
jour  par  les  mérites  & les  fervices  des  héritiers  de  fon  nom 
& de  fa  gloire. 


SUR  LA  FABLE. 

QUelques  rigoriftes , plus  févères  que  fages , ont  voulu  prof- 
crire  depuis  peu  l’ancienne  mythologie , comme  un  recueil 
oe  contes  puériles  indignes  de  la  gravité  reconnue  de  nos 
mœurs.  Il  ferait  trille  pourtant  de  brûler  Ovide , Homère  , Hé- 
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fiode , & toutes  nos  belles  tapifleries , & nos  tableaux  , & nos 
opéra  : beaucoup  de  fables  après  tout , font  plus  philofophi- 
ques  que  ces  meilleurs  ne  font  philofophes.  S’ils  font  grâce 
aux  contes  familiers  à'Efope  , pourquoi  faire  main  - balle  fur 
ces  fables  fublimes  , qui  ont  été  refpeftées  du  genre -humain , 
dont  elles  ont  fait  l’inftruéfion  ? Elles  font  mêlées  de  beaucoup 
d’infipidités  , car  quelle  chofe  efl  fans  mélange  ? Mais  tous  les 
fiécles  adopteront  la  boëte  de  Pandore , au  fond  de  laquelle  fe 
trouve  la  confolation  du  genre  - humain  j les  deux  tonneaux  de 
Jupiter  , qui  verfent  fans  ceffe  le  bien  & le  mal  ; la  nue 
embraffée  par  Ixion  , emblème  & châtiment  d’un  ambitieux  ; 
& la  mort  de  Narcijfe , qui  elf  la  punition  de  l’amour-propre. 
Y a-t-il  rien  de  plus  fublime  que  Minerve , la  divinité  de  la 
fagefle  , formée  dans  la  tête  du  maître  des  Dieux  ? Y a-t-il  rien 
de  plus  vrai  & de  plus  agréable  que  la  déeffe  de  la  beauté  , 
obligée  de  n’être  jamais  lans  les  grâces  ? Les  déeffes  des  arts  , 
toutes  filles  de  Mémoire , ne  nous  avertiflent-elles  pas  , auffi- 
bien  que  Locke , que  nous  ne  pouvons  fans  mémoire  avoir  le 
moindre  jugement , la  moindre  étincelle  d’efprit  ? Les  flèches 
de  l’ amour  , fon  bandeau  , fon  enfance  , Flore  careffée  par 
Zéphyre  , &c.  ne  font-ils  pas  les  emblèmes  fenfibles  de  la 
nature  entière  ? Ces  fables  ont  furvécu  aux  religions  , qui  les 
confacraient  ; les  temples  des  Dieux  d’Egypte,  de  la  Grèce, 
de  Rome , ne  font  plus  , & Ovide  fubfifte.  On  peut  détruire 
les  objets  de  la  crédulité  , mais  non  ceux  du  plaifir  ; nous 
aimerons  à jamais  ces  images  vrayes  & riantes.  Lucrèce  ne 
croyait  pas  à ces  Dieux  de  la  fable  -,  mais  il  célébrait  la  nature 
fous  le  nom  de  Vénus. 

Alma  Venus  cteli  fubter  labentia  figna 
Qiut  mare  ttavigerum  , qtw  terras  frugiferentes 
Concélébras , per  te  quoniam  genus  mime  animantiun 
Concipitnr  : vijitque  exortum  lamina  folis  j &c. 

Tendre  Vénus  , ame  de  l’univers  , 

Par  qui  tout  nait , tout  refpire , & tout  aime  , 

Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers. 

Toi  qui  régis  la  terre  & le  ciel  même , &c. 


a4S  sur  la  fable. 

Si  l’antiquité  dans  les  ténèbres  s’était  bornée  à reconnaître 
la  Divinité  dans  ces  images  , aurait-on  beaucoup  de  reproches 
à lui  faire  ? L’ame  produftrice  du  monde  était  adorée  par  les 
fages  ; elle  gouvernait  les  mers  fous  le  nom  de  Neptune  , les 
airs  fous  l’emblème  de  Junon , les  campagnes  fous  celui  de 
Pan.  Elle  était  la  divinité  des  armées  fous  le  nom  de  Mars  ; 
on  animait  tous  ces  attributs  : Jupiter  était  le  feul  Dieu.  La 
chaîne  d’or , avec  laquelle  il  enlevait  les  Dieux  inférieurs  & les 
hommes , était  une  image  frappante  de  l’unité  d’un  être  fouve- 
rain.  Le  peuple  s’y  trompait  ; mais  que  nous  importe  le  peuple  ? 

On  demande  tous  les  jours  , pourquoi  les  magillrats  Grecs 
& Romains  permettaient  qu’on  tournât  en  ridicule  fur  le  théâ- 
tre ces  mêmes  divinités  , qu’on  adorait  dans  les  temples  ? On 
fait  là  une  fuppolition  faufle  : on  ne  fe  moquait  point  des 
Dieux  fur  le  théâtre , mais  des  fotifes  attribuées  à ces  Dieux 
' par  ceux  qui  avaient  corrompu  l’ancienne  mythologie.  Les 
confuls  & les'  préteurs  trouvaient  bon  qu’on  traitât  gayement 
fur  la  fcène  l’avanture  des  deux  Sojies  ; mais  ils  n’auraient 
pas  fouffert  , qu’on  eût  attaqué  devant  le  peuple  le  culte  de 
Jupiter  & de  Mercure.  C’elt  ainft  que  mille  choies  , qui  paraif- 
fent  contradictoires  , ne  le  font  point.  J’ai  vu  fur  le  théâ- 
tre d’une  nation  très  favante  & fpirituelle  des  avantures  tirées 
de  la  Légende  dorée  ; dira-t-on  pour  cela  , que  cette  nation  per- 
met qu’on  infulte  aux  objets  de  la  religion  ? 11  n’efl  pas  à crain- 
dre qu’on  devienne  payen  pour  avoir  entendu  à Paris  l’opéra  de 
Projerpine , ou  pour  avoir  vu  à Rome  les  noces  de  Pfyché  pein- 
tes dans  un  palais  du  pape  par  Raphaël.  La  fable  forme  le  goût, 

& ne  rend  perfonne  idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l’antiquité  ont  encor  ce  grand  avantage 
fur  1 hiftoire  , qu’elles  préfentent  une  morale  fenfible  : ce  font 
des  leçons  de  vertu  , & prefque  toute  l’hiftoire  eft  le  fuccès 
des  crimes.  Jupiter , dans  la  fable  , defcend  fur  la  terre  pour 
punir  Tantale  & Lycaon  ; mais  dans  l’hifloire  , nos  Tantales 
& nos  Lycaons  font  les  Dieux  de  la  terre.  Baucis  & Phile-  * 

mon  obtiennent  que  leur  cabane  foit  changée  en  un  temple: 
nos  Baucis  & nos  Philemons  voyent  vendre  par  le  colleéleur 
des  tailles  leurs  marmites , que  les  Dieux  changent  en  vafes 
d’or  dans  Ovide. 

Je 
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Je  fais  combien  l’hiftoire  peut  nous  inftruire , je  fais  com- 
bien elle  eft  néceffaire  ; mais  en  vérité  il  faut  lui  aider  beau- 
coup pour  en  tirer  des  règles  de  conduite.  Que  ceux  qui  ne 
connaiffenr  la  politique  que  dans  les  livres  , fe  fouviennent 
toûjours  de  ces  vers  de  Corneille  : 

\ ! Les  exemples  recens  fcffiraient  pour  m’inftruire , 

Si  par  l’exemple  fcul  on  devait  le  conduire  ; 

Mais  fouvent  l’un  fe  perd  où  l’autre  s’eft  fauve , 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Henri  VIII , tyran  de  fes  parlemens  , de  fes  minières  , de 
fes  femmes , des  confciences  & des  bourfes  , vit  & meurt 

Kaifible.  Le  bon , le  brave  Charles  I périt  fur  un  échaffaut.; 

lotre  admirable  héroïne  , Marguerite  d'Anjou  , donne  en  vain' 
douze  batailles  en  perfonne  contre  les  Anglais  , fujets  de  fon 
mari.  Guillaume  III  chafle  Jacques  11  d’Angleterre  fans  don- 
ner bataille.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  famille  impériale 
de  Perfe  égorgée , & des  étrangers  fur  fon  trône.  Pour  qui 
ne  regarde  qu’aux  événemens  , l’hiftoire  femble  accufer  la  pro- 
vidence , & les  belles  fables  morales  la  juftifient.  Il  eft  clair  , 
qu’on  trouve  dans  elles  l’utile  & l’agréable.  Ceux  qui  dans 
ce  monde  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  , crient  contre  elles. 
Laiftons-les  dire  , & lifons  Homère  & Ovide  , auffi-bien  que 
Tite-Live  & Rapin-Thoiras.  Le  goût  donne  des  préférences  -j le 
fenatifme  donne  les  exclufions. 

Tous  les  arts  font  amis  , ainli  qu’ils  font  divins  : 

Qui  veut  les  féparer  eft  loin  de  les  connaître. 

L’hiftoire  nous  apprend  ce  que  font  les  humains , 

La  fable  ce  qu’ils  doivent  être. 


Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  II. 
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RELATION  TOUCHANT  UN  MAURE  BLANC , 
amené  d’Afrique  a Paris  en  1344. 

J’Ai  vu  il  n y a pas  longtems  à Paris  un  petit  animal  blanc 
comme  du  lait , avec  un  mufle  taillé  comme  celui  des  La- 
pons , ayant  comme  les  nègres  de  la  laine  frifée  fur  la  tête , 
mais  une  laine  beaucoup  plus  fine  , & qui  eft  de  la  blan- 
cheur la  plus  éclatante.  Ses  cils  & fes  fourcils  font  de. 
cette  même  laine , mais  non  frifée  ; fes  paupières  d'une  lon- 
gueur , qui  ne  leur  permet  pas  en  s’élevant  de  découvrir 
tout  l’orbite  de  l’œil , lequel  eft  un  rond  parfait.  Les  yeux 
de  cet  animal  font  ce  qu’il  a de  plus  fingulier  : l'iris  eft 
d'un  rouge  tirant  fur  la  couleur  de  rofe  : la  prunelle  , qui 
eft  noire  chez  nous  , & chez  tout  le  refte  du  monde  , eft 
chez  eux  d’une  couleur  aurore  très  brillante.  Ainfi  , au  - lieu 
d’avoir  un  trou  percé  dans  l’iris , à la  façon  des  blancs , & des 
nègres  , ils  ont  une  membrane  jaune  tranfparente , à travers 
laquelle  ils  reçoivent  la  lumière.  11  fuit  ae  - là  évidemment 
qu’ds  voyent  tous  les  objets  tout  autrement  colorés  que  nous 
ne  les  voyons  ; & s’il  y a parmi  eux  quelque  Newton  , il 
établira  des  principes  d’optique  différens  des  nôtres.  Ils  regar- 
dènt , ainfi  que  marchent  les  crabes  , toujours  de  côté  , & 
font  tous  louches  de  naifTance  : par  - là  iis  ont  l’avantage  de 
voir  à la  fois  à droite  & à gauche , & ont  deux  axes  de  vifion, 
tandis  que  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays  - ci  n’en  ont 
qu’un.  Mais  ils  ne  peuvent  foutenir  la  lumière  du  foleil  : ils 
ne  voyent  bien  que  dans  le  crépufcule.  La  nature  les  defti- 
nait  probablement  à habiter  les  cavernes.  Ils  ont  d’ailleurs  les 
oreilles  plus  longues  & plus  étroites  que  nous.  Cet  animal 
s’appelle  un  homme , parce  qu’il  a le  don  de  la  parole , de  la 
mémoire , un  peu  de  ce  qu’on  appelle  raifon , & une  efpêce 
de  vifage. 

La  race  de  ces  hommes  habite  le  milieu  de  l’Afrique  : les 
Efpagnols  les  appellent  Albinos  : leur  principale  habitation  eft 
près  du  royaume  de  Lovango.  Je  ne  fais  pourquoi  Vojfius 
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prétend  que  ce  font  des  lépreux.  Celui  que  j’ai  vu  à l’hôtel 
de  Bretagne  avait  une  peau  très  unie  , très  belle , fans  bou* 
tons  , fans  taches.  Cette  efpèce  eft  méprifée  des  nègres  , plus 

3ue  les  nègres  ne  le  font  de  nous  : on  ne  leur  pardonne  pas 
ans  ce  pays- d’avoir  des  yeux  rouges , & une  peau  qui  n’eft 

fioint  huileufe  , dont  la  membrane  graiffeufe  n’en:  point  noire. 
Is  paraiffent  aux  nègres  une  efpèce  inférieure  faite  pour  les 
fervir.  Quand  il  arrive  à un  nègre  d’avilir  la  dignité  de  fa 
nature  , j ut  qu’à  faire  l’amour  à une  perfonne  de  cette  efpèce 
blafarde , il  eft  tourné  en  ridicule  par  tous  les  nègres.  Une 
négrefle  , convaincue' de  cette  méfalliance  , eft  l’opprobre  de 
la  cour  & de  la  villè.  J’ai  appris  depuis  , des  voyageurs  les 

Îilus  dignes  de  foi , & qui  ont  été  chargés  dans  les  grandes 
ndes  des  plus  importans  emplois  , qu’on  a tranfporté  de  ces 
animaux  à Madagafcar  , à l’iue  de  Bourbon  , à Pondichéri.  Il 
n’y  a point  d’exemple  , m’a-t-il  dit , qu’aucun  d’eux  ait  vécu 
plus  de  vingt  - cinq  ans.  Je  ne  fais  s’il  faut  les  en  féliciter  ou 
les  en  plaindre. 

Il  y a quelques  années  que  nous  avons  connu  l’exiftence  de 
cette  efpèce  : on  avait  tranfporté  en  Amérique  un  de  ces  petits 
maures  blancs.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  fciences , qu’on  en  avait  donné  avis  à Mr.  Helvétius  , mais 
perfonne  ne  voulait  le  croire  : car  fi  on  donne  une  créance 
aveugle  à tout  ce  qui  eft  abfurde  , on  fe  défie  toûjours  en 
récompenfe  de  ce  qui  eft  naturel.  La  première  fois  qu’on  dit 
aux  Européans  qu’il  y avait  une  efpèce  d’hommes  noire  com- 
me des  taupes , il  y a grande  apparence  qu’on  fe  mit  à rire, 
autant  qu’on  fe  moqua  depuis  de  ceux  qui  imaginèrent  les  an- 
tipodes. Comment  fe  peut-il  faire  , difait-on  , qu’il  y ait  des 
femmes  qui  n’ayent  pas  la  peau  blanche  ? On  s’eft  familiarifé 
depuis  avec  la  variété  de  la  nature.  On  a fu  qu’il  a plû  à 
la  providence  de  faire  des  hommes  à membrane  noire  , & des 
têtes  à laine  dans  des  climats  tempérés , d’en  mettre  de  blancs 
fous  la  ligne , de  bronzer  les  hommes  aux  grandes  Indes  & 
au  Bréfil , de  donner  aux  Chinois  d’autres  figures  qu’à  nous, 
de  mettre  des  corps  de  Lapons  tout  auprès  des  Suédois. 

Voici  enfin  une  nouvelle  richefle  de  la  nature  , une  efpèce 
qui  ne  reffemble  pas  tant  à la  nôtre  , que  les  barbets  aux  lé- 
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vriers.  Il  y a encor  probablement  quelque  autre  efpèce  vers  les 
terres  auftrales.  Voilà  le  genre-humain  plus  favonfë  qu’on  n’a 
crû  d’abord.  Il  eût  été  bien  trille  qu’il  y eût  tant  d’elpèces  de 
linges  , & une  feule  d’hommes.  C’eft  feulement  grand  dom- 
mage qu’un  animal  aulfi  parfait  foit  fi  peu  diverhrié  , & que 
nous  ne  comptions  encor  que  cinq  ou  fix  efpeces  absolument 
différentes  , tandis  qu’il  y a parmi  les  chiens  une  diverfité  fi 
belle.  Il  eft  très  vraifemblable  qu’il  s’ell  détruit  quçlques-unes 
de  ces  efpèces  d’animaux  à deux  pieds  fans  plumes,  comme  il 
s’eft  perdu  évidemment  beaucoup  d’autres  efpèces  d’animaux. 
Celles-ci , que  nous  appelions  les  Maures  blancs  , eft  très  peu 
nombreuse  ; il  ne  faudrait  prefque  rien  pour  l’anéantir  * & 
pour  peu  que  nous  continuions  en  Europe  à peupler  les  cou- 
vens  , & à dépeupler  la  terre , pour  favoir  qui  la  gouvernera , 
je  ne  donne  pas  encor  beaucoup  de  fiécles  à notre  pauvre 
efpèce. 

On  m’alfure  que  la  race  de  ces  petits  maures  blancs  eft 
fort  fière  ; qu’elle  fe  croit  privilégiée  du  ciel  ; qu’elle  a une 
fainte  horreur  pour  les  hommes  qui  font  affez  malheureux 

1>our  avoir  des  cheveux  ou  de  la  laine  noire  , pour  ne  point 
oucher  , pour  avoir  les  oreilles  courtes.  Ils  difent  que  tout 
l’univers  a été  créé  pour  les  maures  blancs  : que  depuis  il  leur 
eft  arrivé  quelques  petits  malheurs  } mais  que  tout  doit  être 
réparé  , & qu’ils  feront  les  maîtres  des  nègres  & des  autres 
blancs , gens  reprouvés  du  ciel  à jamais.  Peut  - être  qu’ils  le 
trompent , mais  li  nous  penfons  valoir  beaucoup  mieux  qu’eux , 
nous  nous  trompons  allez  lourdement. 
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ON  confultait  un  homme , qui  avait  quelque  connailïance 
du  cœur  humain , fur  une  tragédie  qu’on  devait  repréfen- 
ter  : il  répondit  qu’il  y avait  tant  d’efprit  dans  cette  pièce  , 
qu’il  doutait  de  fon  fuccès.  Quoi  ? dira-t-on,  eft -ce  là  un  dé- 
faut , dans  un  tems  où  tout  le  monde  veut  avoir  de  l’efprit , où 
l’on  n’écrit  que  pour  montrer  qu’on  en  a,  où  4 public  applau- 
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dit  même  aux  penfées  les  plus  faufles , quand  elles  font  bril- 
lantes ? Oui , fans  doute , on  applaudira  le  premier  jour , & 
on  s’ennuyera  le  fécond. 

Ce  qu’on  appelle  cfprit , eft  tantôt  une  comparaifon  nou- 
velle , tantôt  une  allufion  fine  : ici  l’abus  d’un  mot  qu’on  pré- 
fente  dans  un  fens , & qu’on  laide  entendre  dans  un  autre  ; 
là  un  rapport  délicat  entre  deux  idées  peu  communes  : c’eft 
une  métaphore  fingulière  ; c’eft  une  recherche  de  ce  qu’un  ob- 
jet ne  préfente  pas  d’abord , mais  de  ce  qui  eft  en  effet  dans 
lui  ; c’eft  l’art  , ou  de  réunir  deux  chofes  éloignées , ou  de 
divifer  deux  chofes  qui  paraiffent  fe  joindre  , ou  de  les  oppofer 
l’une  à l’autre  j c’eft  celui  de  ne  dire  qu’à  moitié  fa  penfée 
pour  la  laiffer  deviner.  Enfin  , je  vous  parlerais  de  toutes  les 
différentes  façons  de  montrer  de  l’efprit , fi  j’en  avais  davan- 
tage j mais  tous  ces  brillans  ( & je  ne  parle  pas  des  faux-bril- 
lans  ) ne  conviennent  point , ou  conviennent  fort  rarement  à 
un  ouvrage  férieux  & qui  doit  intéreffer.  La  raifon  en  eft , 
qu’alors  c eft  l’auteur  qui  paraît , 8c  que  le  public  ne  veut  voir 
que  le  héros.  Or  ce  héros  eft  toûjours , ou  dans  la  paflion , ou 
en  danger.  Le  danger  8c  les  pallions  ne  cherchent  point  l’ef- 
prit.  Priant  8c  Hécube  ne  font  point  d’épigrammes , quand  leurs 
enfans  font  égorgés  dans  Troye  embtalee  : Didon  ne  foupire 
point  en  madrigaux  , en  volant  au  bûcher  fur  lequel  elle  va 
s’immoler  : Démoflhine  n’a  point  de  jolies  penfées , quand  il 
anime  les  Athéniens  à la  guerre  * s’il  en  avait , il  ferait  un  rhé- 
teur , & il  eft  un  homme  d’état. 

L’art  de  l’admirable  Racine  eft  bien  au  - deflus  de  ce  qu’on 
appelle  efprit  ; mais  fi  Pyrrhus  s’exprimait  toûjours  dans 
ce  ftiie  : 

Vaincu , chargé  de  fers  , de  regrets  confumé , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Hclas  ! fus  - je  jamais  fi  cruel  que  vous  l’êtes  ? 

fi  Orejle  continuait  toûjours  à dire, 

Que  les  Scythes  font  moins  cruels  qu’Hermione  i 

ces  deux  perfonnages  ne  toucheraient  point  du  tout  : on  s’ap- 
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[>ercevrait  que  la  vraye  paffion  s’occupe  rarement  de  pareil- 
es  comparaifons , & qu’il  y a peu  de  proportion  entre  les  feux 
réels  dont  Troye  fut  confumée , & les  feux  de  l’amour  de  Pyr- 
rhus ; entre  les  Scythes , qui  immolent  des  hommes  , & Her- 
mione , qui  n’aima  point  O refit.  Cinna  dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Le  ciel  choifit  fa  mort , pour  fervir  dignement 
D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  d’un  tel  homme , 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  penfée  a un  très  grand  éclat  : il  y a là  beaucoup  d’ef- 
prit  , & même  un  air  de  grandeur  qui  impofe.  Je  fuis  fur  que 
ces  vers , prononcés  avec  l’entoufiafme  & l’art  d’un  bon  aéleur  , 
feront  applaudis  ; «bais  je  fuis  filr  que  la  pièce  de  Cinna  , écrite 
toute  dans  ce  goût-,'  n’aurait  jamais  été  jouée  longtems.  En 
effet , pourquoi  le  ciel  devait  - il  faire  l’honneur  à Pompée  de 
rendre  les  Romains  efclaves  après  fa  mort  ? Le  contraire  ferait 
plus  vrai  : les  mânes  de  Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du 
ciel  le  maintien  étemel  de  cette  liberté  pour  laquelle  on  fup- 
pofe  qu’il  combattit  & qu’il  mourut. 

Que  ferait-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de  penfées  recher- 
chées & problématiques  ? Combien  font  fupérieurs  à toutes 
ces  idées  brillantes  ces  vers  fimples  & naturels  ? 

Cinna,  tu  t’en  fouviens,  & veux  m’allallineaj 
Soyons  amis  , Cinna  , c’cft  moi  qui  t’en  convie. 

Ce  n’efl  pas  ce  qu’on  appelle  ' efprit  ; c’efl  le  fublime  & le 
ftmple  qui  font  la  vraye  beauté. 

Que  dans  RoJogune  , Anùochus  dife  de  fa  maîtreffe  qui  le 
quitte , après  lui  avoir  indignement  propofé  de  tuer  fa  mère  : 

Elle  fuit , mais  en  Parthe  , en  nous  perçant  le  cœur. 

Anùochus  a de  l’efprit  ; c’efl  faire  une  épigramme  contre  RoJo- 
gune: c’efl  comparer  ingénieufement  les  dernières  paroles  qu’elle 
dit  en  s’en  allant  , aux  flèches  que  les  Parthes  lançaient  en 
fuyant.  Mais  ce  n’efl  pas  parce  que  fa  maîtreffe  s’en  va , que 
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la  propofition  de  tuer  fa  mère  eft  révoltante  : qu’elle  forte , ou 
qu’elle  demeure , Antiochus  a également  le  cœur  percé.  L'épi- 
gramme  eft  donc  fauffe  ; & fi  Kodogune  ne  fortait  pas , cette 
mauvaife  épigramme  ne  pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choifis  exprès  ces  exemples  dans  les  meilleurs  auteurs , 
afin  qu’ils  foient  plus  frappans.  Je  ne  relève  pas  dans  eux  les 
pointes  & les  jeux  de  mots  dont  on  fent  le  faux  aifément  : 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  rie , quand  dans  la  tragédie  de  la  Toi- 
fon  d’or  Hipftpile  ait  à Midée , en  faifant  allufion  à fes  fortilèges  : 

Je  n’ai  que  des  attraits , & vous  avez  des  charmes. 

Corneille  trouva  le  théâtre  & tous  les  genres  de  littérature  in- 
feftés  de  ces  puérilités  , qu’il  fe  permit  rarement.  Je  ne  veux 

[>arler  ici  que  de  ces  traits  d’efprit , qui  feraient  admis  ail- 
eurs , & que  le  genre  férieux  reprouve.  On  pourrait  appli- 
quer leurs  auteurs  ce  mot  de  Plutarque  , traduit  avec  cette 
heureufe  naïveté  d’Amiot  : Tu  tiens  fans  propos  beaucoup  de 
bons  propos. 

11  me  revient' dans  la  mémoire  un  de  ces  traits  brillans  que 
j’ai  vu  citer , comme  un  modèle  , dans  beaucoup  d’ouvrages 
de  goût , & même  dans  le  Traité  des  études  de  feu  Mr.  Rollin. 
Ce  morceau  eft  tiré  de  la  belle  oraifon  funèbre  du  grand  Tu~ 
renne,  compofée  par  Fléchier.  Il  eft  vrai  que  dans  cette  orai- 
fon , Fléchier  égala  prefque  le  fublime  Bojjuet , que  j’ai  appeüé 
& que  j’appelle  encor  le  feul  homme  éloquent  parmi  tant  d écri- 
vains élégans  ; mais  il  me  femble  que  le  trait  dont  je  parle 
n’eût  pas  été  employé  par  l’évêque  de  Meaux.  Le  voici. 

» Puiffances  ennemies  de  la  France  , vous  vivez  , & l’efprit 
» de  la  charité  chrétienne  m’interdit  de  faire  aucun  fouhait 
**  pour  votre  mort , &c.  ; mais  vous  vivez  , & je  plains  dans 
» cette  chaire  un  vertueux  capitaine  dont  les  intentions  étaient 
» pures  , &c. 

Une  apoftrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenable  à Rome 
dans  la  guerre  civile  , après  l’affaflînat  de  Pompée , ou  dans 
Londres  après  le  meurtre  de  Charles  J , parce  qu’en  effet  il  s’a- 
giffait  des  intérêts  de  Pompée  & de  Charles  /.  Mais  eft -il  dé- 
cent de  fouhaiter  adroitement  en  chaire  la  mort  de  l’ernpe- 
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teur,  du  roi  d'Efpagne  & des  éle&eurs , & de  mettre  en  ba- 
lance avec  eux  le  général  d’armée  d’un  roi  leur  ennemi  ? Les 
intentions  d’un  capitaine  , qui  ne  peuvent  être  que  de  fervir 
Ton  prince  , doivent  - elles  être  comparées  avec  les  intérêts  po- 
litiques des  têtes  couronnées  contre  lefquelles  il  fervait  ? Que 
dirait  - on  d’un  Allemand  qui  eût  fouhaité  la  mort  au  roi  de 
France  , à propos  de  la  perte  du  général  Merci  dont  les  in- 
tentions étaient  pures  ? a)  Pourquoi  donc  ce  partage  a - 1 - il 
toûjours  été  loué  par  tous  les  rhéteurs  ? C’eft  que  la  ligure  eft 
en  elle  - même  belle  & pathétique;  mais  ils  n’examinaient  point 
le  fonds  & la  convenance  de  la  penfée.  Plutarque  eut  dit  à 
Fléchier  : Tu  as  tenu  fans  propos  un  très  beau  propos. 

Je  reviens  à mon  paradoxe  , que  tous  ces  bnllans,  auxquels 
on  donne  le  nom  à'efprit  , ne  doivent  point  trouver  place  dans 
les  grands  ouvrages , faits  pour  inftruire  ou  pour  toucher  : je 
dirai  même  qu’ils  doivent  être  bannis  de  l’opéra.  La  mufique 
exprime  les  partions  , les  fentimens  , les  images  : mais  où  font 
les  accords  qui  peuvent  rendre  une  épigramme  ? Quinault  était 
quelquefois  négligé , mais  il  était  toûjours  naturel. 

De  tous  nos  opéra  , celui  qui  eft  le  plus  orné  , ou  plutôt 
accablé  de  cet  efprit  épigrammatique , eft  le  Ballet  du  triomphe 
des  arts  , compofé  par  un  homme  aimable,  qui  penfa  toûjours 
finement,  & qui  s exprima  de  même;  mais  qui  par  l’abus  de 
ce  talent , contribua  un  peu  à la  décadence  des  lettres  , après 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Dans  ce  ballet , où  Pygmalion 
anime  fa  ftatue  , il  lui  dit  : 


Vos  premiers  mouvemens  ont  été  de  m’aimer. 


Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  admirer  ce  vers  dans  ma  jeu- 
nefle  par  quelques  perfonnes.  Qui  ne  voit  que  les  mouvemens 
du  corps  de  la  ftatue  font  ici  confondus  avec  les  mouvemens 
du  cœur , & que  dans  aucun  fens  la  phrafe  n’eft  françaife  ; 

que 


a ) Fléchier  avait  t'ré  mot  pour 
mot  la  moitié  de  cette  oraifon  fu- 
nèbre du  maréchal  de  Turennc , de 
celle  que  l’cvéque  de  Grenoble  Un- 


gtnAc  avait  faite  d’un  duc  de  Savoye. 
Or  ce  morceau , qui  était  convena- 
ble pour  un  fouverain , ne  l’eft  pas 
pour  un  fujet. 


Digitized  by  Google 


SUR  V ESPRIT.  aj7 

tjue  c’eft  en  effet  une  pointe  , une  plaifanterie  ? Comment  fe 
pouvait-il  faire  qu’un  homme  qui  avait  tant  d’efprit , n’en  eût 
pas  affez  pour  retrancher  ces  fautes  éblouîffantes  ? Ce  même 
nomme  qui  méprifait  Homère  & qui  fc  traduifit , qui  en  le  tra- 
duifant  crut  le  corriger , & en  l’abrégeant  crut  le  faire  lire  , 
s’avife  de  donner  de  l’efprit  à Homère.  C’eft  lui  qui  en  faifant 
reparaître  Achille  réconcilié  avec  les  Grecs  , prêts  à le  venger, 
fait  crier  à tout  le  camp  , . 

Que  ne  vaincra- 1-  il  point?  il  s’efl:  vaincu  lui -même. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  faux  bel  efprit , pour  faire  dire 
une  pointe  à cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l’imagination  , ces  fîneffes , ces  tours , ces  traits 
failians , ces  gayetés , ces  petites  fentences  coupées , ces  fami- 
liarités ingémeufes  qu’on  prodigue  aujourd’hui , ne  convien- 
nent qu’aux  petits  ouvrages  de  pur  agrément.  La  façade  du 
Louvre  de  Perrault  eft  fimple  & majeftueufe.  Un  cabinet  peut 
recevoir  avec  grâce  de  petits  ornemens.  Ayez  autant  d’efprit 

3ue  vous  voudrez  , ou  que  vous  pourrez  , dans  un  madrigal , 
ans  des  vers  légers , dans  une  fcène  de  comédie , qui  ne  fera 
ni  paflionnée  , ni  naive  , dans  un  compliment , dans  un  petit 
roman  , dans  une  lettre,  où  vous  vous  égayerez,  pour  égayer 
vos  amis. 

Loin  que  j’aye  reproché  à Voiture  d’avoir  mis  de  l’efprit 
dans  fes  lettres , j’ai  trouvé  , au  contraire  , qu’il  n’en  avait  pas 
affez , quoiqu’il  le  cherchât  toujours.  On  dit  que  les  maîtres 
à danfer  font  mal  la  révérence , parce  qu’ils  la  veulent  trop 
bien  faire.  J’ai  cru  que  Voiture  était  fouvent  dans  ce  cas  : fes 
meilleures  lettres  font  étudiées  ; on  fent  qu’il  fe  fatigue  , pour 
trouver  ce  qui  fe  préfente  fi  naturellement  au  comte  Antoine 
Hamilton  , à madame  de  Sévigné,  & à tant  d’autres  dames  qui 
écrivent  fans  effort  ces  bagatelles , mieux  que  Voiture  ne  les 
écrivait  avec  peine.  Defpréaux , qui  avait  olë  comparer  V oi- 
ture  à Horace , dans  fes  premières  fatyres,  changea  d’avis  quand 
fon  goût  fut  meuri  par  l’âge.  Je  fais  qu’il  importe  très  peu  aux 
affaires  de  ce  monde  , que  Voiture  foit  ou  ne  foit  pas  un  grand 
génie , qui  ait  fait  feulement  quelques  jolies  lettres  , ou  que 
Phil.  Littér,  Hijl.  Tom.  Il,  K k 
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toutes  (es  plaifanteries  (oient  des  modèles.  Mais  pour  nous 
autres  , qui  cultivons  les  arts  & qui  les  aimons  , nous  por- 
tons une  vue  attentive  fur  ce  qui  eft  affez  indifférent  au  refte 
du  monde.  Le  bon  goûfeft  pour  nous  en  littérature  , ce  qu’il 
eft  pour  les  femmes  en  ajultemens  ; & pourvu  qu’on  ne  fa(Te 
pas  de  fon  opinion  une  affaire  de  parti , il  me  femble  qu’on 
peut  dire  hardiment  qu’il  y a dans  Voiture  peu  de  cnofes 
excellentes  , & que  Maroc  ferait  aifément  réduit  à peu  de 
pages. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  leur  ôter  leur  réputation  ; c’eft 
au  contraire  , qu’on  veut  favoir  bien  au  jufte  ce  qui  leur  a 
valu  cette  réputation  qu’on  refpe&e , & quelles  font  les  vrayes 
beautés  qui  ont  fait  paffer  leurs  défauts.  Il  faut  favoir  ce 
qu’on  doit  fuivre  & ce  qu’on  doit  éviter  ; c’eft  là  le  véri- 
table fruit  d’une  étude  approfondie  des  belles  - lettres  ; c’eft 
ce  que  faifait  Horace  , quand  il  examinait  Lucius  en  criti- 
que. Horace  fe  fit  par*  là  des  ennemis  j mais  il  éclaira  fes  enne- 
mis mêmes. 

Cette  envie  de  briller  & de  dire  d’une  manière  nouvelle 
ce  que  les  autres  ont  dit  , eft  la  fource  des  expreflions  nou- 
velles , comme  des  penfées  recherchées.  Qui  ne  peut  briller  par 
une  penfée , veut  fe  faire  remarquer  par  un  mot.  Voilà  pourquoi 
on  a voulu  en  dernier  lieu  fubitituer  amabilités  au  mot  d'agré- 
mens  , négligemment  à négligence  , badiner  les  amours  à badiner  avec 
les  amours.  On  a cent  autres  affeflations  de  cette  efpèce.  Si 
on  continuait  ainfi  , la  langue  des  Bojjuets  , des  Racines , 
des  Pafcals , des  Corneilles , des  Boileaux , des  Fénélons , devien- 
drait bientôt  furannée.  Pourquoi  éviter  une  expreflîon  qui  eft 
d’ufage , pour  en  introduire  une  qui  dit  précilement  la  même 
chofe  ? Un  mot  nouveau  n’eft  pardonnable  , que  quand  il  eft 
abfolument  néceffaire  , intelligible  & fonore  ; on  eft  obligé 
d’en  créer  en  phyfique  : une  nouvelle  découverte  , une  nou- 
velle machine  , exigent  un  nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  cœur  humain  ? Y a-t-il  une  autre 
grandeur  que  celle  de  Corneille  & de  Bojjuet  ? Y a-t-il  d’autres 
paftions , que  celles  qui  ont  été  maniées  par  Racine  , & effleu- 
rées par  Quinault  ? Y a-t-il  une  autre  morale  évangélique  que 
celle  du  père  Bourdaloue  ? 
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Ceux  qui  accufent  notre  langue  de  n’être  pas  affez  féconde  , 
doivent  eu  effet  trouver  de  la  ftérilité  , mais  c’eft  dans  eux- 
mêmes  : Rem  verba  fequuntur.  Quand  on  eft  bien  pénétré  d’une 
idée , quand  un  efprit  jufte  & plein  de  chaleur  poffcde  bien 
fa  penlée , elle  fort  de  fon  cerveau , toute  ornée  des  expref- 
fions  convenables  , comme  Minerve  fortit  toute  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Je  fens  que  cette  comparaifon  pourrait  être 
déplacée  ailleurs  , mais  vous  la  pardonnerez  dans  une  lettre. 
Enfin  la  conclufion  de  tout  ceci  eft  qu’il  ne  faut  rechercher 
ni  les  penlëes  , ni  les  tours  , ni  les  expreffions  ; & que  l’art , 
dans  tous  les  grands  ouvrages , eft  de  bien  raifonner  , fans 
trop  faire  d'arguinens  ; de  bien  peindre  , fans  vouloir  tout 
peindre  ; d’émouvoir  , fans  voulo  r toujours  exciter  les  par- 
lions. Je  donne  ici  de  beaux  confcds  , fans  doute.  Les  ai  je 
pris  pour  moi-même  ? Hélas  non  ! , • 

Pituci  , quoi  ctqms  amavit  ' m 

Juppiter  , aut  ardent  cvexit  a.l  ethera  virttts  , i 
Diit  gmiti  potuerc. 

: 1 . . ' -I.  ' •’  '• 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE  SUR  UN  USAGE 

TRÈS  UTILE  ETABLI  EN  HOLLANDE. 

IL  ferait  à fouhaiter  que  ceux  oui  font  à la  tête  des  nations 
imitaffent  les  artifans.  Dès  qu  on  fait  à Londres  qu’on  fait 
une  étoffe  nouvelle  en  France , on  la  contrefait.  Pourquoi  un 
homme  d’état  ne  s’empreffera-t-il  pas  d’établir  dans  fon  pays 
une  loi  utile  , qui  viendra  d’ailleurs  ? Nous  fommes  parvenus  à 
faire  la  même  porcelaine  qu’à  la  Chine  ; parvenons  à faire  le 
bien  qu’on  fait  chez  nos  voinns  , & que  nos  voifins  profitent  de 
ce  que  nous  avons  d’excellent. 

Il  y a tel  particulier  qui  fait  croître  dans  fon  jardin  des 
fruits  que  la  nature  n’avait  deftinés  à meurir  que  fous  la  ligne. 
Nous  avons  à nos  portes  mille  loix  , mille  coutumes  fages  * 
voilà  les  fruits  qu’il  faut  faire  naître  chez  foi  ; voilà  les  arbres 
qu’il  faut  y tranfplanter  ; ceux-là  viennent  en  tous  climats , & 
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fe  plaifent  dans  tous  les  terrains.  La  meilleure  loi , le  plus 
excellent  ulage  , le  plus  utile  que  j’aye  jamais  vu , c’eft  en 
Hollande.  Quand  deux  hommes  veulent  plaider  l’un  contre 
l’autre , ils  font  obligés  d'aller  d’abord  au  tribunal  des  juges 
conciliateurs  , appellés  Faifeurs  de  paix.  Si  les  parties  arri- 
vent avec  un  avocat  & un  procureur  , on  fait  d’abord  retirer 
ces  derniers , comme  on  ôte  le  bois  d’un  feu  qu’on  veut  étein- 
dre. Les  Faifeurs  de  paix  difent  aux  parties  : Vous  êtes  de 
grands  fous  , de  vouloir  manger  votre  argent  à vous  rendre 
mutuellement  malheureux  ; nous  allons  vous  accommoder  fans 

3u’il  vous  en  coûte  rien.  Si  la  rage  de  la  chicane  eft  trop  forte 
ans  ces  plaideurs , on  les  remet  à un  autre  jour , afin  que 
le  tems  adoucifle  les  fymptomes  de  leur  maladie  ; enfuite  les 
juges  les  envoyent  chercher  une  fécondé , une  troifiéme  fois. 
Si  leur  folie  eft  incurable  , on  leur  permet  de  plaider , comme 
on  abandonne  au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gangrenés  j 
alors  la  juftice  fait  fa  main. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  ici  de  longues  déclamations , 
ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait  au  genre  - humain , fi 
cette  loi  était  adoptée.  D’ailleurs  je  ne  veux  point  aller  fur 
les  brifées  de  Mr.  l’abbé  de  St.  Pierre , dont  un  miniftre  plein 
d’efprit  appellait  les  projets  , les  rêves  d’un  homme  de  bien.  Je 
fais  que  fouvent  un  particulier , qui  s’avife  de  propofer  quelque 
chofe  pour  le  bonheur  public  , fe  fait  berner.  On  dit  ; De  quoi 
fe  mêle-t-il  ? voilà  un  plaifant  homme , de  vouloir  que  nous 
foyons  plus  heureux  que  nous  ne  fommes  : ne  fait-il  pas  qu’un 
abus  eft  toujours  le  patrimoine  d’une  bonne  partie  de  la  nation  ? 
pourquoi  nous  ôter  un  mal  où  tant  de  gens  trouvent  leur  bien  ? 
A cela  je  n’ai  rien  à répondre. 
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LETTRE  SUR  LES  INCONVENIENS  ATTACHÉS 

A LA  LITTÉRATURE,  a) 


VOtre  vocation , mon  cher  le  Fcvre , eft  trop  bien  mar- 
quée pour  y réfifter.  Il  faut  que  l’abeille  fafle  de  la  cire, 
que  le  ver  à foie  file , cpie  Mr.  de  Réaumur  les  dilféque  , & 
que  vous  les  chantiez.  Vous  ferez  poète  & homme  de  lettres , 
moins  parce  que  vous  le  voulez , que  parce  que  la  nature  l’a 
voulu.  Mais  vous  vous  trompez  beaucoup  , en  imaginant  que 
la  tranquillité  fera  votre  partage.  La  carrière  des  lettres  , & 
furtout  celle  du  génie  , eft  plus  épineufe  que  celle  de  la  for- 
tune. Si  vous  avez  le  malheur  d’être  médiocre  , ( ce  que  je  ne 
crois  pas  ) voilà  des  remords  pour  la  vie.  Si  vous  réuflifiez , 
voilà  des  ennemis  ; vous  marchez  fur  le  bord  d’un  abîme  , 
entre  le  mépris  & la  haine. 

Mais  quoi , me  direz  - vous  , me  haïr , me  perfécuter , parce 
que  j’aurai  fait  un  bon  poème  , une  pièce  de  théâtre  applaudie, 
ou  écrit  une  hiftoire  avec  fuccès , ou  cherché  à m’éclairer  & à 
inftruire  les  autres  ? 

Oui , mon  ami , voilà  de  quoi  vous  rendre  malheureux  à 
jamais.  Je  fuppofe  que  vous  ayez  fait  un  bon  ouvrage  , ima- 
ginez-vous qu’il  vous  faudra  quitter  le  repos  de  votre  cabinet 
pour  folliciter  l’examinateur.  Si  votre  manière  de  penfer  n'eft 
pas  la  fienne  , s’il  n’eft  pas  l’ami  de  vos  amis , s’il  eft  celui  de 
votre  rival,  s’il  eft  votre  rival  lui-même,  il  vous  eft  plus  dif- 
ficile d’obtenir  un  privilège  , qu’à  un  homme , qui  n’a  point 
la  protection  des  femmes , d’avoir  un  emploi  dans  les  finan- 
ces. Enfin  après  un  an  de  refus  & de  négociations  , votre  ou- 
vrage s’imprime  ; c’eft  alors  qu’il  faut , ou  affoupir  les  Cer- 
bères de  la  littérature  , ou  les  faire  aboyer  en  votre  faveur. 
Il  y a toujours  trois  ou  quatre  gazettes  littéraires  en  France  , 


d)  Cette  lettre  parait  écrite  en 
1732  , car  en  ce  tems  l’auteur  avait 
pri>  chez  lut  ce  jeune  homme  , nom- 
mé Mr.  le  Fhre , à qui  elle  eft  adreilee. 


On  dit  qu’il  promettait  beaucoup , 
qu’il  était  très  favant , & tail'ait  bien 
des  vers  : il  mourut  la  même  ai* 
née. 

Kk  iij 
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& autant  en  Hollande  ; ce  font  des  faftions  differentes.  Les 
libraires  de  ces  journaux  ont  intérêt  qu’ils  l'oient  fatyriques  ; 
ceux  qui  y travaillent  fervent  aifément  l’avarice  du  libraire  & 
la  malignité  du  public.  Vous  cherchez  à faire  fonner  ces  trom- 
pettes ae  la  renommée  ; vous  courtilez  les  écrivains , les  pro- 
tecteurs , les  abbés  , les  doéieurs  , les  colporteurs  ; tous  vos 
foins  n’empêchent  pas  que  quelque  journahfte  ne  vous  déchire. 
Vous  lui  répondez  ; il  réplique;  vous  avez  un  procès  par  écrit 
devant  le  public , qui  condamne  les  deux  parties  au  ridicule. 

C’eft  bien  pis  ; lî  vous  compofez  pour  le  théâtre  , vous 
commencez  par  comparaître  devant  l’aréopage  de  vingt  comé- 
diens , gens  dont  la  profelfion  , quoiqu’urile  & agréable  , eft 
cependant  flétrie  par  l’injuffe  , mais  irrévocable  cruauté  du 
public.  Ce  malheureux  aviliffement  où  ils  font , les  irrite  ; ils 
trouvent  en  vous  un  client , & ils  vous  prodiguent  tout  le 
mépris  dont  ils  font  couverts.  Vous  attendez  d’eux  votre  pre- 
mière fentence  ; ils  vous  jugent  ; ils  fe  chargent  enfin  de  votre 
pièce.  Il  ne  faut  plus  qu’un  mauvais  plaifant  dans  le  parterre 
pour  la  faire  tomber.  Réuflït-elle?  la  farce,  qu’on  appelle  Ita- 
lienne , celle  de  la  foire  , vous  parodient  ; vingt  libelles  vous 
prouvent  que  vous  n’avez  pas  dû  réuffir.  Des  favans  , qui  en- 
tendent mal  le  grec , & qui  ne  lifent  point  ce  qu’on  fait  en  fran- 
çais , vous  dédaignent  , ou  affeftent  de  vous  dédaigner. 

Vous  portez  en  tremblant  votre  livre  à une  dame  de  la  cour; 
elle  le  donne  à une  femme  de  chambre  , qui  en  fait  des  pa- 
pillotes ; & le  laquais  galonné , qui  porte  la  livrée  du  luxe  , 
infulte  à votre  habit , qui  eft  la  livrée  de  l’indigence. 

Enfin  je  veux  que  la  réputation  de  vos  ouvrages  ait  forcé 
l’envie  à dire  quelquefois  que  vous  n’êtes  pas  fans  mérite  ; 
voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  votre  vivant  ; mais 
qu’elle  s’en  venge  bien  en  vous  perfécutant  ! On  vous  impute 
des  libelles , que  vous  n’avez  pas  même  lus,  des  vers  que  vous 
méprifez,des  fentimens  que  vous  n’avez  point.  Il  faut  être  d’un 
parti , ou  bien  tous  les  partis  fe  réunifient  contre  vous. 

Il  y a dans  Paris  un  grand  nombre  de  petites  fociétés , où 
préfide  toujours  quelque  femme,  qui  dans  le  déclin  de  fa  beauté 
fait  briller  l’aurore  de  fon  efprit.  lin  ou  deux  hommes  de  let- 
tres font  les  premiers  miniltres  de  ce  petit  royaume.  Si  vous 
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négligez  d’être  au  rang  des  courtifans  , vous  êtes  dans  celui 
des  ennemis  , & on  vous  écrafe.  Cependant  malgré  votre  mé- 
rite vous  vieilliffez  dans  l’opprobre  & dans  la  milère.  Les  pla- 
ces deftinées  aux  gens  de  lettres  font  données  à l’intrigue , non 
au  talent.  Ce  fera  un  précepteur , qui  par  le  moyen  de  la  mère 
de  fon  élève  emportera  un  polie  , que  vous  n’oferez  pas  feu- 
lement regarder.  Le  parafite  d’un  courtifan  vous  enlèvera  l’em- 
ploi auquel  vous  êtes  propre. 

Que  le  hazard  vous  amène  dans  une  compagnie  , où  il  fe 
trouvera  quelqu’un  de  ces  auteurs  reprouvés  du  public  , ou 
de  ces  demi-favans,  qui  n’ont  pas  même  allez  de  mérite  pour 
être  de  médiocres  auteurs , mais  qui  aura  quelque  place  , ou 
qui  fera  intrus  dans  quelque  corps  ; vous  fentirez , par  la  fu- 
» périorité  qu’il  affeétera  fur  vous , que  vous  êtes  juftement  dans 
le  dernier  degré  du  genre- humain. 

Au  bout  de  quarante  ans  de  travail , vous  vous  réfolvez  à 
chercher  par  les  cabales  , ce  qu’on  ne  donne  jamais  au  mérite 
feul  j vous  vous  intriguez  comme  les  autres  pour  entrer  dans 
l’académie  françaife  , & pour  aller  prononcer  d’une  voix  caffée 
à votre  réception  un  compliment , qui  le  lendemain  fera  ou- 
blié pour  jamais.  Cette  académie  françaife  eft  l’objet  fecret  des 
vœux  de  tous  les  gens  de  lettres  ; c’eft  une  maîtreffe  contre 
laquelle  ils  font  des  chanfons  & des  épigrammes , jufqu’4  ce 
qu’ils  ayent  obtenu  fes  faveurs  , & qu’ils  négligent  dès  qu’ils 
en  ont  la  pofleflion. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  défirent  d’entrer  dans  un  corps , 
où  il  y a toujours  du  mérite  , & dont  ils  efpèrent , quoiqu’aflez 
vainement , d’être  protégés.  Mais  vous  me  demanderez,  pour- 
quoi ils  en  difent  tous  tant  de  mal , jufqu’à  ce  qu’ils  y foient 
admis  ? & pourquoi  le  public  , qui  refpefte  allez  l’académie  des 
fciences  , ménage  fi  peu  l’académie  françaife  ? C’eft  que  les 
travaux  de  l’académie  françaife  font  expofés  aux  yeux  du  grand 
nombre , & les  autres  font  voilés.  Chaque  Français  croit  fa- 
voir  la  langue  , & fe  pique  d’avoir  du  goût  ; mais  il  ne  fe  pi- 
que pas  d’être  phyficien.  Les  mathématiques  feront  toujours 
pour  la  nation  en  général  une  efpcce  de  myftère  , & par  corv 
. féquent  quelque  chofe  de  refpeclable.  Des  équations  algébri- 
ques ne  donnent  de  prife  ni  à l’épigramme , ni  à la  chanfon  , 
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ni  à l’envie;  mais  on  juge  durement  ces  énormes  recueils  de 
vers  médiocres , de  complimens , de  harangues , & ces  éloges , 
qui  font  quelquefois  aulîi  faux  que  l’éloquence  avec  laquelle 
on  les  débite.  On  eft  fâché  de  voir  la  devife  de  V Immortalité  à 
la  tête  de  tant  de  déclamations , qui  n’annoncent  rien  d’éter- 
nel , que  l’oubli  auquel  elles  font  condamnées. 

Il  elt  très  certain  que  l’académie  françaife  pourrait  fervir  à 
fixer  le  goût  de  la  nation.  Il  n’y  a qu’a  lire  (es  remarques  fur 
le  Cid  ; la  jaloufie  du  cardinal  de  Richelieu  a produit  au  moins 
ce  bon  effet.  Quelques  ouvrages  dans  ce  genre  feraient  d’une 
utilité  fenfible.  On  les  demande  depuis  cent  années  au  feul 
corps  dont  ils  puiffent  émaner  avec  fruit  & bienféance.  On 
fe  plaint  que  la  moitié  des  académiciens  foit  compofée  de 
feigneurs  qui  n’aflilfent  jamais  aux  allémblées,  & que  dans  l’au- 
tre moitié  il  fe  trouve  à peine  huit  ou  neuf  gens  de  lettres  qui 
foient  aflidus.  L’académie  eft  fouvent  négligée  par  fes  propres 
membres.  Cependant  à peine  un  des  quarante  a-t-il  rendu  les 
derniers  foupirs  , que  dix  concurrens  fe  préfentent  ; un  évêché 
n’eft  pas  plus  brigué  ; on  court  en  pofte  à Verfailles  ; on  fait 

Siarler  toutes  les  femmes  ; on  fait  agir  tous  les  intrigans  ; on 
ait  mouvoir  tous  les  refforts  ; des  haines  violentes  font  fouvent 
le  fruit  de  ces  démarches  ; la  principale  ofigine  de  ces  horri- 
bles couplets  , qui  ont  perdu  à jamais  le  célèbre  & malheureux 
Roujfeau  , vient  de  ce  qu’il  manqua  la  place  qu’il  briguait  à 
l’académie.  Obtenez  - vous  cette  préférence  fur  vos  rivaux  ? 
votre  bonheur  n’eft  bientôt  qu’un  fantôme;  effuyez-vous  un 
refus  ? votre  afflittion  eft  réelle.  On  pourrait  mettre  fur  la  tombe 
de  prefque  tous  les  gens  de  lettres  : 

Ci  glt  au  bord  de  l’Hippocrène  » 

Un  mortel  longtems  aburé. 

Pour  vivre  pauvre  & méprilè  , 

11  fe  donna  bien  de  la  peine. 

Quel  eft  le  but  de  ce  long  fermon  que  je  vous  fais  ? eft-ce 
de  vous  détourner  de  la  route  de  littérature  ? Non.  Je  ne  m’op- 
pofe  point  ainfi  à la  deftinée  ; je  vous  exhorte  feulement  à la 
patience* 

FRAGMENT 
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ON  fe  plaint  généralement , que  l’éloquence  eft  corrom- 
pue , quoique  nous  ayons  des  modèles  prefqu’en  tous 
les  genres.  On  des  grands  défauts  de  ce  fiécle , qui  contribue 
le  plus  à cette  décadence , c’eft  le  mélange  des  ftiles.  Il  me 
femble  que  nous  autres  auteurs  nous  n’imirons  pas  allez  les 
peintres  , qui  ne  joignent  jamais  des  attitudes  de  Calot  à des 
figures  de  Raphaël.  Je  vois  qu’on  affeéle  quelquefois  dans  des 
hiftoires  , d’ailleurs  bien  écrites , dans  de  bons  ouvrages  dog- 
matiques , le  ton  le  plus  familier  de  la  Converjhtibn.  Quel- 
qu’un a dit  autrefois,  qu’il  faut  écrire  comme  on  parle  ; le 
lens  de  certe  loi  eft  qu’on  écrive  naturellement.  On  tolère 
dans  une  lettre  l’irrégularité  -,  la  licence  du  ftile,  l’incorreftion, 
les  plaifanteries  hazardées  ; parce  que  des  lettres  écrites  fans 
deffein  & fans  art , font  des  entretiens  négligés  : mais  quand 
on  parle , ou  qu'on  écrit  avec  refpeft , on  s’aftreint  alors  à la 
bienféance.  Or , je  demande  à qui  on  doit  plus  de  refpeft 
qu’au  public  ? 

Eft -il  permis  de  dire  dans  des  buvràges  de  mathématique, 
qu’un  géomètre  , qui  veut  faire  fon  falut  , doit  monter  au  ciel  en 
ligne  perpendiculaire  ; que  Us  quantités  qui  s'évanouirent  donnent 
du  ner  en  terre  pour  avoir  voulu  trop  s’élever  ; qu’une  femence 
qu’on  a mife  le  germe  en  bas  s’apperçoit  du  tour  qu’on  lui  joue  , 
& fe  relève  ; que  (i  Saturne  pèrxffait , ce  ferait  fon  cinquième  J'atel- 
lite , & non  le  premier  , qui  prendrait  fa  place  , parce  que  les  rois 
éloignent  toujours  d’eux  leurs  héritiers  , qu’il  ny  a de  vuide  que 
dans  la  bourfe  d’un  homme  ruiné  : ^/Hercule  était  un  phyfi- 
cien , & qu'on  ne  pouvait  réftfler  à un  philofophe  de  cette  force. 

Des  livres  très  eftimables  font  infeftés  de  cette  tache.  La 
fource  d’un  défaut  fi  commun  vient , me  femble  , du  reproche 
du  pédantifme  qu’on  a fait  longtems  & juftemcnt  aux  auteurs  e 
In  vitium  ducit  culpat  fuga.  On  a tant  répété  qu’on  doit  écrire 
du  ton  de  la  bonne  compagnie , que  les  auteurs  les  plus  fé- 
rieux  font  devenus  plaifans  ; & pour  être  de  bonne  compagnie 
P lui.  Littèr.  Htft.  Tom.  II.  L l 
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avec  leurs  le&eurs , on  dit  des  chofes  de  très  mauvaife  com- 
pagnie. 

On  a voulu  parler  de  fcience  , comme  Voiture  parlait  à 
mademoifelle  Paulet  de  galanterie  , fans  fonger  que  Voiture 
même  n’avait  pas  faifi  le  véritable  goût  de  ce  petit  genre , 
dans  lequel  il  parta  pour  exceller  ; car  fouvent  il  prenait  le 
faux  pour  le  délicat , & le  précieux  pour  le  naturel.  La  plai- 
fanterie  n’eft  jamais  bonne  aans  le  genre  férieux  , parce  qu’elle 
ne  porte  jamais  que  fur  un  côté  des  objets  , qui  n’eft  pas  ce- 
lui que  l’on  confiaère  ; elle  roule  prefque  toûjours  fur  des  rap- 
ports faux  , fur  des  équivoques  ; de  là  vient  que  les  plaifans  ce 
profeflion  ont  prefque  tous  l’efprit  faux  autant  que  fuperficiel. 

Il  me  femble  qu’en  poëiie  on  ne  doit  pas  plus  mélanger  les 
ftiles  qu’en  profe.  Le  ftile  marotique  a depuis  quelque  tems 
gâté  un  peu  la  poëfîe  , par  cette  oigarrure  de  termes  bas  & 
nobles , furannés  & modernes  ; on  entend  dans  quelques  piè- 
ces de  morale  les  fons  du  fiflet  de  Rabelais  parmi  ceux  de  la 
flûte  à! Horace. 

H faut  parler  français  : Boileau  n’eut  qu’un  langage  : 

Son  efprit  était  julte  , & fou  ftile  était  fage. 

Sers  - toi  de  fes  leçons  ; laide  aux  cfprits  mal  - faits , 

L’art  de  moralifer  du  ton  de  Rabelais. 

J’avoue  que  je  fuis  révolté  de  voir  dans  une  épître  férieufe 
les  expreflions  fuivantes. 

, Des  rimettrs  dijloquit , à qui  le  cerveau  tinte. 

Plus  amers  qu'aloës , Jÿ  jus  de  coloquinte , 

Vices  portant  tnéchef.  Gens  de  tel  acabit  , 

Chifonicrs,  OJirogoths , maroufles  que  Dieu  fil. 

De  tous  ces  termes  bas  l’entaflement  facile 
Deshonore  i la  fois  le  génie  & le  ftile. 
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LETTRE  A U N P REMI  E R COMMIS, 
zo.  Juin  IJ33. 

PUifque  vous  êtes , moniteur , à portée  de  rendre  fervice 
aux  belles -lettres  , ne  rognez  pas  de  fi  près  les  ailes  à 
nos  écrivains , & ne  faites  pas  des  volailles  de  baffe  - cour  de 
ceux  qui  en  prenant  l’effor  pourraient  devenir  des  aigles  ; une 
liberté  honnête  élève  l’efprit , & l’efclavage  le  fait  ramper.  S'il 
y avait  eu  une  inquilition  littéraire  à Rome  , nous  n’aurions 
aujourd'hui  ni  Horace  , ni  Juvcnal , ni  les  œuvres  philofophi- 
ques  de  Cicéron.  Si  Milton  , Dryden  , Pope  , & Locke  n’avaient 
pas  été  libres , l’Angleterre  n’aurait  eu  ni  des  poètes  ni  des 
philofophes  ; il  y a je  ne  fais  quoi  de  turc  à profcrire  l’im- 
primerie ; & c’ell  la  profcrire , que  la  trop  gêner.  Contentez- 
vous  de  réprimer  févérement  les  libelles  diffamatoires , parce 

Îue  ce  font  des  crimes  : mais  tandis  qu!on  débite  hardiment 
es  recueils  de  ces  infâmes  calottes , & tant  d’autres  produc- 
tions qui  méritent  l’horreur  & le  mépris , foüffrez  au  moins , 
que  Bayle  entre  en  France , & que  celui  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à fa  patrie  n’y  foit  pas  de  contrebande. 

Vous  me  dites , que  les  magiftrats  qui  régiffent  la  doiiane 
de  la  littérature  fe  plaignent  qu’il  y a trop  de  livres.  C’eft 
comme  fi  le  prévôt -des -marchands  fe  plaignait,  qu’il  y eût 
à Paris  trop  de  denrées.  En  achète  qui  veut.  Une  immenfe 
bibliothèque  reffemble  à la  ville  de  Paris  , dans  laquelle  il  y 
a près  de  huit  cent  mille  hommes  : Vous  ne  vivez  pas  avec 
tout  ce  cahos  : vous  y choififfez  quelque  fociété , & vous  en 
changez.  On  traite  les  livres  de  même.  On  prend  quelques  amis 
dans  la  foule,  li  y aura  fepr  ou  huit  cent  mille  controverfifics , 
quinze  ou  feize  mille  romans , que  vous  ne  lirez  point , une 
foule  de  feuilles  périodiques  , que  vous  jetterez  au  feu  après 
les  avoir  lues.  L’homme  de  goût  né  lit  que  le  bon  -,  mais  l’homme 
d’état  permet  le  bon  & le  mâuvais.  s . ..  xr.  . i:  • i i 
Les  penfées  des  hommes  font,  devenues  un  objet  important 

L 1 ij 


Digitized  by  Google 


i6$ 


LETTRE 


du  commerce.  Les  libraires  Hollandais  gagnent  un  million  par 
an  , parce  que  les  Français  ont  eu  de  l’eîprit.  Un  roman  médio- 
cre eft , je  le  fais  bien , parmi  les  livres  , ce  qu’eft  dans  le 
inonde  un  lot,  qui  veut  avoir  de  l’imagination.  On  s’en  moque  , 
mais  on  le  fouffre.  Ce  roman  fait  vivre , & l’auteur  qui  l’a 
compofé  , & le  libraire  qui  le  débite  , & le  fondeur , & l’im- 
primeur , & le  papetier  , & le  relieur  , & le  colporteur , & le 
marchand  de  mauvais  vin  , à qui  tous  ceux-là  portent  leur 
argent.  L’ouvrage  amufe  encor  deux  ou  trois  heures  quelques 
femmes  avec  lefquelles  il  faut  de  la  nouveauté  en  livres , comme 
en  tout  le  refte.  Ainfi  tout  méprifable  qu’il  eft , il  a produit  deux 
chofes  importantes  , du  profit  & du  plaifir. 

Les  fpeftacles  méritent  encor  plus  d’attention  ; je  ne  les  con- 
sidère pas  comme  une  occupation , qui  retire  les  jeunes  gens 
de  la  débauche  ; cette  idée  ferait  celle  d’un  curé  ignorant.  Il  y 
a allez  de  tems  avant  & après  les  fpeftacles , pour  faire  ufage 
de  ce  peu  de  momens  qu’on  donne  à des  plaifirs  de  paffage, 
immédiatement  fuivis  du  dégoût.  D’ailleurs  on  ne  va  pas  aux 
fpe&acles  tous  les  jours.  Et  dans  la  multitude  de  nos  citoyens 
il  n’y  a pas  quatre  mille  hommes  qui  les  fréquentent  avec  quel- 
que affiduité. 

Je  regarde  la  tragédie  & la  comédie  comme  des  leçons 
de  vertu , de  raifon  & de  bienféance.  Corneille , ancien  Romain 
parmi  les  Français  , a établi  une  école  de  grandeur  d’ame  ; & 
Molière  a fondé  celle  de  la  vie  civile.  Les  génies  Français 
formés  par  eux  appellent  du  fond  de  l’Europe  les  étrangers  , 

3ui  viennent  s’inftruire  chez  nous  , & qui  contribuent  à l’abon- 
ance  de  Paris.  Nos  pauvres  font  nourris  du  produit  de  ces 
ouvrages , qui  nous  foumettent  jufqu’aux  nations  qui  nous  haif- 
fent.  Tout  bien  pefé  , il  faut  être  ennemi  de  fa  patrie  pour  con- 
damner nos  fpeétacles.  Un  magiftrat , qui  parce  qu’il  a acheté 
cher  un  office  de  judicature , ofe  penfer  qu’il  ne  lui  convient 
pas  de  voir  Cinna  , montre  beaucoup  de  gravité  & bien  peu 
de  goût. 

Il  y aura  toûjours  dans  notre  nation  polie  de  ces  âmes , qui 
tiendront  du  Goth  & du  Vandale  j je  ne  connais  pour  vrais 
Français  que  ceux  qui  aiment  les  arts  & les  encouragent.  Ce 
:goût  commence,  il  eft  vrai,  à languir  parmi  nous  j nous 
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femmes  des  fibarites  , laffés  des  faveurs  de  nos  maîtrefles. 
Nous  jouïffons  des  veilles  des  grands  - hommes  , qui  ont  tra- 
vaillé pour  nos  plaifirs  , & pour  ceux  des  fiécles  à venir  , 
comme  nous  recevons  les  produftions  de  la  nature  ; on  dirait 
qu’elles  nous  font  dûes  ; ii  n’y  a que  cent  ans  , que  nous 
mangions  du  gland  ; les  Triptolèmes  qui  nous  ont  donné  le 
froment  le  plus  pur , nous  font  indifférens  ; rien  ne  réveille 
cet  efprit  de  nonchalance  pour  les  grandes  chofes  , qui  fe  mêle 
toû jours  avec  notre  vivacité  pour  les  petites. 

Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d’induftrie  & plus  d’inven- 
tion dans  nos  tabatières , & dans  nos  autres  colifichets , que 
les  Anglais  n’en  ont  mis  à fe  rendre  les  maîtres  des  mers  , 
à faire  monter  l’eau  par  le  moyen  du  feu , & à calculer  l’aber- 
ration de  la  lumière.  Les  anciens  Romains  élevaient  des  pro- 
diges d’architefture  pour  faire  combattre  des  bêtes  ; & nous 
n’avons  pas  fu  depuis  un  fiécle  bâtir  feulement  une  faite  paf- 
fâble  pour  y faire  représenter  les  chefs  - d’œuvre  de  l’eiprit 
humain.  Le  centième  de  l’argent  des  cartes  Suffirait  pour  avoir 
des  faites  de  fpeftacles  plus  belles  que  le  théâtre  ae  Pompée  : 
mais  quel  homme  dans  Paris  eft  animé  de  l’amour  du  public  ? 
On  joue  , on  foupe  , on  médit , on  fait  des  mauvaifes  chan- 
fons , & on  s’endort  dans  la  ftupidité , pour  recommencer  le 
lendemain  fon  cercle  de  légèreté  & d’indifférence.  Vous, mon- 
iteur , qui  avez  au  moins  une  petite  place  dans  laquelle  vous 
êtes  à portée  de  donner  de  bons  confeils  , tâchez  de  réveiller 
cette  léthargie  barbare , & faites , fi  vous  pouvez , du  bien  aux 
lettres , qui  en  ont  tant  fait  à la  France. 


ÉLOGE  FUNÈBRE  DES  OFFICIERS  QUI  SONT 

MORTS  DANS  LA  GUERRE  DE  IJ41. 

UN  peuple  qui  fut  l’exemple  des  nations , qui  leur  enfeigna 
tous  les  arts , & même  celui  de  la  guerre  , le  maître 
des  Romains  qui  ont  été  nos  maîtres  , la  Grèce  enfin  parmi 
fes  inftitutions  qu’on  admire  encor  , avait  établi  l’ufage  de 
confacrer  par  des  éloges  funèbres  la  mémoire  des  citoyens 
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qui  avaient  répandu  leur  fang  pour  la  patrie.  Coutume  digne 
d’Athènes  , digne  d’une  nation  valeureufe  & humaine , digne 
de  nous  ! pourquoi  ne  la  Cuivrions  - nous  pas  ? nous  longtems 
les  heureux  rivaux  en  tant  de  genres  de  cette  nation  refpec- 
table  ? Pourquoi  nous  renfermer  dans  l’ufage  de  ne  célébrer 
après  leur  mort  que  ceux  qui  ayant  été  donnés  en  fpeétacle 
au  monde  par  leur  élévation  , ont  été  fatigués  d’encens  pen- 
dant leur  vie  ? 

Il  eft  jufle  fans  doute,  il  importe  au  genre  - humain , de 
louer  les  Titus , les  Trajans , les  Louis  XII , les  Henri  1K , & 
ceux  qui  leur  reflemblent.  Mais  ne  rendra-t-on  jamais  qu’à 
la  dignité  ces  devoirs  fi  intéreflans  & fi  chers , quand  ils  font 
rendus  à la  perfonne  ; fi  vains  quand  ils  ne  font  qu’une  partie 
nécefTaire  d’une  pompe  funèbre  , quand  le  coeur  n’eft  point 
touché , quand  la  vanité  feule  de  l’orateur  parle  à la  vanité 
des  hommes  , & que  dans  un  difcours  compofé  , & dans  une 
divifion  forcée , on  s’épuife  en  éloges  vagues  qui  paflenr  avec 
la  fumée  des  flambeaux  funéraires  ? Du  moins , s’il  faut  cé- 
lébrer toujours  ceux  qui  ont  été  grands , réveillons  quelque- 
fois la  cendre  de  ceux  qui  ont  été  utiles.  Heureux  fans  doute , 
( fi  la  voix  des  vivans  peut  percer  la  nuit  des  tombeaux  ) 
heureux  le  magiilrat  immortalifé  par  le  même  organe  , qui 
avait  fait  verfer  tant  de  pleurs  fur  la  mort  de  Marie  d’Angle- 
terre , & qui  fut  digne  de  célébrer  le  grand  Condé  ! Mais  fi 
la  cendre  de  Michel  le  Tellier  reçut  tant  d’honneurs , eft-il  un 
bon  citoyen  qui  ne  demande  aujourd’hui , Les  a-t-on  rendus 
au  grand  Colbert , à cet  homme  qui  fit  naître  tant  d’abondance 
en  ranimant  tant  d’induftrie , qui  porta  fes  vues  fupérieures 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre , qui  rendit  la  France  la  do- 
minatrice des  mers , & à qui  nous  aevons  une  grandeur  & une 
félicité  longtems  inconnue  ? 

O mémoire  ! ô noms  du  petit  nombre  d’hommes  qui  ont  bien 
fervi  l’état  ! vivez  éternellement  : mais  furtout  ne  périflez  pas 
tout  entiers , vous  guerriers  qui  êtes  morts  pour  nous  défendre. 
C’efl  votre  fang  qui  nous  a valu  des  victoires  ; c’eft  fur  vos 
corps  déchirés  & palpitans  que  vos  compagnons  ont  marché 
à l'ennemi , & qu’ils  ont  monté  à tant  ae  remparts  ; c’eft  à 
vous  que  nous  aevons  une  paix  glorieufe , achetée  par  votre 
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perte.  Plus  la  guerre  eft  un  fléau  épouvantable  , raflemblant 
lous  lui  toutes  les  calamités  & tous  les  crimes , plus  grande 
doit  être  notre  reconnaiflance  envers  ces  braves  compatriotes , 
qui  ont  péri  pour  nous  donner  cette  paix  heuteufe  , qui  doit 
être  l’unique  but  de  la  guerre , & le  feul  objet  de  l’ambition 
d’un  vrai  monarque. 

Faibles  & infenfés  mortels  que  nous  fommes  , qui  raifon- 
nons  tant  fur  nos  devoirs , qui  avons  tant  approfondi  notre 
nature , nos  malheurs  & nos  faibleffes , nous  faifons  fans  cefTe 
retentir  nos  temples  de  reproches  & de  condamnations  ; nous 
anathématifons  les  plus  légères  irrégularités  de  la  conduite , 
les  plus  fecrètes  complaifances  des  coeurs  ; nous  tonnons  contre 
des  vices  , contre  des  défauts , condamnables  il  eft  vrai , mais 

3ui  troublent  à peine  la  fociété.  Cependant  quelle  voix  chargée 
'annoncer  la  vertu  s’eft  jamais  élevée  contre  ce  crime  fi  grand 
& fi  univerfel  ; contre  cette  rage  deftruêlive  qui  change  en 
bêtes  féroces  des  hommes  nés  pour  vivre  en  frères  $ contre 
ces  déprédations  atroces  ; contre  ces  cruautés  qui  font  de  la 
terre  un  féjour  de  brigandage , un  horrible  & vafte  tombeau  ? 

Des  bords  du  Pô  jufqu’à  ceux  du  Danube  , on  bénit  de 
tous  côtés  au  nom  du  même  Dieu  ces  drapeaux  fous  lefquels 
marchent  des  milliers  de  meurtriers  mercénaires , à qui  l’efprit 
de  débauche  , de  libertinage  & de  rapine  ont  fait  quitter  leurs 
campagnes  ; ils  vont , & ils  changent  de  maîtres  : ils  s’expofent 
à un  fupplice  infâme  pour  un  léger  intérêt  ; le  jour  du  combat 
vient , & fouvent  le  foldat  qui  s était  rangé  n’aguères  fous  les 
enfeignes  de  fa  patrie , répand  fans  remords  le  fang  de  fes 
propres  concitoyens  ; il  attend  avec  avidité  le  moment  où  il 
poura  dans  le  champ  du  carnage  arracher  aux  mourans  quel- 
ques malheureufes  dépouilles  qui  lui  font  enlevées  par  d’autres 
mains.  Tel  eft  trop  fouvent  le  foldat  : telle  eft  cette  multitude 
aveugle  & féroce  dont  on  fe  fert  pour  changer  la  deftinée 
des  empires , & pour  élever  les  monumens  de  la  gloire.  Con- 
fidércs  tous  enfemble  marchant  avec  ordre  fous  un  grand  ca- 
pitaine , ils  forment  le  fpeélacle  le  plus  fier  & le  plus  impo- 
fiant  qui  foit  dans  l’univers.  Pris  chacun  à part  dans  l’enyvre- 
ment  de  leurs  frénéfies  brutales  , ( fi  on  en  excepte  un  petit 
nombre  ) c’eft  la  lie  des  nations. 
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Tel  n’eft  point  l’officier  , idolâtre  de  fon  honneur  & de 
celui  de  fon  fouverain  , bravant  de  fang  froid  la  mort  avec 
routes  les  raifons  d’aimer  la  vie , quittant  gaiement  les  délices 
de  la  fociété  pour  des  fatigues  qui  font  frémir  la  nature  ; hu- 
main , généreux  , compatiflant , tandis  que  la  barbarie  étincelle 
de  rage  partout  autour  de  lui  ; né  pour  les  douceurs  de  la 
fociété  , comme  pour  les  dangers  de  la  guerre  ; auffi  poli  que 
fier , orné  fouvent  par  la  culture  des  lettres  , & plus  encor 
par  les  grâces  de  l’eforit.  A ce  portrait  les  nations  étrangères 
reconnaiffent  nos  officiers  -,  elles  avouent  furtout  que  lori'que 
le  premier  feu  trop  ardent  de  leur  jeunefTe  eft  tempéré  par 
un  peu  d'expérience  , ils  fe  font  aimer  même  de  leurs  en- 
nemis. Mais  fi  leurs  grâces  & leur  franchife  ont  adouci  quel- 
quefois les  efprits  les  plus  barbares  , que  n’a  point  fait  leur 
valeur  ? 

Ce  font  eux  qui  ont  défendu  pendant  tant  de  mois  cette 
capitale  de  la  Bohême  , conquife  par  leurs  mains  en  fi  peu  de 
moinens  ; eux  qui  attaquaient,  qui  affiégeaient  leurs  affiégeans; 
eux  qui  donnaient  de  longues  batailles  dans  des  tranchées  ; eux 

3ui  bravèrent  la  faim , les  ennemis , la  mort , la  rigueur  inouïe 
es  laifons  dans  cette  mémorable  marche , moins  longue  que 
celle  des  Grecs  de  Xénophon  , mais  non  moins  pénible  & non 
moins  hazardeufe.  On  les  a vus , fous  un  prince  auffi  vigilant 
qu’intrépide,  précipiter  leurs  ennemis  du  haut  des  Alpe^;  vic- 
torieux à la  fois  de  tous  les  obftacles  que  la  nature  & l’art  & 
la  valeur  oppofaient  à leur  courage  opiniâtre.  Champs  de 
Fontenoi , rivages  de  l’Efcaut  & de  la  Meufe  teints  de  leur 
fang  , c’eft  dans  vos  campagnes  que  leurs  efforts  ont  ramené 
la  viétoire  aux  pieds  de  ce  roi , que  les  nations  , conjurées 
contre  lui  , auraient  dû  choifir  pour  leur  arbitre.  Que  n’ont- 
ils  point  exécuté  , ces  héros , dont  la  foule  eft  connue  à peine  ? 

Qu’avaient  donc  au-deffus  d’eux  ces  centurions  & ces  tri- 
buns des  légions  romaines  ? en  quoi  les  paffaient-ils , fi  ce 
n’eft  , peut  - être  , dans  l’amour  invariable  de  la  difcipline  mi- 
litaire r Les  anciens  Romains  éclipfèrent  , il  eft  vrai  , toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe , quand  la  Grèce  fut  amollie  & 
défunie , & quand  les  autres  peuples  étaient  encor  des  barbares 
deftitués  de  bonnes  loix  , fachant  combattre , & ne  Tachant 
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ffas  faire  la  guerre  , incapables  de  fe  réunir  à propos  contre 
l’ennemi  commun,  privés  au  commerce,  privés  de  tous  les  arts, 
& de  toutes  les  relîources.  Aucun  peuple  n’égale  encor  les  an- 
ciens Romains.  Mais  l’Europe  entière  vaut  aujourd’hui  beaucoup 
mieux  que  ce  peuple  vainqueur  & iégiflateur  ; foit  que  l’on  con- 
fidère  tant  de  connaiflances  perfectionnées , tant  de  nouvelles 
inventions  ; ce  commerce  immenfe  & habile  , qui  embrafle  les 
deux  mondes , tant  de  'villes  opulentes , élevées  dans  des  beux 
qui  n’étaient  que  des  déferts  fous  les  confuls  & fous  les  Céfars  { 
foit  qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  armées  nombreufes  & difci- 
plinées  qui  défendent  vingt  royaumes  policés  ; foit  qu’on  perce 
cette  politique  toujours  profonde , toujours  agilfante , qui  tient 
la  balance  entre  tant  de  nations.  Enfin  la  jaloufie  même  , qui 
régne  entre  les  peuples  modernes , qui  excite  leur  génie , & 

3ui  anime  leurs  travaux  , fert  encor  à élever  l’Europe  au-deflfus 
e ce  quelle  admirait  llérilement  dans  l’ancienne  Rome , fans 
avoir  ni  la  force  ni  même  le  défir  de  l’imiter. 

Mais  de  tant  de  nations  en  ell-il  une  qui  publie  fe  vanter 
de  renfermer  dans  l'on  fein  un  pareil  nombre  d’officiers  tels 
que  les  nôtres  ? Quelquefois  ailleurs  on  fert  pour  faire  fa  for- 
tune , & parmi  nous  on  prodigue  la  fienne  pour  fervir  ; ail- 
leurs on  trafique  de  fon  fang  avec  des  maîtres  étrangers , ici 
on  brûle  de  donner  fa  vie  pour  fon  roi  ; là  on  marche  parce 
qu’on  elt  payé  , ici  on  vole  à la  mort  pour  être  regardé  de 
fon  maître  ; & l’honneur  a toujours  fait  de  plus  grandes  choies 
que  l’intérêt. 

Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  & de  tant  de  belles 
aétions , nous  nous  difpenfons  de  la  reconnailfance  en  difant 
que  l’ambitîNi  a tout  fait.  C’elt  la  logique  des  ingrats.  Qui 
nous  fert  veut  s’élever  ; je  l’avoue  : oui  on  elt  excité  en  tout 

tenre  par  cette  noble  ambition  , fans  laquelle  il  ne  ferait  point 
e grands  - hommes.  Si  on  n’avait  pas  devant  les  yeux  des 
objets  qui  redoublent  l’amour  du  devoir , ferait  - on  bien  ré- 
compenfé  par  ce  public  fi  ardent  quelquefois  & fi  précipité 
dans  fes  éloges , mais  toujours  plus  promt  dans  fes  cenfures, 
palfant  de  l’entoufiafme  à la  tiédeur , & de  la  tiédeur  à l’oubli? 

Sibarites  tranquilles  dans  le  fein  de  nos  cités  floriflantes , 
occupés  des  rafinemens  de  la  molleffe , devenus  infenlibles  à 
P hit.  lÀttér.  Hijl.  Tooi.  II.  Mm 
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tout , & au  plaifir  même  pour  avoir  tout  épuifé , fatigués  de 
ces  fpeélacles  journaliers , dont  le  moindre  eût  été  une  fête 

Eiour  nos  pères , & de  ces  repas  continuels  , plus  délicats  que 
es  feftins  des  rois  ; au' milieu  de  tant  de  voluptés  , fi  accu- 
mulées & fi  peu  fenties , de  tant  d’arts , de  tant  de  chefs- 
d’œuvre  fi  perfe&ionnés  & fi  peu  confidérés  ; enyvrés  & af- 
foupis  dans  la  fécurité  & dans  le  dédain , nous  apprenons  la 
nouvelle  d’une  bataille  -,  on  fe  réveille  de  fa  douce  léthargie  , 
pour  demander  avec  empreffement  des  détails  dont  on  parle 
au  hazard  , pour  cenfurer  le  général , pour  diminuer  la  perte 
des  ennemis , pour  enfler  la  nôtre  : cependant  cinq  ou  fix  cent 
familles  du  royaume  font  ou  dans  les  larmes  ou  dans  la  crainte. 
Elles  gémiffent , retirées  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons , & 
redemandent  au  ciel  des  frères , des  époux  , des  enfans.  Les 
paifibles  habitans  de  Paris  fe  rendent  le  foir  aux  Ipe&acles  , 
où  l’habitude  les  entraîne  plus  que  le  goût.  Et  fi  dans  les  re- 
pas qui  fuccèdent  aux  fpeftacles  , on  parle  un  moment  des 
morts  qu’on  a connus  , c’eft  quelquefois  avec  indifférence  , 
ou  en  rappellant  leurs  défauts , quand  on  ne  devrait  fe  fou- 
venir  que  de  leurs  pertes  ; ou  même  en  exerçant  contre  eux 
ce  facile  & malheureux  talent  d’un»- raillerie  maligne  , comme 
s’ils  vivaient  encore. 

Mais  quand  nous  apprenons  que  dans  le  cours  de  nos  fuc- 
cès , un  revers  tel  qu’en  ont  éprouvés  dans  tous  les  tems  les 
plus  grands  capitaines , a fufpendu  le  progrès  de  nos  armes, 
alors  tout  eft  défefpéré  ; alors  on  affeéte  de  craindre , quoi- 
qu’on ne  craigne  rien  en  effet.  Nos  reproches  amers  perlécu- 
tent  jufques  dans  le  tombeau  le  général  dont  les  jours  ont  été 
tranchés  dans  une  aélion  malheureufe  a).  Et  favons-nous  quels 
étaient  fes  deffeins  , fes  reffources  ? & pouvons -nous , de  nos 
lambris  dorés  , dont  nous  ne  fommes  prefque  jamais  fortis , 
voir  d’un  coup  d’œil  jurte  le  terrain  fur  lequel  on  a combattu  ? 
Celui  que  vous  acculez  a pu  fe  tromper  : mais  il  eft  mort  en 
combattant  pour  vous.  Quoi  ? nos  livres , nos  écoles  , nos  dé- 
clamations hiftoriques , répéteront  fans  ceffe  le  nom  d’un  Ci~ 
négire  , qui  ayant  perdu  les  bras  en  faififfant  une  barque  per- 

*)  Le  chevalier  de  Bslle-Iilt. 
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làne , l'arrêtait  encor  vainement  avec  les  dents  ! Et  nous  nous 
bornerions  à blâmer  notre  compatriote , qui  etl  mort  en  arra- 
chant ainft  les  paliflades  des  retranchemens  ennemis  au  combat 
d’Exiles , quand  il  ne  pouvait  plus  les  faifir  de  Tes  mains  blefTées. 

Remplinons-nous  l’efprit , à la  bonne  heure,  de  ces  exemples 
de  l’antiquité  , Couvent  très  peu  prouvés  & beaucoup  exagé- 
rés ; mais  qu’il  relie  au  moins  place  dans  nos  efprits  pour  ces 
exemples  de  vertu  , heureux  ou  malheureux  , que  nous  ont 
donnés  nos  concitoyens.  Ce  jeune  Brienne  , qui  ayant  le  bras 
fracaffé  à ce  combat  d’Exiles , monte  encor  à l’efcalade  en  di- 
fant  : //  m’en  refle  un  autre  pour  mon  roi  & pour  ma  patrie  : ne 
vaut -il  pas  bien  un  habimnt  de  l’Attique  & du  Latium  ? & 
tous  ceux  qui , comme  lui  , s’avançaient  à la  mort , ne  pou- 
vant la  donner  aux  ennemis  , ne  doivent -ils  pas  nous  être 
plus  chers  que  les  anciens  guerriers  d’une  terre  étrangère  ? 
n’ont-ils  nas  même  mérité  cent  fois  plus  de  gloire  en  mou- 
rant fous  cfes  boulevarts  inacceflibles,  que  n’en  ont  acquis  leurs 
ennemis , qui  en  Ce  défendant  contr’eux  avec  fureté , les  im- 
molaient fans  danger  & fans  peine  ? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  font  morts  à la  journée  de  Det- 
tingue , journée  fi  bien  préparée  & fi  mal  conduite , & dans 
laquelle  il  ne  manqua  au  général  que  d’être  obéi  pour  mettre 
fin  à la  guerre  ? Parmi  ceux  dont  l’hifloire  célébrera  la  valeur 
inutile  & la  mort  malheureufe,  oubliera- 1- on  un  jeune  Bouf- 
flers  b ),  un  enfant  de  dix  ans , qui  dans  cette  bataille  a une 
jambe  caffée , qui  la  fait  couper  fans  fe  plaindre  , & qui  meurt 
de  même  ; exemple  d’une  fermeté  rare  parmi  les  guerriers , 
& unique  à cet  âge  ! 

Si  nous  tournons  les  yeux  fur  des  aêlions , non  pas  plus  har- 
dies , mais  plus  fortunées , que  de  héros  dont  les  exploits  & 
les  noms  doivent  être  fans  ceffe  dans  notre  bouche  ! que  de 
terrains  arrofés  du  plus  beau  fang  , & célèbres  par  des  triom- 
phes ! Là  s’élevaient  contre  nous  cent  boulevarts  qui  ne  font 
plus.  Que  font  devenus  ces  ouvrages  de  Fribourg  , baignés  de 
fang , écroulés  fous  leurs  défenfeurs , entourés  des  cadavres  des 
afliégeans  ? On  voit  encor  les  remparts  de  Namur  , & ces  châ- 

b)  Boufflers  de  Rtmiancour , neveu  du  duc  de  Botifflers. 
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teaux  qui  font  dire  au  voyageur  étonné,  Comment  a- t-oft 
réduit  cette  fortereffe  qui  touche  aux  nues  ? On  voit  Oflende , 
qui  jadis  foutenait  des  fiçges  de  trois  années , & qui  s’eft  ren- 
due en  cinq  jours  à nos  armes  vittorieufes.  Chaque  plaine , 
chaque  ville  de  ces  contrées  efl  un  monument  de  notre  gloire. 
Mais  que  cette  gloire  a coûté  ! 

O peuples  heureux  , donnez  au  moins  à des  compatriotes 
qui  ont  expiré  viftimes  de  cette  gloire , ou  qui  furvivent  en- 
cor à une  partie  d’eux  - mêmes , les  récompenfes  que  leurs  cen- 
dres ou  leurs  bleflures  vous  demandent.  Si  vous  les  refufiez, 
les  arbres , les  campagnes  de  la  Flandre  prendraient  la  parole 
pour  vous  dire  : C’eit  ici  que  ce  modelle  & intrépide  Lut- 
taux  c ),  chargé  d’années  &:  de  fervices  , déjà  bleffé  de  deux 
coups , affaibli  & perdant  fon  fang  , s’écria  : Il  ne  s’agit  pas 
de  conserver  fa  vie , il  faut  en  rendre  les  refies  utiles  & rame- 
nant au  combat  des  troupes  difperfées  , reçut  le  coup  mortel 

3ui  le  mit  enfin  au  tombeau.  C’eft-là  que  le  colonel  des  gar- 
es-françaifes , en  allant  le  premier  reconnaître  les  ennemis  , 
fut  frappé  le  premier  dans  cette  journée  meurtrière , & périt 
en  faifant  des  fouhaits  pour  le  monarque  & pour  l’état.  Plus 
loin  eft  mort  le  neveu  de  ce  célèbre  archevêque  de  Cambrai , 
l’héritier  des  vertus  de  cet  homme  unique  qui  rendit  la  vertu 
fi  aimable  d). 

O qu’alors  les  places  des  pères  deviennent  à bon  droit  l’hé- 
ritage des  enfans  : Qui  peut  fentir  la  moindre  atteinte  de  l’en- 
vie , quand  fur  les  remparts  de  Tournay  un  de  ces  tonnerres 
fouterrains  qui  trompent  la  valeur  & la  prudence , ayant  em- 
porté les  membres  ianglans  & difperfés  du  colonel  de  Nor- 
mandie , ce  régiment  elt  donné  le  jour  même  à Ion  jeune  fils , 
& ce  corps  invincible  ne  crut  point  avoir  changé  de  conduc- 
teur. Ainfi  cette  troupe  étrangère  devenue  fi  nationale , qui 
porte  le  nom  de  Dillon  , a vu  les  enfans  & les  frères  fuccéoer 
rapidement  à leurs  pères  & à leurs  frères  tués  dans  les  batail- 
les ; ainfi  le  brave  d ’Aubeterre  , le  feul  colonel  tué  au  fiége 


c)  Lieutenant-colonel  des  gardes , tcnnnt-général , ambaflàdeur  en  IloL 

|c  lieutenant-général.  lande. 

d ) Le  marquis  de  Fénelon,  lieu- 
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de  Bruxelles  , fut  remplacé  par  fon  valeureux  frère.  Pourquoi 
faut -il  que  la  mort  nous  l'enlève  encore? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre  , de  ce  théâtre  éternel  de 
combats  , eft  devenu  le  jufte  partage  du  guerrier,  qui,  à peins 
au  fortir  de  l’enfance , avait  tant  de  fois  en  un  jour  expolé  fa 
vie  à la  bataille  de  Rocou  e).  Son  père  marcha  à côté  de  lui 
à la  tête  de  fon  régiment , & lui  apprit  à commander  & à 
vaincre  ; la  mort  qui  refpefta  ce  père  généreux  & tendre  dans 
cette  bataille , où  elle  fut  à tout  moment  autour  d’eux  , l’at- 
tendait dans  Gènes  fous  une  forme  différente  ; c’eft  - là  qu’il 
a péri  avec  la  douleur  de  ne  pas  verfer  fon  fang  fur  les  aaf- 
tions  de  la  ville  afliégée  , mais  avec  la  confolation  de  laiffer 
Gènes  libre  , & emportant  dans  la  tombe  le  nom  de  fon  libé- 
rateur. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards  , foit  fur 
cette  ville  délivrée,  foit  fur  le  Pô  &:  fur  le  Telin  , fur  la  cime 
des  Alpes , fur  les  bords  de  l’Efcaur,  de  la  Meufe  & du  Da- 
nube , nous  ne  verrons  que  des  aétions  dignes  de  l’immortalité, 
ou  des  morts  qui  demandent  nos  éternels  regrets. 

Il  faudrait  être  ffupide  pour  ne  pas  admirer,  & barbare  pour 
n’être  pas  attendri.  Mettons-nous  un  moment  à la  place  d’une 
époufe  craintive  , qui  embraffe  dans  fes  enfans  l’image  du  jeune 
époux  qu’elle  aime  y")  , tandis  que  ce  guerrier , qui  avait  cher- 
ché le  péril  en  tant  d’occafions , & qui  avait  été  bteffé  tant 
de  fois , marche  aux  ennemis  dans  les  environs  de  Gènes , à 
la  tête  de  fa  brave  troupe  ; cet  homme  qui , à l’exemple  de  la 
famille  , cultivait  les  lettres  & les  armes , & dont  l’elprit  éga- 
lait  la  valeur,  reçoit  le  coup  funefte  qu’il  avait  tant  cherché, 
il  meurt  ; à cette  nouvelle  la  trille  moitié  de  lui  - même  s’é- 
vanouît au  milieu  de  fes  enfans  , qui  ne  fentent  pas  encor 
leur  malheur.  Ici  une  mère  & une  époufe  veulent  partir  pour 
aller  fecourir  en  Flandres  un  jeune  héros  dont  la  fageffe  & 
la  vaillance  prématurée  lui  méritaient  la  tendreffe  du  dauphin , 
& femblaient  lui  promettre  une  vie  glorieufe  ; elles  fe  flattent 

e)  Le  duc  de  Bouffer! , lieutenant-  I dix  coups  de  feu  dans  fes  habits  t 
général , s’était  mis  avec  fon  fils  âgé  1 il  cil  mort  à Gènes, 
de  quinsc  ans  à la  tète  du  régiment  I /)  Le  marquis  de  la  Pays  tué  à 
de  ce  jeune  homme  ; il  avait  reçu  ! Gène?. 
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que  leurs  foins  le  rendront  à la  vie  , & on  leur  dit  : Il  ell  mort 
g).  Quel  moment , quel  coup  funelle  pour  la  fille  d’un  empe- 
reur infortuné  , idolâtre  de  fon  époux , ion  unique  confolation  , 
fon  feul  efpoir  dans  une  terre  étrangère,  quand  on  lui  dit: 
Vous  ne  reverrez  jamais  l’époux  pour  qui  feul  vous  aimiez  la 
vie  h)! 

Une  mère  vole  fans  s’arrêter  en  Flandre , dans  les  tranfe* 
crucües  où  la  jette  la  blefiùre  de  fon  jeune  fils  1).  Déjà  dans 
la  bataille  de  Rocou  elle  avait  vu  fon  corps  percé  & déchiré 
d’un  de  ces  coups  affreux  qui  ne  laiffent  plus  qu’une  vie  lan- 
guiffante  ; cette  fois  elle  ell  encor  trop  heureufe  : elle  rend 
grâce  au  ciel  de  voir  ce  fils  privé  d’un  bras , lorsqu'elle  trem- 
blait de  le  trouver  au  tombeau. 

Ne  lûivons  ici  ni  l’ordre  des  tems  ni  celui  de  nos  exploits 
& de  nos  pertes.  Le  fentiment  n’a  point  de  règles.  Je  me  tranf- 
porte  à ces  campagnes  voifines  d’Augsbourg  , où  le  père  de  ce 
jeune  guerrier  dont  je  parle,  fauvait  les  relies  de  notre  armée  , 
& les  dérobait  à la  pourfuite  d’un  ennemi  que  le  nombre  & 
la  trahifon  rendaient  fi  fupérieur.  Mais  dans  cette  manœuvre 
habile  nous  perdons  ce  dernier  rejetton  de  la  maifon  de  Ru- 
pelmonde  , cet  officier  fi  inftruit  & fi  aimable  qui  avait  fait  l’é- 
tude la  plus  approfondie  de  la  guerre , & qui  réunifiait  l’in- 
trépidité de  lame  , la  folidité  & les  grâces  de  l’efprit , à la 
douceur  & la  facilité  du  commerce  ; il  laiffe  dans  les  larmes 
une  époufe  & une  mère  digne  d’un  tel  fils  ; il  ne  leur  relie 
plus  de  confolation  fur  la  terre. 

Maintenant , efprits  dédaigneux  & frivoles , qui  prodiguez 
une  plaifanterie  fi  infultante  & fi  déplacée  fur  tout  ce  qui 
attendrit  les  âmes  nobles  & fenfibles  ; vous  qui  dans  les  évé- 
nemens  frappans  dont  dépend  la  dellinée  des  royaumes  , ne 
cherchez  à vous  fignaler  que  par  ces  traits  que  vous  appel- 
iez bons  mots  , & qui  par-là  prétendez  une  efpèce  de  fupério- 
rité  dans  le  monde  ; ofez  ici  exercer  ce  miférable  talent  d’une 
imagination  faible  & barbare  ; ou  plutôt  s’il  vous  relie  quel- 
que humanité  , mêlez  vos  fentimens  à tant  de  regrets  , & 
quelques  pleurs  à tant  de  larmes  : mais  êtes  - vous  dignes  de 
pleurer  ? 

g)  Le  comte  Je  Frotihii.  b)  Le  comte  de  Bavière,  i)  Le  marquis  de  Ségnr. 
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Que  furtout  ceux  qui  ont  été  les  compagnons  de  tant  de 
dangers , & les  témoins  de  tant  de  pertes  , ne  prennent  pai 
dans  l’oiliveté  voluptueufe  de  nos  villes , dans  la  légéreté  du 
commerce  , cette  habitude  trop  commune  à notre  nation  , de 
répandre  un  air  de  frivolité  & de  dérifion  fur  ce  qu’il  y a de 
plus  glorieux  dans  la  vie , & de  plus  affreux  dans  la  mort  ; 
voudraient -ils  s’avilir  ainfi  eux-mêmes,  & flétrir  ce  qu’ils  ont 
tant  d’intérêt  d’honorer  ? 

Que  ceux  qui  11e  s’occupent  que  de  nos  froids  & ridicule* 
romans  , que  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  le  plaire  qu’à 
ces  puériles  penfées  plus  fauffes  que  délicates  dont  nous  fom- 
mes  tant  rebattus , dédaignent  ce  tribut  (impie  de  regrets  qui 
partent  du  cœur  : qu’ils  le  laffent  de  ces  peintures  vraies  de 
nos  grandeurs  & de  nos  pertes , de  ces  éloges  fincères  don- 
nés à des  noms , à des  vertus  qu’ils  ignorent  ; je  ne  me  laf- 
ferai  point  de  jetter  des  fleurs  fur  les  tombeaux  de  nos  dé- 
fenfeurs  ; j’éléverai  encor  ma  faible  voix  ; je  dirai  : Ici  a été 
tranchée  dans  fa  fleur  la  vie  de  ce  jeune  guerrier  k ) dont 
les  frères  combattent  fous  nos  étendarts , & dont  le  père  a 
protégé  les  arts  à Florence  fous  une  domination  étrangère. 
Là  fut  percé  d’un  coup  mortel  le  marquis  de  Bcauvcau  fon 
coufin  , cjuand  le  digne  petit  - fils  du  grand  Condé  forçait  la 
ville  d’Ypre  à fe  rendre.  Accablé  de  douleurs  incroyables  , 
entouré  de  nos  foldats  qui  fe  difputaient  l’honneur  de  le  por- 
ter , il  leur  difait  d’une  voix  expirante  : Mes  amis  , alle\  où 
vous  êtes  nécejjaires  , alUy  combattre  , G'  laijje^-moi  mourir.  Qui 

fiourra  célébrer  dignement  fa  noble  franchitè , fes  vertus  civi- 
es , fes  connaiffances  , fon  amour  des  lettres , le  goût  éclairé 
des  monumens  antiques  enfeveli  avec  lui  ? Ainfl  périffent  d’une 
mort  violente  à la  fleur  de  leur  âge  , tant  d'hommes  dont  la 
patrie  attendait  fon  avantage  & fa  gloire;  tandis  que  d’inutiles 
fardeaux  de  la  terre  amufent  dans  nos  jardins  leur  vieilleffe 
oifive  , du  plailir  de  raconter  les  premiers  ces  nouvelles  délaf- 
treufes. 

O deftin  ! ô fatalité  ! nos  jours  font  comptés  ; le  moment 
éternellement  déterminé  arrive , qui  anéantit  tous  les  projets 

i’)  Le  marquis  de  Bcauveatt , Sis  du  prince  de  Cr.wn. 
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& toutes  les  efpérances.  Le  comte  de  Biffy  prêt  à jouir  de 
ces  honneurs  tant  délires  par  ceux-mémes  lùr  qui  les  honneurs 
font  accumulés  , accourt  de  Gènes  devant  Maltricht , & le 
dernier  coup  tiré  des  remparts  lui  ôte  la  vie  ; il  ell  la  der- 
nière viftime  immolée  , au  moment  même  que  le  ciel  avait 
preferit  pour  la  ceffation  de  tant  de  meurtres.  Guerre  qui  as 
rempli  la  France  de  gloire  & de  deuil  , tu  ne  frappes  pas 
feulement  par  des  traits  rapides  qui  portent  en  un  moment 
la  deflruêhon  ! Que  de  citoyens  , que  de  parens  & d’amis 
nous  ont  été  ravis  par  une  mort  lente , que  les  fatigues  des 
marches , l’intempérie  des  faifons , traînent  après  elles  ! 

Tu  n’es  plus  , ô douce  efpérance  du  relie  de  mes  jours  ! 
ô ami  tendre , élevé  dans  cet  invincible  régiment  du  roi  tou- 
jours conduit  par  des  héros  ! qui  s’eft  tant  fignalé  dans  les  tran- 
chées de  Prague  , dans  la  bataille  de  Fontcnoi , dans  celle  de 
Lawfelt  où  il  a décidé  la  vi&oire.  La  retraite  de  Prague  pen- 
dant trente  lieues  de  glaces , jetta  dans  ton  fein  les  lèmences 
de  la  mort , que  mes  trilles  yeux  ont  vu  depuis  fe  développer: 
familiarité  avec  le  trépas  , tu  le  fentis  approcher  avec  cette 
indifférence  que  les  philosophes  s’efforçaient  jadis  ou  d’acqué- 
rir ou  de  montrer  ; accablé  de  fouffrances  au  dedans  & au 
dehors  , privé  de  la  vue , perdant  chaque  jour  une  partie  de 
toi-même  , ce  n’était  que  par  un  excès  de  vertu  que  tu  n’étais 

fioint  malheureux  , & cette  vertu  ne  te  coûtait  point  d’effort, 
e t’ai  vu  toûjours  le  plus  infortuné  des  hommes  & le  plus 
tranquille.  On  ignorerait  ce  qu’on  a perdu  en  toi , fi  le  cœur 
d’un  homme  éloquent  n’avait  fait  l’éloge  du  rien  dans  un  ouvrage 
confacré  à l’amitié , & embelli  par  les  charmes  de  la  plus  tou- 
chante poëfie.  Je  netais  point  furpris , que  dans  le  tumulte  des 
armes  tu  cultivaffes  les  lettres  & la  fageffe  : ces  exemples  ne 
font  pas  rares  parmi  nous.  Si  ceux  qui  n’ont  que  de  l’often- 
tation  ne  t’impolèrent  jamais  , fi  ceux  qui  dans  l’amitié  même 
ne  font  conduits  que  par  la  vanité  , révoltèrent  ton  cœur , il 
y a des  âmes  nobles  & fimples  qui  te  reffemblent.  Si  la  hau- 
teur de  tes  penfées  ne  pouvait  s’abaiffer  à la  leélure  de  ces 
ouvrages  licentieux , délices  paffagers  d’une  jeuneffe  égarée 
à qui  le  fujet  plait  plus  que  l’ouvrage  ; fi  tu  méprifais  cette 
foule  d’écrits  que  le  mauvais  goût  enfante  ; fi  ceux  qui  ne  veu- 
lent 
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lent  avoir  que  de  l’efprit  te  paraiiïaient  fi  peu  de  chofe  ; ce 
goût  folide  t’était  commun  avec  ceux  qui  foutiennent  toujours 
la  raifon  contre  l’inondation  de  ce  faux  goût  qui  femble  nous 
entraîner  à la  décadence.  Mais  par  quel  prodige  avais-tu  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  la  vraie  pnilofophie  & la  vraie  éloquen- 
ce , lans  autre  étude  que  le  fecours  de  quelques  bons  livres  ? 
comment  avais-tu  pris  un  elîbr  fi  haut  dans  le  fiécle  des  peti- 
tefies  f & comment  la  fimplicité  d’un  enfant  timide  couvrait- 
elle  cette  profondeur  & cette  force  de  génie  ? Je  fentirai  long- 
tems  avec  amertume  le  prix  de  ton  amitié  ; à peine  en  ai-je 

foûté  les  charmes  ; non  pas  de  cette  amitié  vaine  qui  naît 
ans  les  vains  plaifirs , qui  s’envole  avec  eux  & dont  on  a 
toûjours  à fe  plaindre , mais  de  cette  amitié  folide  & coura- 
geufe  la  plus  rare  des  vertus.  C’eft  ta  perte  qui  mit  dans  mon 
cœur  ce  deflein  de  rendre  quelque  honneur  aux  cendres  de 
tant  de  défenfeurs  de  l’état , pour  élever  auflî  un  monument  à 
la  tienne.  Mon  cœur  rempli  de  toi  a cherché  cette  confolation , 
fans  prévoir  à quel  ufage  ce  difcours  fera  deftiné , ni  comment 
il  fera  reçu  de  la  malignité  humaine , qui  à la  vérité  épargne 
d’ordinaire  les  morts , mais  qui  quelquefois  aufli  infulte  à leurs 
cendres , quand  c’eft  un  prétexte  de  plus  de  déchirer  les  vi- 
vans. 

• i Juin  1748. 

NB.  Le  jeune  homme  qu’on  regrette  ici  avec  tant  de  raifon 
eft  Mr.  de  Vauvcnargues , longtems  capitaine  au  régiment  du 
roi.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  je  crois  qu’on  trouvera 
dans  la  fécondé  édition  de  fon  livre , plus  de  cent  penfées  qui 
caraftérifent  la  plus  belle  ame , la  plus  profondément  philo- 
fophe , la  plus  dégagée  de  tout  efprit  de  parti. 

Que  ceux  qui  penfent , méditent  les  maximes  fuivantes: 


La  raifon  nous  trompe  plus  fouvent  que  la  nature. 


Si  les  paffions  font  plus  de  fautes  que  le  jugement , C'fl  par 
Pkil.  Littér.  Hifl.  Tom.  II.  Nn 
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la  mime  raifort  que  ceux  qui  gouvernent  font  plus  de  fautes  que 
Us  hommes  privés.  7 


Les  grandes  ptnfies  viennent  du  cœur. 

( C’eft  ainfi  que  fans  le  favoir , il  fe  peignait  lui -même.) 

La  confcicnce  des  mourons  calomnie  leur  vie. 

La  fermete  ou  la  faibUffe  a la  mort  dépend  de  la  dernière  ma- 
ladie. 

( J’oferais  confeiller  qu’on  lût  les  maximes  qui  fuivent  celles- 
ci  , & qui  les  expliquent.  ) 


La  penfée  de  la  mort  nous  trompe , car  elle  nous  fait  oublier 
dt  vivre . 


La  plus  fauffe  de  toutes  Us  philofophies  efi  celle  qui  fous  pré- 
texte d affranchir  les  hommes  des  embarras  des  paffions  , Jeur 
' confeille  l’oifiveté. 


h tus  devons  peut-être  aux  paffions  les  plus  grands  avantages 
de  l tfprit.  ° 


Ce  qui  n offenfc  pas  la  fociété  nef  pas  du  reffort  de  la  jufice. 


Quiconque  efi  plus  fivire  que  Us  loix  efi  un  tyran. 


, vo*j£  » ce  me  fembte , par  ce  peu  de  penfées  que  je  rap- 

porte , qu  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  qu’un  des  plus  aimables 
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efprits  de  nos  jours  a dit  de  ces  philofophes  de  parti , de  ces 
nouveaux  ftoiciens  qui  en  ont  impofé  aux  faibles  : 

Ils  ont  eu  l’art  de  bien  connaître 
L’homme  qu’ils  ont  imaginé  , 

Mais  ils  n'ont  jamais  deviné 
Ce  qu’il  eft  , ni  ce  qu’il  doit  être. 

J’ignore  fi  jamais  aucun  de  ceux  qui  fe  font  mêlés  d’inftruire 
les  hommes  , a rien  écrit  de  plus  fage  que  fon  chapitre  fur  le 
bien  & fur  le  mal  moral.  Je  ne  dis  pas  que  tout  foit  égal  dans 
ce  livre  ; mais  fi  l’amitié  ne  me  fait  pas  illufion  , je  n’en  con- 
nais guères  qui  foit  plus  capable  de  former  une  ame  bien  née 
& digne  d’être  inftruite.  Ce  qui  me  perfuade  encor  qu’il  y a 
des  chofes  excellentes  dans  cet  ouvrage , que  Mr.  de  V auve - 
nargues  nous  a laifié  , c’eft  que  je  l’ai  vu  méprifé  par  ceux 
qui  n’aiment  que  les  jolies  phrafes  & le  faux  bel  efprit. 


DES  JUIFS. 

VOus  m’ordonnez  de  vous  faire  un  tableau  fidèle  de  l’eA 
prit  des  Juifs , & de  leur  hiftoire  : & fans  entrer  dans 
les  voies  ineffables  de  la  providence  , vous  cherchez  dans  les 
moeurs  de  ce  peuple  la  fource  des  événemens  que  cette  pro- 
vidence a préparés. 

11  eft  certain  que  la  nation  Juive  eft  la  plus  fingulière  qui 
jamais  ait  été  dans  le  monde.  Quoiqu’elle  foit  la  plus  mé« 
prifable  aux  yeux  de  la  politique  , elle  eft  à bien  des  égards 
confidérable  aux  yeux  de  la  philofophie.  ' " j > 

Les  Guebres , les  Banians  , & les  Juifs  font  les  feuls  peuples 
qui  fubfiftent  difperfés , & qui  n’ayant  d’alliance  avec  aucune 
nation  fe  perpétuent  au  milieu  des  nations  étrangères  , & foient 
toujours  à part  du  refte  du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus  confidérables 
que  les  Juifs  , puifque  ce  font  des  reftes  des  anciens  Perfes, 
qui  eurent  tes  Juifs  fous  leur  domination  ; mais  ils  ne  font 
aujourd’hui  répandus  que  dans  une  partie  de  l’orient. 

N n i j 
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Les  Banians  , qui  defcendent  des  anciens  peuples  chez  qui 
Pythagore  puifa  fa  philofophie  , n’exiftent  que  dans  les  Indes , 
& en  Perle  : mais  les  Juifs  font  difperfés  fur  la  face  de  toute 
la  terre  ; & s’ils  le  raffemblaient , ils  compoferaient  une  nation 
beaucoup  plus  nombreufe  qu’elle  ne  le  fut  jamais  dans  le  court 
efpace  où  ils  furent  fouverains  de  la  Paleltine.  Prefque  tous  les 
peuples  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  leur  origine  , ont  voulu  la 
relever  par  des  prodiges  : tout  eft  miracle  chez  eux  : leurs 
oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des  conquêtes  : ceux  qui  en 
effet  font  devenus  conquérans , n’ont  pas  eu  de  peine  à croire 
ces  anciens  oracles  que  l’événement  juftifiait.  Ce  qui  diftin- 
gue  les  Juifs  des  autres  nations  , c'en  que  leurs  oracles  font 
les  feuls  véritables  : il  ne  nous  eft  pas  permis  d’en  douter.  Ces 
oracles  , qu'ils  n’entendent  que  dans  le  fens  littéral , leur  ont 
prédit  cent  fois  qu’ils  feraient  les  maîtres  du  monde  : cepen- 
dant ils  n’ont  jamais  poffédé  qu’un  petit  coin  de  terre  pen- 
dant quelques  années  ; ils  n’ont  pas  aujourd’hui  un  village 
en  propre.  Ils  doivent  donc  croire , & ils  croyent  en  effet , 
qu’un  jour  leurs  prédirions  s’accompliront , & qu’ils  auront 
1 empire  de  la  terre. 

Ils  font  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les  muful- 
mans  & les  chrétiens  , & ils  fe  croyent  le  premier.  Cet  orgueil 
dans  leur  abaiffement  eft  juftifié  par  une  raifon  fans  répliqué, 
c’eft  qu’ils  font  réellement  les  pères  des  chrétiens  & des  muful- 
mans.  Les  religions  chrétienne  & mufulmane  reconnaiffent  la 
juive  pour  leur  mère  ; & par  une  contradiftion  fingulière  , 
elles  ont  à la  fois  pour  cette  mère  du  refpeél  & de  l’hor- 
reur. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  répéter  cette  fuite  continue  de  pro- 
diges qui  étonnent  l’imagination,  & qui  exercent  la  foi.  Il  n’eft 

Îueftion  que  des  événemens  purement  hiftoriques  , dépouillés 
u concours  célefte  & des  miracles  que  Dieu  daigna  fi  longtems 
opérer  en  faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d’abord  en  Egypte  une  famille  de  foixante  & dix 
perfonnes  , produire  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans  une 
nation  dans  laquelle  on  compte  fix  cent  mille  combattans , 
ce  qui  fait  avec  les  femmes  , les  vieillards  & les  enfans  , 
plus  de  deux  millions  dames.  Il  n’y  a point  d’exemple  fur  la 
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terre  d’une  population  fi  prodigieufe  : cette  multitude  fortie 
d’Egypte  demeura  quarante  ans  dans  les  déferts  de  l’Arabie 
pétrée  : & le  peuple  diminua  beaucoup  dans  ce  pays  affreux. 

Ce  qui  relia  de  la  nation  , avança  un  peu  au  nord  de  ces 
déferts.  Il  paraît  qu’ils  avaient  les  mêmes  principes  qu’eurent 
depuis  les  peuples  de  l’Arabie  pétrée  & déferte , de  mafla- 
crer  fans  miféricorde  les  habitans  des  petites  bourgades  fur 
lefquels  ils  avaient  de  l’avantage  , & de  réferver  feulement 
les  filles.  L’intérêt  de  la  population  a toûjours  été  le  but  prin- 
cipal des  uns  & des  autres.  On  voit  que  quand  les  Arabes  eurent 
conquis  l’Efpagne , ils  imposèrent  dans  les  provinces  des  tributs 
de  filles  nubiles  ; & aujourd’hui  les  Arabes . du  défert  ne  font 
point  de  traités  fans  ftipuler  qu’on  leur  donnera  quelques  filles 
& des  préfens. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  fablonneux  , hériffé  de 
montagnes , où  il  y avait  quelques  villages  habités  par  un  petit 

Ïeuple  nommé  les  Madianites.  Ils  prirent  dans  un  feul  camp  de 
laaianites  fix  cent  foixante  & quinze  mille  moutons  , foixante 
& douze  mille  bœufs , foixante  & un  mille  ânes,&  trente-deux 
mille  pucelles.Tous  les  hommes , toutes  les  femmes  & les  enfans 
mâles  furent  maffacrés  : les  filles  , & le  butin , furent  partagés 
entre  le  peuple  & les  facrificateurs. 

Ils  s’emparèrent  enfuite  , dans  le  même  pays , de  la  ville 
de  Jéricho } mais  ayant  voué  les  habitans  de  cette  ville  à l’ana- 
thême , ils  maffacrerent  tout  jufqu’aux  filles  mêmes , & ne  par- 
donnèrent qu’à  une  courtifane  nommée  Raab , qui  les  avait  aidés 
à furprendre  la  ville. 

Les  favans  ont  agité  la  queftion , fi  les  Juifs  facrifiaient  en 
effet  des  hommes  à la  Divinité  , comme  tant  d’autres  nations  : 
c’eft  une  queftion  de  nom  : ceux  que  ce  peuple  confacrait  à 
l’anathême  n’étaient  pas  égorgés  fur  un  autel  avec  des  rites 
religieux  : mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  immolés  , fans  qu’il 
fût  permis  de  pardonner  à un  feul.  Le  Lévitique  défend  expref- 
fément  au  verfet  17  du.chapitre  19  de  racheter  ceux  qu’on 
aura  voués  ; il  dit  en  propres  paroles  , Il  faut  qu’ils  meurent. 
C’eft  en  vertu  de  cette  loi  que  Jephié  voua  & égorgea  fa  fille, 
que  Saul  voulut  tuer  fon  fils,&  que  le  prophète  Samuel  coupa 
par  morceaux  le  roi  Agag  prifonnier  de  Saul.  Il  eft  bien  certain 
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que  Dieu  eft  le  maître  de  la  vie  des  hommes  , & qu’il  ne  nous 
appartient  pas  d’examiner  Tes  loix  : nous  devons  nous  borner  à 
croire  ces  faits , & à refpetter  en  filence  les  defieins  de  Dieu 
qui  les  a permis. 

On  demande  auflî  quel  droit  des  étrangers  tels  que  les  Juifs 
avaient  fur  le  pays  de  Canaan  ? on  répond  qu’ils  avaient  celui 
que  Dieu  leur  donnait. 

A peine  ont-ils  pris  Jéricho  & Lais , qu’ils  ont  entre  eux  une 
guerre  civile , dans  laquelle  la  tribu  de  Benjamin  eft  prefque 
toute  exterminée  , hommes  , femmes  , & enfans  ; il  n’en  refta 

3ue  fix  cent  mâles  ; mais  le  peuple  ne  voulant  point  qu’une 
es  tribus  fût  anéantie  , s’avifa  pour  y remédier  de  mettre  à 
feu  & à fang  une  ville  entière  de  la  tribu  de  Manajfé , d’y 
tuer  tous  les  hommes  , tous  les  vieillards  , tous  les  enfans  , tou- 
tes les  femmes  mariées  , toutes  les  veuves  , & d’y  prendre 
fix  cent  vierges  , qu’ils  donnèrent  aux  fix  cent  furvivans  de 
Benjamin  pour  refaire  cette  tribu  , afin  que  le  nombre  de  leurs 
douze  tribus  fût  toujours  complet. 

Cependant  les  Phéniciens  , peuple  puiflant , établis  fur  les 
côtes  de  teins  immémorial , allarmés  des  déprédations  & des 
cruautés  de  ces  nouveaux  venus , les  châtièrent  fouvent  : les 
princes  voifins  fe  réunirent  contre  eux , & ils  furent  réduits 
lept  fois  en  fervitude  , pendant  plus  de  deux  cent  années. 

Enfin  ils  fe  font  un  roi , & l’élilent  par  le  fort.  Ce  roi  ne 
devait  pas  être  fort  puiflant  ; car  à la  première  bataille  que 
les  Juifs  donnèrent  fous  lui  aux  Philiftins  leurs  maitres,  ils  n'a- 
vaient dans  toute  l’armée  qu’une  épée  & qu’une  lance  , & pas 
un  feul  inftrument  de  fer.  Mais  leur  fécond  roi  David  fait  la 

fuerre  avec  avantage.  Il  prend  la  ville  de  Salem  , fi  célèbre 
epuis  fous  le  nom  de  Jérufalem  ; & alors  les  Juifs  commen- 
cent à faire  quelque  figure  dans  les  environs  de  la  Syrie. 

Leur  gouvernement  ot  leur  religion  prennent  une  forme  plus 
augufte.  Jufques-là  ils  n’avaient  pu  avoir  de  temples , quand 
toutes  les  nations  voifines  en  avaient.  Salomon  en  bâtit  un  fu- 
perbe , & régna  fur  ce  peuple  environ  quarante  ans. 

Le  tems  de  Salomon  en  non-feulement  le  tems  le  plus  flo- 
riflant  des  Juifs  ; mais  tous  les  rois  de  la  terre  enfemble  ne 
pouraient  étaler  un  tréfor  qui  approchât  de  celui  de  Salomon. 
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Son  père  David , dont  le  prédéceffeur  n’avait  pas  même  de 
fer,  laiffa  à Salomon  vingt-cinq  milliards  fix  cent  quarante-huit 
millions  de  livres  de  France  au  cours  de  ce  jour  , en  argent 
comptant.  Ses  flottes  qui  allaient  à Ophir  lui  rapportaient  par 
an  foixante  & huit  millions  en  or  pur  , fans  compter  l’argent 
& les  pierreries.  11  avait  quarante  mille  écuries , & autant  de 
remifes  pour  fes  chariots  , douze  mille  écuries  pour  fa  cavale- 
rie , fept  cent  femmes  , & trois  cent  concubines.  Cependant 
il  n’avait  ni  bois  , ni  ouvriers  pour  bâtir  fon  palais  & le  tem- 

[>le  : il  en  emprunta  A’Hiram  roi  de  Tyr  , qui  fournit  même  de 
’or  : & Salomon  donna  vingt  villes  en  payement  à Hiram.  Les 
commentateurs  ont  avoué  que  ces  faits  avaient  befoin  d’expli- 
cation , & ont  foupçonné  quelque  erreur  de  chiffre  dans  les  co- 
piftes , qui  feuls  ont  pu  fe  tromper. 

A la  mort  de  Salomon  douze  tribus  qui  compofaient  la  na- 
tion , fe  divifent.  Le  royaume  eft  déchiré.  Il  fe  fépara  en  deux 
petites  provinces , dont  l’une  eft  appellée  Juda , & l’autre  lfra  'èl. 
Neuf  tribus  & demie  compofent  la  province  lfraëlite , & deux 
& demie  feulement  font  celle  de  Juda.  Il  y eut  alors  entre 
ces  deux  petits  peuples  une  haine  d’autant  plus  implacable  , 
qu’ils  étaient  parens  & voifins , & qu’ils  furent  des  religions 
différentes  : car  à Sichem  , à Samarie  , on  adorait  Baal  du  nom 
fidonien , tandis  qu’à  Jérufalem  on  adorait  Adonaï.  On  avait 
confacré  à Sichem  deux  veaux , & on  avait  à Jérufalem  con- 
facré  deux  chérubins  , qui  étaient  deux  animaux  ailés  à double 
tête  , placés  dans  le  fànéhiaire  : chaque  faélion  ayant  donc 
fes  rois , fon  Dieu , fon  culte  & fes  propriétés  , fe  fit  une  guerre 
cruelle. 

Tandis  qu’elles  fe  faifaient  cette  guerre  , les  rois  d’Aflyrie 
ui  conquéraient  la  plus  grande  partie  de  l’Afie , tombèrent 
ur  les  Juifs  comme  un  aigle  enlève  deux  lézards  qui  fe  battent. 
Les  neuf  tribus  & demie  de  Samarie  & de  Sichem  furent  en- 
levées & difperfées  fans  retour  , & fans  que  jamais  on  ait 
fu  précifément  en  quels  lieux  elles  furent  menées  en  efclavage. 

Il  n’y  a que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie  à Jérufalem  ; 
& leurs  territoires  ïe  touchaient  ; ainfi  quand  l’une  de  ces  deux 
villes  était  écrafée  par  de  puiflans  conquérans , l’autre  ne  de- 
vait pas  tenir  longtems.  Auffi  Jérufalem  fut  plufieurs  fois  fac- 
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cagée  ; elle  fot  tributaire  des  rois  Hawaii  & Ra^in  , efclave 
fous  Tcglcu-phacl-ajfcr , trois  fois  prife  par  Nabucodonofor , ou 
Nebucodon-ajfer , & enfin  détruite.  Sédécias  , qui  avait  été  éta- 
bli roi  ou  gouverneur  par  ce  conquérant , fut  emmené  lui  & 
tout  fon  peuple  en  captivité  dans  la  Babilonie  ; de  forte  qu’il 
ne  refiait  de,  Juifs  dans  la  Palefiine  que  quelques  familles  de 
payfans  efclaves  pour  enfemencer  les  terres. 

A l’égard  de  la  petite  contrée  de  Samarie  & de  Sichem  , 
plus  fertile  que  celle  de  Jérufalem  , elle  fut  repeuplée  par  des 
colonies  étrangères  , que  les  rois  Aflÿriens  y envoyèrent , & 
qui  prirent  le  nom  de  Samaritains. 

Les  deux  tribus  & demie  , efclaves  dans  Babilone , & dan* 
les  villes  voifines , pendant  foixante  & dix  ans  , eurent  le  tems 
d’y  prendre  les  ufages  de  leurs  maîtres  ; elles  enrichirent  leur 
langue  du  mélange  ae  la  langue  caldéenne.  Les  Juifs  dès -lors 
ne  connurent  plus  que  l’alphabet  & les  caraélères  caldéens  ; ils 
oublièrent  même  la  dialeète  hébraïque  pour  la  langue  caldéenne  : 
cela  eft  inconteftable.  L’hiftorien  Jofeph  dit  qu’il  a d’abord  écrit 
en  caldéen , qui  eft  la  langue  de  ion  pays.  Il  paraît  que  les 
Juifs  apprirent  peu  de  chofe  de  la  fcience  des  mages.  Ils  s’a- 
donnèrent au  métier  de  courtiers  , de  changeurs , & de  fri- 
piers : par- là  ils  fe  rendirent  néceffaires , comme  ils  le  font  en- 
cor , & ils  s’enrichirent. 

Leurs  gains  les  mirent  en  état  d'obtenir  fous  Cyrus  la  liberté 
de  rebâtir  Jérufalem  ; mais  quand  il  falut  retourner  dans  leur 
patrie , ceux  qui  s 'étaient  enrichis  à Babilone , ne  voulurent 
point  quitter  un  fi  beau  pays  pour  les  montagnes  de  la  Cé- 
lofyrie  , ni  les  bords  fertiles  de  l’Euphrate  & du  Tygre  pour 
le  torrent  de  Cédron.  Il  n’y  eut  que  la  plus  vile  partie  de  la 
nation  qui  revint  avec  Zorobabcl.  Les  Juifs  de  Babilone  con- 
tribuèrent feulement  de  leurs  aumônes  pour  rebâtir  la  ville  & 
le  temple  ; encor  la  collefte  fut-elle  médiocre  ; & Efdras  rap- 
porte qu’on  ne  put  ramaffer  que  foixante  & dix  mille  écus  , 
pour  relever  ce  temple  , qui  devait  être  le  temple  de  l’univers. 

Les  Juifs  relièrent  toujours  fujets  des  Perfes  ; ils  le  furent 
de  même  d 'Alexandre  ; & lorfque  ce  grand-homme , le  plus 
excufable  des  conquérans , eut  commencé  dans  les  premières 
années  de  fes  victoires  à élever  Alexandrie , & à la  rendre  le 
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centre  du  commerce  du  monde , les  Juifs  y allèrent  en  foule 
exercer  leur  métier  de  courtiers}  & leurs  rabins  y apprirent 
enfin  quelque  chofe  des  fciences  des  Grecs.  La  langue  grec- 
que devint  abfolument  néceflaire  à tous  les  Juifs  comtr.erçans. 

Après  la  mort  d 'Alexandre  , ce  peuple  demeura  fournis  aux 
rois  de  Syrie  dans  Jérufalem  , & aux  rois  d’Egypte  dans  Alexan- 
drie ; & lorfque  ces  rois  fe  faifaient  la  guerre  , ce  peuple  fubif- 
fait  toûjours  le  fort  des  fujers , & appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à Babilone , Jérufalem  n’eut  plus  de 
gouverneurs  particuliers  qui  priflent  le  nom  de  roi.  Les  pon- 
tifes eurent  l’adminiftration  intérieure  , & ces  pontifes  étaient 
nommés  par  leurs  maîtres  : ils  achetaient  quelquefois  très  cher 
cette  dignité  , comme  le  patriarche  Grec  de  Conftantinople 
achète  la  ftenne. 

Sous  Antiochus  Epiphane  ils  fe  révoltèrent } la  ville  fut  en- 
cor une  fois  pillée , & les  murs  démolis. 

Après  une  fuite  de  pareils  défaftres  , ils  obtiennent  enfin 
pour  la  première  fois  , environ  cent  cinquante  ans  avant  1ère 
vulgaire  , la  permiffion  de  battre  monnoie  ; c’ell  dt  Antiochus 
S idc  tes  qu’ils  tinrent  ce  privilège.  Ils  eut  eut  alors  des  chefs  qui 
prirent  le  nom  de  rois , & qui  même  portèrent  un  diadème. 
Antigone  fut  décoré  le  premier  de  cet  ornement  , qui  devient 
peu  honorable  fans  la  puiflance. 

Les  Romains  dans  ce  tems-là  commençaient  à devenir  re- 
doutables aux  rois  de  Syrie  maîtres  des  Juifs  } ceux-ci  gagnè- 
rent le  fénat  de  Rome  par  des  foumiffions  & des  préfens.  Les 
guerres  des  Romains  dans  l’Afie  mineure  femblaient  devoir 
laiffer  refpirer  ce  malheureux  peuple  ; mais  à peine  Jérufalem 
jouit-elle  de  quelque  ombre  de  liberté  , qu’elle  fut  déchirée 
par  des  guerres  civiles , qui  la  rendirent  fous  leurs  fantômes  de 
rois  beaucoup  plus  à plaindre  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été  dans 
une  fi  longue  fuite  de  différens  efclavages. 

Dans  leurs  troubles  inteftins  , ils  prirent  les  Romains  pour 
juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes  de  l’Afie  mineure,  de  l’A- 
frique méridionale , & des  trois  quarts  de  l’Europe,  reconnaif- 
faient  les  Romains  pour  arbitres  & pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations,  & dépofer  plufieurs 
petits  tyrans.  Trompé  par  Ariflobule  , qui  difputait  la  royauté 
P hit,  Liuir,  Hijl.  Tom.  II.  O 0 
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de  Jérufalem , il  fe  vengea  fur  lui  & fur  fon  parti.  11  prit  la 
ville  , fit  mettre  en  croix  quelques  féditieux  , fuir  prêtres  , foit 
phariiiens , & condamna  longtems  après  le  roi  des  Juifs  Arijlo - 
bule  au  dernier  fupplice. 

Les  Juifs  toujours  malheureux  , toujours  efclaves , & toû- 
jours  révoltés , attirent  encor  fur  eux  le»  armes  romaines.  Craf- 
fus  & CaJJtus  les  puniffent , & Metellut  Scipion  fait  crucifier  un 
fils  du  roi  AriJîobuU  nommé  Alexandre  , auteur  de  tous  les 
troubles. 

Sous  le  grand  Céfar  ils  furent  entièrement  fournis  & paifi- 
bles.  U érode  fameux  parmi  eux  & parmi  nous , longtems  fimple 
tétrarque,  obtint  A' Antoine  la  couronne  de  Judée  , qu’il  paya 
chèrement  : mais  Jérufalem  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nou- 
veau roi,  parce  qu’il  était  defcendu  A'tfaii , & non  pas  de/<t- 
cob  y & qu'il  n’était  qu’Iduméen  : c était  précifément  fa  qualité 
d’étranger  qui  l’avait  fait  choifir  par  les  Romains  pour  tenir 
mieux  ce  peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur  nomination  avec 
une  armée.  Jérufalem  fut  encor  prife  d’aflaut,  faccagée  & pillée. 

Hérode  protégé  depuis  par  Augujle  devint  un  des  plus  puif- 
fans  princes  parmi  les  petits  rois  de  l’Arabie.  11  répara  Jéru- 
fâlem  ; il  rebâtit  la  forrerefle  qui  entourait  ce  temple  fi  cher 
aux  Juifs , qu’il  conftruiiit  aufii  de  nouveau , mais  qu’il  ne  put 
achever  : l’argent  & les  ouvriers  lui  manquèrent.  C’eft  une 
preuve  qu’après  tout  Hérode  n’était  pas  riche  , & que  les  Juifs 
qui  aimaient  leur  temple  , aimaient  encor  plus  leur  argent 
comptant. 

Le  nom  de  roi  n’était  qu’une  faveur  que  faifaient  les  Ro- 
mains : cette  grâce  n’était  pas  un  titre  de  fuccellion.  Bientôt 
après  la  mort  d 'Hérode , la  Judée  fut  gouvernée  en  province 
Romaine  fubalterne  par  le  proconful  de  Syrie  ; quoique  de 
term  en  tems  on  accordât  le  titre  de  roi  tantôt  à un  Juif, 
tantôt  à un  autre  , moyennant  beaucoup  d’argent , ainfi  qu’on 
l’accorda  au  Juif  Agrippa  fous  l’empereur  Claude. 

Une  fille  A'  Agrippa  fut  cette  Bérénice  célèbre  pour  avoir  été 
aimée  d’un  des  meilleurs  empereurs  dont  Rome  fe  vante.  Ce 
fut  elle" qui , pir  les  injuftices  qu’elle  effuya  de  fes  compatrio- 
tes, attira  les  vengeances  des  Romains  fur  Jérufalem.  Elle  de- 
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manda  juftice.  Les  faftions  de  la  ville  la  lui  refufèrent.  L’efprit 
féditieux  de  ce  peuple  fe  porta  à de  nouveaux  excès  -,  Ton 
caraéière  en  tout  teins  étau  d’être  cruel , & fon  fort  d’être 
puni. 

Vefpafien  8c  Titus  firent  ce  fiége  mémorable,  qui  finit  par 
la  deftru&ion  de  la  ville.  Jofeph.  l’exagérateur  prétend  que  dans 
cette  courte  guerre  il  y eut  plus  d’un  million  de  Juifs  maffa- 
crés.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'un  auteur  qui  met  quinze  mille 
hommes  dans  chaque  village  tue  un  million  d’hommes.  Ce  qui 
refta  , fut  expofé  dans  les  marchés  publics , & chaque  Juif  fut 
vendu  à-peu-près  au  même  prix  que  l’animal  immonde  dont 
, ils  n’ofent  manger. 

Dans  cette  dernière  difperfion  ils  efpérèrent  encor  un  libé- 
rateur ; & fous  Adrien  , qu’ils  maudiffent  dans  leurs  prières  , 
il  s’éleva  un  Barcochebas  , qui  fe  dit  un  nouveau  Moïfe  , un 
S kilo , un  Chrifl.  Ayant  raffemblé  beaucoup  de  ces  malheureux 
fous  fes  étendarts , qu’ils  crurent  facrés , il  périt  avec  tous  fes 
fuivans  : ce  fut  le  dernier  coup  pour  cette  nation  , qui  en  de- 
meura accablée.  Son  opinion  confiante  que  la  ftérilité  eft  un 
opprobre , l’a  confervée.  Les  Juifs  ont  regardé  comme  leurs 
deux  grands  devoirs , des  enfans  & de  l’argent. 

Il  réfulte  de  ce  tableau  raccourci , que  les  Hébreux  ont  pref- 

Îue  toujours  été  ou  errans , ou  brigands,  ou  efclaves , ou  fé- 
itieux  : ils  font  encor  vagabonds  aujourd’hui  fur  la  terre , & 
en  horreur  aux  hommes , afférant  que  le  ciel  & la  terre , & 
tous  tes  hommes  ont  été  créés  pour  eux  feuls. 

On  voit  évidemment , par  la  iîtuation  de  la  Judée , & par  le 
génie  de  ce  peuple , qu’il  devait  être  toujours  fubjugué.  Il  était 
environné  de  nations  puiffantes  & belliqueufes  qu’il  avait  en 
averfion.  Ainfi  il  ne  pouvait  ni  s’allier  avec  elles  , ni  être  pro- 
tégé par  elles.  11  lui  fut  impofiible  de  fe  foutenir  par  la  marine, 
puifqu’il  perdit  bientôt  le  port  qu’il  avait  du  tems  de  Salomon 
fur  la  mer  Rouge  ; & que  Salomon  même  fe  fervit  toujours  des 
Tyriens  pour  bâtir  & pour  conduire  fes  vaiffeaux , ainfi  que 

{jour  clever  fon  palais  & le  temple.  11  eft  donc  manifefte  que 
es  Hébreux  n’avaient  aucune  induftrie  , & qu’ils  ne  pouvaient 
compofer  un  peuple  floriffant.  Ils  n’eurent  jamais  de  corps  d’ar- 
mée continuellement  fous  le  drapeau  , comme  les  Aflyriens  , 
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les  Mèdes  , les  Perfes , les  Syriens  , & les  Romains.  Les  ar- 
tifans  & les  cultivateurs  prenaient  les  armes  dans  les  occafions , 
& ne  pouvaient  par  conféquent  former  des  troupes  aguerries. 
Leurs  montagnes  , ou  plutôt  leurs  rochers  , ne  font  ni  d’une 
afiez  grande  hauteur , ni  affez  contigus , pour  avoir  pu  défen- 
dre l'entrée  de  leur  pays.  La  plus  nombreufe  partie  de  la  na- 
tion tranfportée  à Babdone  , dans  la  Perfe , & dans  l'Inde , ou 
établie  dans  Alexandrie , était  trop  occupée  de  fon  commerce 
& de  fon  courtage  pour  fonger  à la  guerre.  Leur  gouverne- 
ment civil , tantôt  républicain  , tantôt  pontifical  » tantôt  mo- 
narchique , & très  fouvent  réduit  à l'anarchie  , ne  paraît  pas 
meilleur  que  leur  difcipline  militaire. 

Vous  demandez  quelle  était  la  philofophie  des  Hébreux  ; l’ar- 
ticle fera  bien  court  ; ils  n’en  avaient  aucune.  Leur  léçiflateur 
même  ne  parle  expreffément  en  aucun  endroit  ni  de  l’immor- 
talité de  l’ame , ni  des  récompenfes  d’une  autre  vie.  Jofeph  & 
Phihn  croyent  les  âmes  matérielles  : leurs  dofteurs  admettaient 
des  anges  corporels  ; & dans  leur  féjour  à Babilone  ils  don- 
nèrent à ces  anges  les  noms  que  leur  donnaient  les  Caldéens , 
Michel , Gabriel , Raphaël , Uriel.  Le  nom  de  Satan  eft  babi- 
lonien  , & c’eft  en  quelque  manière  l 'Arimane  de  Zoroajhe. 
Le  nom  d ' Aj'moié*  elt  aufli  caldéen  ; & Tobie , qui  demeurait 
à Ninive,  eft  le  premier  qui  l’ait  employé.  Le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  lame  ne  fe  développa  que  dans  la  (uite  des  tems 
chez  les  pharifiens.  Les  faducéens  nièrent  toujours  cette  fpiri- 
tualité  , cette  immortalité  , & l’exiftence  des  anges.  Cependant 
les  faducéens  communiquèrent  fans  interruption  avec  les  pha- 
rifiens : ils  eurent  même  des  fouverains  pontifes  de  leur  l'eèle. 
Cette  prodigieufe  différence  entre  les  fentimens  de  ces  deux 
grands  corps  ne  caufa  aucun  trouble.  Les  Juifs  n’étaient  atta- 
chés fcrupuleufetnent , dans  les  derniers  tems  de  leur  féjour  à 
Jérufalem  , qu’à  leurs  cérémonies  légales.  Celui  qui  aurait 
mangé  du  boudin  ou  du  lapin , aurait  été  lapidé  ; & celui 
qui  niait  l’immortalité  de  l’ame  , pouvait  être  grand -prêtre. 

On  dit  communément  que  l’horreur  des  Juifs  pour  les  autres 
nations  venait  de  leur  horreur  pour  l'idolâtrie  ; mais  il  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  la  manière  dont  ils  exterminèrent  d’a- 
bord quelques  peuplades  du  Canaan  , & la  haine  que  les  na-. 
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dons  voifines  conçurent  pour  eux  , furent  la  caufe  de  cette 
averfion  invincible  qu’ils  eurent  pour  elles.  Comme  ils  ne 
connatffaient  de  peuples  que  leurs  voifins , ils  crurent  en  les 
abhorrant  détefter  toute  la  terre , & s’accoùtutnèrent  ainfi  à 
être  les  ennemis  de  tous  les  hommes. 

Une  preuve  que  l’idolâtrie  des  nations  n’était  point  la  caufe 
de  cette  haine , c’eft  que  par  l’hiftoire  des  Juifs  on  voit  qu’ils 
ont  été  très  fouvent  idolâtres.  Salomon  lui -même  facrifiait  à 
des  Dieux  étrangers.  Depuis  lui  on  ne  voit  prefque  aucun 
roi  dans  la  petite  province  de  Juda , qui  ne  permette  le  culte 
de  ces  Dieux , & qui  ne  leur  offre  de  l’encens.  La  province 
d’Ifraël  conferva  fes  deux  veaux  & fes  bois  facrés  , ou  adora 
d’autres  divinités. 

Cette  idolâtrie  qu’on  reproche  à tant  de  nations  , eft  encor 
une  chofe  bien  peu  éclaircie.  Il  ne  ferait  peut-être  pas  difficile 
de  laver  de  ce  reproche  la  théologie  des  anciens.  Toutes  les 
nations  policées  eurent  la  connailiance  d’un  Dieu  fuprême, 
maître  des  Dieux  fubalternes  & des  hommes.  Les  Egyptiens 
reconnaiffaient  eux-mêmes  un  premier  principe  , qu’ils  appel- 
laient  Knej , à qui  tout  le  relie  était  fubordonné.  Les  anciens 
Perfes  adoraient  le  bon  principe  nommé  Orofmade  , & ils 
étaient  très  éloignés  de  facrifier  au  mauvais  principe  Arimane  , 
qu’ils  regardaient  à-peu-près  comme  nous  regardons  le  Diable. 
Les  Guèbres  encor  aujourd’hui  ont  confervé  le  dogme  facré 
de  l’unité  de  Dieu.  Les  anciens  bracmanes  reconnaiffaient  un 
feul  Etre  fuprême  : les  Chinois  n’affocièrent  aucun  être  fubal- 
terne  à la  Divinité  , & n’eurent  aucune  idole  jufqu’aux  tems  où 
le  culte  de  Fo  , & les  fuperftitions  des  bonzes  ont  féduit  la  po- 

Eulace.  Les  Grecs  & les  Romains , malgré  la  foule  de  leurs 
beux , reconnaiffaient  dans  Jupiter  le  fouverain  abfolu  du  ciel 
& de  la  terre.  Homère  même , dans  les  plus  abfurdes  fiftions 
de  la  poèlîe  , ne  s’eft  jamais  écarté  de  cette  vérité.  11  repré- 
fente toujours  Jupiter  comme  le  feul  tout-puiffant , qui  envoyé 
le  bien  & le  mal  fur  la  terre , & qui  d’un  mouvement  de  fes 
fourcils  fait  trembler  les  Dieux  & les  hommes.  O11  dreffait  des 
autels  ; on  faifait  des  facrifices  à des  Dieux  fubalternes  , & 
dépendans  du  Dieu  fuprêine.  H n’y  a pas  un  feul  monument 
de  l’antiquité  , où  le  nom  de  fouverain  du  ciel  foit  donné  à 
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un  Dieu  fecondaire  , à Mercure  , à Apollon , à Mars.  La  foudre 
a toûjours  été  l’attribut  du  maître. 

L’idée  d’un  Etre  fouverain  , de  fa  providence  , de  fes  décrets 
éternels , fe  trouve  chez  tous  les  philofophes , & chez  tous 
les  poètes.  Enfin  il  eft  peut-être  auffi  injulle  de  penfer  que 
les  anciens  égalaient  les  héros , les  génies , les  Dieux  infé- 
rieurs , à celui  qu’ils  appelaient  le  père  & le  maître  des  Dieux , 
qu’il  ferait  ridicule  de  penfer  que  nous  affocions  à Dieu  les 
bienheureux  & les  anges. 

Vous  demandez  enfuite  fi  les  anciens  philofophes  & les  lé- 
giflateurs  ont  puifé  chez  les  Juifs  , ou  fi  les  Juifs  ont  pris  chez 
eux.  11  faut  s’en  rapporter  à Philon  : il  avoue  qu’avant  la  tra- 
duction des  Septante  , les  étrangers  n’avaient  aucune  connaif- 
fance  des  livres  de  fa  nation.  Les  grands  peuples  ne  peuvent 
tirer  leurs  loix  & leurs  connaiffances  d’un  petit  peuple  obfcur 
& efclave.  Les  Juifs  n’avaient  pas  même  de  livres  du  rems 
à'Ojtas.  On  trouva  par  hazard  fous  fon  règne  le  feul  exem- 
plaire de  la  loi  qui  exiftât.  Ce  peuple,  depuis  qu’il  fut  captif 
à Babilone  , ne  connut  d’autre  alphabet  que  le  caldéen  : il 
ne  fut  renommé  pour  aucun  art , pour  aucune  manufacture  de 
quelque  efpèce  qu’elle  pût  être  ; & dans  le  tems  même  de 
Salomon  ils  étaient  obligés  de  payer  chèrement  des  ouvriers 
étrangers.  Dire  que  les  Egyptiens , les  Perles  , les  Grecs  fu- 
rent inftmits  par  les  Juifs,  c’eit  dire  que  les  Romains  apprirent 
les  arts  des  Bas -Bretons.  Les  Juifs  ne  furent  jamais  ni  phyfi- 
ciens , ni  géomètres  , ni  aftronomes.  Loin  d'avoir  des  écoles 
publiques  pour  l’inftruétion  de  la  jeuneffe  , leur  langue  man- 
quait même  de  terme  pour  exprimer  cette  inftitution.  Les  peu- 
ples du  Pérou  & du  Mexique  réglaient  bien  mieux  qu’eux  leur 
année.  Leur  féjour  dans  Babilone  & dans  Alexandrie , pendant 
lequel  des  particuliers  purent  s’initruire,  ne  forma  le  peuple 
que  dans  l’art  de  l’ufure.  Ils  ne  furent  jamais  frapper  aes  ef- 
pèces  : & quand  Antiockus  Sidètes  leur  permit  d’avoir  de  la 
monnoie  à leur  coin  , à peine  purent -ils  profiter  de  cette  per- 
million  pendant  quatre  ou  cinq  ans  ; encor  on  prétend  que 
ces  efpèces  furent  frappées  dans  Samarie.  De  là  vient  que 
les  médailles  juives  font  fi  rares , & prefque  toutes  fauffes. 
Enfin  vous  ne  trouverez  en  eux  qu’un  peuple  ignorant  & bar- 
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bare , qui  joint  depuis  longtems  la  plus  fordide  avarice  à la 
plus  détellable  fuperllition , & à la  plus  invincible  haine  pour 
tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  & qui  les  enrichiirent.  Il  nt 
faut  pourtant  pas  les  brûler. 


DU  SIÈCLE  DE  CONSTANTIN. 

PArmi  les  fiécles  qui  fuivirent  celui  d'Aumifle,  vous  avez 
raifon  de  diftinguer  celui  de  Conjlantin.  11  eh  à jamais  cé- 
lèbre , par  les  grands  changemens  qu’il  apporta  fur  la  terre. 
11  commençait , il  eft  vrai , à ramener  la  barbarie  : non  - feule- 
ment on  ne  retrouvait  plus  des  Cicérons  , des  Horaces  , & des 
Virgiles  ; mais  il  n’y  avait  pas  même  de  Lucains  , ni  de  Sé- 
niques  ; pas  un  hiftorien  fage  & exaft  : on  ne  voit  que  des 
fatyres  fufpeêles , ou  des  panégyriques  encor  plus  hazardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à écrire  l’hiftoire  ; mais 
ils  n’avaient  pris  ni  Tite-Live , ni  Thucidide  pour  modèle.  Les 
feélateurs  de  l’ancienne  religion  de  l’empire  n écrivaient  ni  avec 
plus  d’éloquence  , ni  avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis  ani- 
més l’un  contre  l’autre  n’examinaient  pas  bien  fcrupuleufement 
les  calomnies  dont  on  chargeait  leurs  adverfaires.  De-là  vient 
que  le  même  homme  elt  regardé  tantôt  comme  un  Dieu  , 
tantôt  comme  un  monftre. 

La  décadence  en  toute  chofe  , & dans  les  moindres  arts  mé- 
caniques , comme  dans  l’éloquence  Sc  dans  la  vertu , arriva 
après  Marc  - Aurèle.  Il  avait  été  le  dernier  empereur  de  cette 
feéte  lloique  qui  élevait  l'homme  au-deffus  de  lui-même , en 
le  rendant  dur  pour  lui  feul,  & compatiflant  pour  les  autres. 
Ce  ne  fut  plus  depuis  la  mort  de  cet  empereur  , vraiement 
philofophe  , que  tyrannie  & confuiîon.  Les  foldats  difpofaient 
l'ouvent  de  l’empite.  Le  fénat  tomba  dans  un  tel  mépris  , que 
du  tems  de  Galien  il  fut  défendu  par  une  loi  exprefle  aux  fé« 
nateurs  d'aller  à la  guerre.  On  vit  à la  fois  trente  chefs  de  par- 
tis prendre  le  titre  d'empereur , dans  trente  provinces  de  l'em- 
pire. Les  barbares  fondaient  dcja  de  tous  côtés  au  milieu  du 
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troifiéme  fiécle  fur  cet  empire  déchiré.  Cependant  il  fubfifta 
par  la  feule  difcipline  militaire  qui  l’avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles  le  chriftianifme  s’établiffait  par 
degrés,  furtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie , & fur  les  côtes  de 
l’Alie  mineure.  L’empire  Romain  admettait  toute  forte  de  re- 
ligions , ainfi  que  toute  forte  de  feftes  philofophiques.  On  per- 
mettait le  culte  d’O/îris  : on  laiffait  même  aux  Juifs  de  grands 
privilèges  malgré  leurs  révoltes  : mais  les  peuples  s’élevèrent 
l'ouvent  dans  les  provinces  contre  les  chrétiens.  Les  magif- 
trats  les  perfécutaient  ; & on  obtint  même  fouvent  contre  eux 
des  édits  émanés  des  empereurs.  11  ne  faut  pas  être  étonné 
de  cette  haine  générale  qu’on  portait  d’abord  au  chriftianifme , 
tandis  qu’on  tolérait  tant  d'autres  religions.  C’eft  que  ni  les 
Egyptiens  , ni  les  Juifs,  ni  les  adorateurs  de  la  déeffe  de  Syrie, 
& de  tant  d’autres  Dieux  étrangers , ne  déclaraient  une  guerre 
ouverte  aux  Dieux  de  l’empire.  Ils  ne  s’élevaient  point  contre 
la  religion  dominante  ; mais  un  des  premiers  devoirs  des  chré- 
tiens était  d’exterminer  le  culte  reçu  dans  l’empire.  Les  prêtres 
des  Dieux  jettaient  des  cris  quand  ils  voyaient  diminuer  les 
facrifices  , & les  offrandes  ; le  peuple  toûjours  fanatique  , & 
toujours  emporté,  fe  foulevait  contre  les  chrétiens  : cepen- 
dant plufieurs  empereurs  les  protégèrent.  Adrien  défendit  ex- 
preffément  qu’on  les  perfécutât.  Marc-Aurile  ordonna  qu’on 
ne  les  pourfuivît  point  pour  caufe  de  religion.  Caracalla , Hi- 
liogabale , Alexandre  , Philippe  , Galien  , leur  laiffèrent  une  li- 
berté entière  ; ils  avaient  au  troifiéme  fiécle  des  églifes  pu- 
bliques très  fréquentées  , & très  riches  ; & leur  liberté  fut  fi 

frande  , qu’ils  tinrent  feize  conciles  dans  ce  fiécle.  Le  chemin 
es  dignités  étant  fermé  aux  premiers  chrétiens  , qui  étaient 
prefque  tous  d’une  condition  obfcure , ils  fe  jettèrent  dans  le 
commerce  , & il  y en  eut  qui  amaffèrent  de  grandes  richeffes. 
C’eft  la  reffource  de  toutes  les  fociétés  qui  ne  peuvent  avoir 
de  charges  dans  l’état  : c’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  les  calviniftes 
en  France  , tous  les  non-conformiftes  en  Angleterre  , les  catho- 
liques en  Hollande  , les  arminiens  en  Perfe  , les  Banians  dans 
l’Inde , & les  Juifs  dans  toute  la  terre.  Cependant  à la  fin  la 
tolérance  fut  fi  grande  , & les  mœurs  du  gouvernement  fi  dou- 
ces , que  les  chrétiens  furent  admis  à tous  les  honneurs  & à 
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toutes  les  dignités.  Ils  ne  facrifiaient  point  aux  Dieux  de  l’em- 

f)ire  j on  ne  s’embarraffait  pas  s’ils  allaient  aux  temples , ou  s’ils 
es  fuyaient  -,  il  y avait  parmi  les  Romains  une  liberté  abf'olue 
fur  les  exercices  de  leur  religion  ; perfonne  ne  fut  jamais  forcé 
de  les  remplir.  Les  chrétiens  jouilTaient  donc  de  la  même  li- 
berté que  les  autres  : il  ell  fi  vrai  qu’ils  parvinrent  aux  hon- 
neurs , que  Dioctétien  & Galérius  les  en  privèrent  en  J03  , 
dans  la  perfécution  dont  nous  parlerons. 

11  faut  adorer  la  providence  dans  toutes  fes  voies  ; mais  je 
me  borne  , félon  vos  ordres , à l’hiftoire  politique. 

Mânes  fous  le  règne  de  Probus , vers  l'an  178  forma  une  re- 
ligion nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette  feéle  était  compofée  des 
anciens  principes  des  Perfans,  & de  quelques  dogmes  du  chrifi 
tianifme.  Probus  & fon  fucceffeur  Carus  biffèrent  en  paix  Ma- 
nés  8c  les  chrétiens.  Numérien  leur  laiffa  une  liberté  entière. 
Dioclétien  protégea  les  chrétiens , & toléra  les  manichéens , 

Îiendant  douze  années  : mais  en  296  il  donna  un  édit  contre 
es  manichéens  , & les  profcrivit  comme  des  ennemis  de  l’em- 
pire attachés  aux  Perfes.  Les  chrétiens  ne  furent  point  com- 
pris dans  l’édit  ; ils  demeurèrent  tranquilles  fous  Dioclétien , & 
firent  une  profellion  ouverte  de  leur  religion  dans  tout  l’em- 
pire , jufqu’aux  deux  dernières  années  du  règne  de  ce  prince. 

Pour  achever  l’efquiffe  du  tableau  aue  vous  demandez  , il 
faut  vous  repréfenter  quel  était  alors  l’empire  Romain.  Mal- 
gré toutes  les  fecouffes  intérieures  & étrangères , malgré  les 
incurfions  des  barbares  , il  comprenait  tout  ce  que  pofféde  au- 
jourd’hui le  fultan  des  Turcs , excepté  l’Arabie  ; tout  ce  que 
poffède  la  maifon  d 'Autriche  en  Allemagne  , & toutes  les  pro- 
vinces d’Allemagne  jufqu’à  l’Elbe  , l’Italie  , la  France  , l’Elpa- 
gne , l’Angleterre  & la  moitié  de  l’Ecoffe  ; toute  l’Afrique , 
jufqu’au  défert  de  Dara  , & même  les  ifles  Canaries.  Tant  de 
pays  étaient  tenus  fous  le  joug  par  des  corps  d’armée  moins 
confidérables  que  l’Allemagne  & la  France  n’en  mettent  au- 
jourd’hui fur  pied  quand  elles  font  en  guerre. 

Cette  grande  puiffance  s’affermit  & s’augmenta  même  de- 
puis Céfar  jufqu’à  Ihéodofe  , autant  par  les  loix,  par  la  police  , 
& par  les  bienfaits,  que  par  les  armes  & par  la  terreur.  C’eft 
encor  un  fujet  d’étonnement , qu'aucun  de  ces  peuples  conquis 
P lui.  Littér.  Hijl.  Tom.  IL  rp 
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n’ait  pu , depuis  qu’ils  fe  gouvernent  par  eux-mêmes  , ni  conf- 
truire  des  grands  chemins , ni  élever  des  amphithéâtres  & des 
bains  publics , tels  que  leurs  vainqueurs  leur  en  donnèrent. 
Des  contrées  qui  font  aujourd’hui  prefque  barbares  & défer- 
tes , étaient  peuplées  & policées  : telles  furent  l’Epire , la  Ma- 
cédoine , la  Theffalie  , l’illyrie,  la  Pannonie,  furtout  l’Afie  mi- 
neure , & les  côtes  de  l’Afrique  ; mais  auffi  il  s’en  falait  beau- 
coup que  l’Allemagne  , la  France  & l’Angleterre  fuffent  ce 
qu’elles  font  aujourd’hui.  Ces  trois  états  font  ceux  qui  ont  le 
plus  gagné  à fe  gouverner  par  eux-mêmes  ; encor  a - 1 - il  falu 
près  de  douze  iiécles  pour  mettre  ces  royaumes  dans  l’état 
floriffant  où  nous  les  voyons  ; mais  il  faut  avouer  aue  tout  le 
relie  a beaucoup  perdu  à palTer  fous  d’autres  loix.  Les  ruines 
de  l’Afie  mineure  & de  la  Grèce , la  dépopulation  de  l’Egypte, 
& la  barbarie  de  l’Afrique , attellent  aujourd’hui  la  grandeur 
romaine.  Le  grand  nombre  des  villes  floriflantes  qui  couvraient 
ces  pays , ell  changé  en  villages  malheureux  ; & le  terrain  même 
cil  devenu  llérile  fous  les  mains  des  peuples  abrutis. 

Il  faut  maintenant  tâcher  de  vous  donner  quelques  éclaircif- 
femens  fur  Dioclétien , qui  fut  un  des  plus  puiffans  empereurs 
de  Rome , & dont  on  a dit  tant  de  mal  & tant  de  bien. 


DE  DIOCLETIEN. 

APrès  plulieurs  règnes  faibles , ou  tyranniques , l’empire  eut 
un  bon  empereur  dans  Probus  ; oc  les  légions  le  malîacrô- 
rent.  Ils  élurent  Carus , qui  fut  tué  d’un  coup  de  tonnerre  vers  le 
Tygre  , lorfqu’il  faifait  la  guerre  aux  Perfes.  Son  fils  Nume'rien 
fut  proclamé  par  les  foldats.  Les  hilloriens  nous  difent  férieu- 
fement , qu’à  force  de  pleurer  la  mort  de  fon  père  il  en  perdit 
prefque  la  vue , & qu’il  fut  obligé  en  faifant  la  guerre  de  demeu- 
rer toujours  entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père , nommé  Aper , 
le  tua  dans  fon  lit  pour  fe  mettre  fur  le  trône  : mais  un  druide 
avait  prédit  dans  les  Gaules  à Dioclétien , l'un  des  généraux  de 
l’armée , qu’il  ferait  immédiatement  empereur  après  avoir  tué  un 
fanglier  ; or  un  fanglier  fe  nomme  en  latin  Aper.  Dioclétien 
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aflembla  l’armée  , tua  de  fa  main  Aper  en  préfence  des  foldats  , 
& accomplit  ainfi  la  prédi&ion  du  druide.  Les  hiftoriens  qui 
rapportent  cet  oracle  méritaient  de  fe  nourrir  du  fruit  de  l’ar- 
bre que  les  druides  révéraient.  Il  eft  certain  que  Dioclétien  tua 
le  beau-père  de  fon  empereur  : ce  fut  là  fon  premier  droit  au 
trône: Je  fécond  c’eft  que  Numérien  avait  un  frère  nommé 
Carin , qui  était  aufli  empereur , & qui  s’étant  oppofé  à l'élé- 
vation de  Dioclétien  , fut  tué  par  un  des  tribuns  de  fon  armée. 
Voilà  les  droits  de  Dioclétien  à l’empire.  Depuis  longtems  il 
n’y  en  avait  guères  d’autres. 

Il  était  originaire  de  Dalinatie , de  la  petite  ville  Dioclce 
dont  il  avait  pris  le  nom.  S il  eft  vrai  que  fon  père  ait  été 
un  laboureur , & que  lui-même  dans  fa  jeunefle  ait  été  l’ef- 
clave  d’un  fénateur  nommé  Anulinus  , c’ell  - là  fon  plus  bel 
éloge  : il  ne  pouvait  devoir  fon  élévation  qu’à  lui  - même  : 
il  ell  bien  clair  qu’il  s’était  concilié  l’eftime  de  fon  armée  , 
puifqu’on  oublia  fa  naiflance  pour  lui  donner  le  diadème. 
Laclance  , auteur  chrétien  , mais  un  peu  partial  , prétend  que 
Dioclétien  était  le  plus  grand  poltron  de  l’empire.  Il  n’y  a 
guères  d’apparence  que  des  foldats  Romains  ayent  choifi  un 
poltron  pour  les  gouverner  ; & que  ce  poltron  eût  paffé  par 
tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zèle  ae  LaSance  contre  un 
empereur  payen  eft  très  louable  , mais  il  n’eft  pas  adroit. 

Dioclétien  contint  en  maître  pendant  vingt  années  ces  frères 
légions  , qui  défaifaient  leurs  empereurs  avec  autant  de  facilité 
qu’elles  les  faifaient  : c’eft  encor  une  preuve,  malgré  LaSance , 
qu’il  fut  aufli  grand  prince  que  brave  foldat.  L’empire  reprit 
bientôt  fous  lui  fa  première  (plendeur.  Les  Gaulois  , les  Afri- 
cains , les  Egyptiens  , les  Anglais  foulevés  en  divers  tems , 
furent  tous  remis  fous  l’obéïflance  de  l’empire  : les  Perfes 
mêmes  furent  vaincus.  Tant  de  fuccès  au  dehors , une  admi- 
nillrapon  encor  plus  heureufe  au  dedans  , des  loix  aufli  humai- 
nes que  fages  qu’on  voit  encor  dans  le  Code  Jujlinien  , Rome, 
Milan  , Aurun  , Nicomédie , Carthage , embellies  par  fa  muni- 
ficence ; tout  lui  concilia  le  refpeft  & l’amour  de  l’orient  & de 
l’occident  , au  point  que  deux  cent  quarante  ans  après  fa 
mort  on  comptait  encor  & on  datait  de  la  première  année 
de  fon  règne  , comme  on  comptait  auparavant  depuis  la  fon- 
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dation  de  Rome.  C’eft  ce  qu’on  appelle  Vire  le  Dioclétien  ; 
on  l’a  appellée  aufli  Vire  des  martyrs  : mais  c’eft  fe  tromper 
évidemment  de  dix  * huit  années  ; car  il  eft  certain  qu’il  ne 
perfécuta  aucun  chrétien  pendant  dix-huit  ans.  Il  en  était  ft 
éloigné , que  la  première  chofe  qu’il  fit  étant  empereur  , ce 
fut  de  donner  une  compagnie  de  gardes  prétoriennes  à un  chré- 
tien nommé  Sébaflien  , qui  eft  au  catalogue  des  faints. 

Il  ne  craignit  point  de  fe  donner  un  collègue  à l’empire  dans 
la  perfonne  d’un  foldat  de  fortune  comme  lui } c'était  Maxi- 
mien Hercule  fon  ami.  La  conformité  de  leurs  fortunes  avait 
fiait  leur  amitié.  Maximien  Hercule  était  auffi  né  de  parens 
obfcurs  & pauvres  , & s’était  élevé  comme  Dioclétien  de  grade 
en  grade  par  fon  courage.  On  n’a  pas  manqué  de  reprocher 
à ce  Maximien  d’avoir  pris  le  furnom  d' Hercule  , & à Dio- 
clétien d’avoir  accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne  pas 
s’appercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours  des  gens  d ’églife 
qui  s’appellent  Hercule  , & des  bourgeois  qui  s’appellent  Céfar 
êtAugu/le. 

Dioclétien  créa  encor  deux  céfars  ; le  premier  fut  un  autre 
Maximien  furnommé  Galérius  , qui  avait  commencé  par  être 

t ardeur  de  troupeaux.  Il  femblait  que  Dioclétien , le  plus  fier 
i le  plus  faftueux  des  hommes , lui  qui  le  premier  introduifit  de 
fe  faire  baifer  les  pieds , mît  fa  grandeur  à placer  fur  le  trône  des 
céfars  des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus  abjeôe.  Un 
efclave  & deux  payfans  étaient  à la  tête  de  l’empire , & jamais 
il  ne  fut  plus  dormant. 

Le  fécond  céfar  qu’il  créa  était  d’une  naiffance  diftinguée  ; 
c’était  Confiance  Chlore , petit  - neveu  par  fa  mère  de  l’empe- 
reur Claude  II.  L’empire  fut  gouverné  par  ces  quatre  princes. 
Cette  affociation  pouvait  produire  par  année  quatre  guerres 
civiles  ; mais  Dioclétien  fut  tellement  être  le  maître  de  fes  affo- 
ciés  , qu’il  les  obligea  toûjours  à le  refpe&er  , & même  à vivre 
unis  entre  eux.  Ces  princes  avec  le  nom  de  Céfars  n’étaient  au 
fonds  que  fes  premiers  fujets  : on  voit  qu’il  les  traitait  en  maî- 
tre abfolu  ; car  lorfque  le  çéfar  Galérius  ayant  été  vaincu  par 
les  Perfes  vint  en  Méfopotamie  lui  rendre  compte  de  fa  défaite, 
il  le  laiffa  marcher  l’efpace  d’un  mille  auprès  de  fon  char , & ne 
le  reçut  en  grâce  que  quand  il  eut  réparé  fa  faute  & fon  malheur. 
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Galère  les  repara  en  effet  l’année  d’après  en  197  d’une 
manière  bien  lîgnalée.  Il  battit  le  roi  de  Perfe  en  perfonne. 
Ces  rois  de  Perle  ne  s’étaient  pas  corrigés  dépuis  la  bataille 
d’Arbelles , de  mener  dans  leurs  armées  leurs  femmes  , leurs 
filles , & leurs  eunuques.  Galère  prit  comme  Alexandre  la  femme 
& toute  la  famille  au  roi  de  Perfe  , & les  traita  avec  le  même 
refpeél.  La  paix  fut  auffi  glorieufe  que  la  viftoire  : les  vaincus 
cédèrent  cinq  provinces  aux  Romains  , des  fables  de  Palmyrène 
jufqu’à  l’Arménie. 

Dioclétien  & Galère  allèrent  à Rome  étaler  un  triomphe 
inouï  jufqu’alors  : c’était  la  première  fois  qu’on  montrait  au 
peuple  Romain  la  femme  d’un  roi  de  Perfe  & fes  enfans  enchaî- 
nés. Tout  l’empire  était  dans  l’abondance  & dans  la  joie.  Dio- 
clétien en  parcourait  toutes  les  provinces  ; il  allait  de  Rome 
en  Egypte  , en  Syrie  , dans  l’Atie  mineure  : fa  demeure  ordi- 
naire n’était  point  à Rome  ; c’était  à Nicomédie  près  du  Pont- 
Euxin , foit  pour  veiller  de  plus  près  fur  les  Perfes  & fur  lès  Bar- 
bares , foit  qu’il  s’affeélionnât  à un  féjour  qu’il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  profpérités  que  Galère  commença 
la  perfécution  contre  les  chrétiens.  Pourquoi  les  avait  - on 
laiffé  en  repos  jufques-là,&  pourquoi  furent -ils  maltraités 
alors  l EuJebe  dit  qu’un  centurion  de  la  légion  Trajane  nommé 
Marcel , qui  fervait  dans  la  Mauritanie,  affiliant  avec  fa  troupe 
à une  fête  qu’on  donnait  pour  la  viftoire  de  Galère  , jetta  par 
terre  fa  ceinture  militaire , fes  armes  & fa  baguette  de  l'ar- 
ment qui  était  la  marque  de  fon  office  , difant  tout  haut  qu’il 
était  chrétien , & qu’il  ne  voulait  plus  fervir  des  payens.  Cette 
défertion  fut  punie  de  mort  par  le  confeil  de  guerre.  C’ell  là 
le  premier  exemple  avéré  de  cette  perfécution  li  fameufe.  11  ell 

3u’il  y avait  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans  les  armées 
e l’empire  ; & l’intérêt  de  l’état  demandait  qu’une  telle  défer- 
tion publique  ne  fut  point  autorifée.  Le  zèle  de  Marcel  était 
très  pieux , mais  il  n’était  pas  raifonnable.  Si  dans  la  fête  qu’on 
donnait  en  Mauritanie  on  mangeait  des  viandes  offertes  aux 
Dieux  de  l’empire , la  loi  n’ordonnait  point  à Marcel  d’en  man- 
ger ; le  chriltianifme  ne  lui  ordonnait  point  de  donner  l’exemple 
de  la  fédition  ; & il  n’y  a point  de  pays  au  monde , où  l’on  ne 
punît  une  aélion  fi  téméraire. 

Pp  iij 
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Cependant  depuis  l’avanture  de  Marcel , it  ne  paraît  pas 
qu’on  ait  recherché  les  chrétiens  jufqu’à  l’an  303.  Ils  avaient 
à Nicomédie  une  fuperbe  églife  cathédrale  vis-à-vis  le  palais  , 
& même  beaucoup  plus  élevée.  Les  hiftoriens  ne  nous  difent 
point  les  raifons  pour  lefquelles  Galère  demanda  inrtamment 
à Dioclétien  qu’on  abattît  cette  églife  ; mais  ils  nous  appren- 
nent que  Dioclétien  fut  très  longtems  à fe  déterminer:  il  réhfta 
près  d’une  année.  Il  eft  bien  étrange  qu’après  cela  ce  foit  lui 
qu’on  appelle  persécuteur.  Enfin  , en  303  i’égiife  fut  abattue  ; 
oc  on  afficha  un  édit  par  lequel  les  chrétiens  feraient  privés 
de  tout  honneur  & de  toute  dignité.  Puifqu’on  les  en  privait, 
il  eft  évident  qu’ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  & mit  en 
pièces  publiquement  ledit  impérial  : ce  n’était  pas  là  un  a£le  de 
religion  ; c’était  un  emportement  de  révolte.  Il  eft  donc  trèsvrai- 
femblable  qu’un  zèle  indifcret,  & qui  n’était  pas  félon  la  fcience, 
attira  cette  perfécution  funelle.  Quelque  tems  après  le  palais 
de  Galère  brûla  ; il  en  accufa  les  chrétiens  -,  & ceux-ci  accufè- 
rent  Galère  d'avoir  mis  lui  - même  le  feu  à fon  palais  , pour 
avoir  un  prétexte  de  les  calomnier.  L’accufation  de  Galère 
paraît  fort  injufte  ; celle  qu’on  intente  contre  lui  ne  l'eft  pas 
moins  ; car  ledit  étant  déjà  porté  , de  quel  nouveau  prétexte 
avait-il  befoin  ? S’il  lui  avait  falu  en  effet  une  nouvelle  raifon 
pour  engager  Dioclétien  à perfécuter  , ce  ferait  feulement  une 
nouvelle  preuve  de  la  peine  qu’eut  Dioclétien  à abandonner 
les  chrétiens  qu’il  avait  toujours  protégés  ; cela  ferait  voir  évi- 
demment qu’il  avait  falu  de  nouveaux  refforts  pour  le  déter- 
miner à la  violence. 

Il  paraît  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  chrétiens  tour- 
mentés dans  l’empire.  Mais  il  eft  difficile  de  concilier  avec 
les  loix  romaines  tous  ces  tourmens  recherchés  , toutes  ces 
mutilations , ces  langues  arrachées  , ces  membres  coupés  & 
grillés , & tous  ces  attentats  à la  pudeur  faits  publiquement 
contre  l’honnêteté  publique.  Aucune  loi  romaine  n’ordonna 
jamais  de  tels  lupplices.  11  fe  peut  que  l’averfion  des  peuples 
contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à des  excès  horribles  ; mais 
on  ne  trouve  nulle  part  que  ces  excès  ayent  été  ordonnés 
par  les  empereurs  ni  par  le  fénat. 

11  eft  bien  vraifemblable  que  la  jufte  douleur  des  chrétiens 
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fe  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  a3es  finceres  nous  ra- 
content que  l’empereur  étant  dans  Antioche , le  préteur  con- 
damna un  petit  enfant  chrétien  nommé  Romain  à être  brûlé  ; 
que  des  Juifs  préfens  à ce  fupplice  fe  mirent  méchamment  à 
rire  , en  difant  ; Nous  avons  eu  autrefois  trois  petits  enfans , 
Sidrac  , Midrac , & Abdenago , qui  ne  brûlèrent  point  dans  la 
fournaife  ardente  , mais  ceux  - ci  y brûlent.  Dans  l’inftant , pour 
confondre  les  Juifs , une  grande  pluye  éteignit  le  bûcher  ; & 
le  petit  garçon  en  fortit  fain  & fauf,  en  demandant,  Où  efl 
donc  le  feu  ? Les  ades  Jincères  ajoutent  que  l’empereur  le  fit 
délivrer , mais  que  le  juge  ordonna  qu’on  lui  coupât  la  lan- 

Î;ue.  Il  n’eft  guères  pofîible  de  croire  qu’un  juge  ait  fait  couper 
a langue  à un  petit  garçon  à qui  l’empereur  avait  pardonné. 

Ce  qui  fuit  elt  plus  fïngulier.  On  prétend  qu’un  vieux  mé- 
decin cnrétien  nommé  Artflon,  qui  avait  un  biftouri  tout  prêt, 
coupa  la  langue  de  l’enfant  pour  faire  fa  cour  au  préteur.  Le 
petit  Romain  fut  auffitôt  renvoyé  en  prifon.  Le  géolier  lui  de- 
manda de  fes  nouvelles.  L’enfant  raconta  fort  au  long  com- 
ment un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  no- 
ter que  le  petit  avant  cette  opération  était  extrêmement  bègue» 
mais  qu’alors  il  parlait  avec  une  volubilité  merveilleufe.  Le 
géolier  ne  manqua  pas  d’aller  raconter  ce  miracle  à l’empereur. 
On  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura  que  l’opération  avait 
été  faite  dans  les  règles  de  l'art , & montra  la  langue  de  l'enfanr, 
qu’il  avait  confervée  proprement  dans  une  boëte  comme  une 
relique.  Qu’on  faffe  venir  , dit -il,  le  premier  venu  ; je  m’en 
vais  lui  couper  la  langue  en  préfence  de  votre  majeflé , & vous 
verre^  s’il  poura  parler.  La  propofition  fut  acceptée.  On  prit 
un  pauvre  homme , à qui  le  médecin  coupa  jufte  autant  de  lan- 

{;ue  qu’il  en  avait  coupé  au  petit  enfant  ; l’homme  mourut  fur 
e champ. 

Je  veux  croire  que  les  A3cs  qui  rapportent  ce  fait , font 
auffi  fincires  qu’ils  en  portent  le  titre  : mais  ils  font  encor  plus 
fimples  que  fincères  ; & il  eft  bien  étrange  que  Fleuri  dans  fon 
Htfloire  ecclèfiaflique  rapporte  un  fi  prodigieux  nombre  de 
faits  femblables  , bien  plus  propres  au  fcandale  qu’à  l’édifi- 
cation. 

Vous  remarquerez  encor,  que  dans  cette  année  303  , où 
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i’on  prétend  que  Dioclétien  était  préfent  à toute  cette  belle 
avanture  dans  Antioche  , il  était  à Rome  , & qu’il  paffa  toute 
l’année  en  Italie.  On  dit  que  ce  fut  à Rome  en  fa  préfence  que 
St.  Genejl  comédien  fe  convertit  fur  le  théâtre,  en  jouant  une- 
comédie  contre  les  chrétiens.  Cette  comédie  montre  bien  que 
le  goût  de  Plaute  & de  Térence  ne  fubfiftait  plus.  Ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  comédie  , ou  la  farce  italienne , femble 
avoir  pris  naiffance  dans  ce  tems-là.  St.  Genejl  repréfentait  un 
malade  : le  médecin  lui  demandait  ce  qu’il  avait  : Je  me  fens 
pcfant  , dit  Geneft  : Veux-tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre 
plus  léger  ? lui  dit  le  médecin  : Non  , répond  Geneft , je  veux 
mourir  chrétien , pour  refjufciter  avec  une  belle  taille.  Alors  des 
aéfeurs  habillés  en  prêtres  & en  exorciftes  viennent  pour  le  ba- 
tifer  ; dans  le  moment  Genejl  devint  en  effet  chrétien  ; & au 
lieu  d’achever  fon  rôle  , il  fe  mit  à prêcher  l'empereur  & le 
peuple.  Ce  font  encor  les  A clés  jtncères  qui  rapportent  ce 
miracle. 

Il  eft  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  vrais  martyrs  : mais 
aufli  il  n’eftpas  vrai  que  les  provinces  fuffent  inondées  de  fang, 
comme  on  ie  l’imagine.  Il  eft  fait  mention  d’environ  deux  cent 
martyres  , vers  ces  derniers  tems  de  Dioclétien  , dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  Romain  ; & il  eft  avéré , par  les  lettres 
de  Conjlantin  même  , que  Dioclétien  eut  bien  moins  de  part 
à la  perfécution  que  Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année  ; & fe  fentant  affaibli, 
il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde  l’exemple  de  l’abdication 
de  l’empire.  11  n’eft  pas  aifé  de  favoir  fi  cette  abdication  fut 
forcée  , ou  non.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’ayant  recouvré  la 
fanté , il  vécut  encor  neuf  ans  , auffi  honoré  que  paitible  dans 
fa  retraite  de  Salone  au  pays  de  fa  naiffance.  11  difait  qu’il 
n’avait  commencé  à vivre  que  du  jour  de  fa  retraite  ; & lorf- 
qu’on  le  preffa  de  remonter  fur  le  trône  , il  répondit  que  le 
trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de  fa  vie , & qu’il  prenait 
plus  de  plaifir  à cultiver  fon  jardin , qu’il  n’en  avait  eu  à gou- 
verner la  terre.  Que  conclurez-vous  de  tous  ces  faits , finon , 
qu’avec  de  très  grands  défauts  il  régna  en  grand  empereur, 
& qu’il  acheva  fa  vie  en  philofophe  ? 

DE 
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JE  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  confufîon  qui  agita  l’em- 
pire depuis  l’abdication  de  Dioclétien.  Il  y eut  après  fa  mort 
fix  empereurs  à la  fois.  Confiantin  triompha  d’eux  tous , changea 
la  religion  & l’empire,  & fut  l’auteur  non» feulement  de  cette 

§rande  révolution , mais  de  toutes  celles  qu’on  a vues  depuis 
ans  l’occident.  Vous  voudriez  favoir  quel  était  fon  caraélère  : 
demandez -le  à Julien  , à Zo^ime , à Soqomène  , à Viclor  : ils 
vous  diront  qu’il  agit  d’abord  en  grand  prince  , enfuite  en  vo- 
leur public,  & que  la  dernière  partie  de  fa  vie  fût  d’un  vo- 
luptueux , d’un  efféminé  , & d’un  prodigue.  Ils  le  peindront 
toûjours  ambitieux,  cruel,  & fanguinaire.  Demandez -le  à 
Eufèbe  , è Grégoire  de  Na^ian^e  , à Laclance  : ils  vous  diront 
que  c’était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  n’y 
a que  les  faits  avérés  qui  puifTent  vous  faire  trouver  la  vé- 
rité. Il  avait  un  beau-père , il  l’obligea  de  fe  pendre;  il  avait 
un  beau-frère  , il  le  fit  étrangler  ; il  avait  un  neveu  de  douze 
à treize  ans  , il  le  fit  égorger  ; il  avait  un  fils  aîné  , il  lui  fît 
couper  la  tête  ; il  avait  une  femme , il  la  fit  étouffer  dans  un 
bain.  Un  vieil  auteur  Gaulois  dit , qu'il  aimait  <i  faire  maifon  v 

nette. 

Si  vous  ajoutez  à toutes  ces  affaires  domefliques,  qu’ayant 
été  fur  les  bords  du  Rhin  , à la  chafTe  de  quelque  horde  de 
Francs  qui  habitaient  dans  ces  quartiers  - là  , & ayant  pris 
leurs  rois  , qui  probablement  étaient  de  la  famille  de  notre 
Pharamond  oc  de  notre  Clodion  le  chevelu  , il  les  expofa  aux 
bêtes  pour  fon  divertiffement  ; vous  pourez  inférer  de  tout 
cela  , lans  craindre  de  vous  tromper  , que  ce  n’était  pas  l’hom- 
me du  monde  le  plus  accommodant. 

Examinons  à préfent  les  principaux  événemens  de  fon  règne. 

Son  père  Confiance  Chlore  était  au  fond  de  l’Angleterre , oit 
il  avait  pris  pour  quelques  mois  le  titre  d’empereur.  Confiantin 
était  à Nicomédie , auprès  de  l’empereur  Galère  ; il  lui  demanda 
la  permiffion  d’aller  trouver  fon  père  qui  était  malade  ; Galère 
n’en  fit  aucune  difficulté  : Confiantin  partit  avec  les  relais  de 
Phil.  Littér.  Ht  fi.  Tom.  II.  Q q 
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l’empire  qu’on  appellait  V ereJarii.  On  pourait  dire  qu’il  était 
aufS  dangereux  d etre  cheval  de  polie , que  d’être  de  la  t'a- 
mille  de  Conjlantin  ; car  il  faifait  couper  les  jarrets  à tous  les 
chevaux  après  s’en  être  fervi , de  peur  que  Galère  ne  révoquât 
fa  permifiion , & ne  le  fit  revenir  à Nicomédie.  Il  trouva  fon 
père  mourant  , & fe  fit  reconnaître  empereur  par  le  petit 
nombre  de  troupes  romaines  qui  étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  éleftion  d’un  empereur  Romain  faite  à Yorck  par  cinq 
ou  fix  mille  hommes , ne  devait  guères  paraître  légitime  à Ro- 
me : il  y manquait  au  moins  la  formule  du  Senatus  populujquc 
Romanus.  Le  fénat , le  peuple  , & les  gardes  prétoriennes  élu- 
rent d’un  confentement  unanime  Maxence , fils  du  céfar  Maxi- 
mien Hercule,  déjà  céfar  lui-même , & frère  de  cette  Faujla  que 
Conjlantin  avait  époufée  , & qu’il  fit  depuis  étouffer.  Ce  Ma- 
xence ell  appellé  tyran  , usurpateur , par  nos  hilloriens  ,.qui  font 
toujours  pour  les  gens  heureux.  Il  était  le  protefteur  de  la 
religion  payenne , contre  Conjlantin  qui  déjà  commençait  à 
fe  déclarer  pour  les  chrétiens.  Payen  & vaincu , il  falait  bien 
qu’il  fut  un  homme  abominable. 

Eujebe  nous  dit  que  Conjlantin  en  allant  à Rome  combattre 
Mayence  , vit  dans  les  nuées  , aufli-bien  que  toute  fon  armée, 
la  grande  enfeigne  des  empereurs  nommée  le  Labarum  , fur- 
montée  d’un  platin  , ou  d’un  grand  R grec , avec  une  croix 
en  fautoir , & deux  mots  grecs  qui  fignifiaient , Tu  vaincras  par 
ceci.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  ligne  lui  apparut  à 
Befançon , d'autres  difent  à Cologne,  quelques-uns  à Trêves, 
d’autres  à Troyes.  Il  ell  étrange  que  le  ciel  fefoit  expliqué  en 

frec  dans  tous  ces  pays -là.  11  eût  paru  plus  naturel  aux  fai- 
les  lumières  des  hommes , que  ce  ligne  eût  paru  en  Italie  le 
jour  de  la  bataille  ; mais  alors  il  eût  falu  que  l’infcription  eût 
été  en  latin.  Un  favant  antiquaire  nommé  Loifel  a réfuté  cette 
antiquité  ; mais  on  l’a  traité  de  fcélérat. 

On  pourait  cependant  conlidérer  que  cette  guerre  n’était 
pas  une  guerre  de  religion,  que  Conjlantin  n’était  pas  un  faint, 
qu’il  ell  mort  foupçonné  d’être  arien  , après  avoir  perfécuté 
les  orthodoxes  ; & qu’ainli  on  n’a  pas  un  intérêt  bien  évident 
à foutenir  ce  prodige. 

Après  fa  victoire  , le  fénat  s’empreffa  d’adorer  le  vainqueur 
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& de  détefter  la  mémoire  du  vaincu.  On  fe  hâta  de  dépouiller 
l’arc  de  triomphe  de  Marc-Aurèle  , pour  orner  celui  de  Confl 
tantin  ; on  lui  dreîTa  une  ftatue  d’or , ce  qu’on  ne  faifait  que 

[jour  les  Dieux  ; il  la  reçut  malgré  le  Labarum  , & reçut  encor 
e titre  de  grand  - pontife , qu’il  garda  toute  fa  vie.  Son  pre- 
mier foin,  à ce  que  difent  Navire  & Zofme  , fut  d’exter- 
miner toute  la  race  du  tyran  & fes  principaux  amis  ; après 
quoi  il  aflifta  très  humainement  aux  fpeflacles  & aux  jeux 
publics. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors  dans  fa  retraite  de 
Salone.  Conjlantin  aurait  pu  ne  fe  pas  tant  prelfer  d’abattre 
fes  images  dans  Rome  ; il  eût  pu  (è  fouvenir  que  cet  empe- 
reur oublié  avait  été  le  bienfaiteur  de  fon  père  , & qu’il  lui 
devait  l’empire.  Vainqueur  de  Maxence , il  lui  reliait  à fe  dé- 
faire de  Licinius  fon  beau-frère,  augufte  comme  lui  ; & Li- 
cinius  fongeait  à fe  défaire  de  Conflantin , s’il  pouvait.  Ce- 
pendant leurs  querelles  n’éclatant  pas  encor  , ils  donnèrent 
conjointement  en  3 1 3 à Milan  le  fameux  édit  de  liberté  de 
confcience.  Nous  donnons , difent-ils  , à tout  le  monde  la  liberté 
de  fuivre  telle  religion  que  chacun  voudra  , afin  d’attirer  la  béné- 
diction du  ciel  fur  nous  & fur  tous  nos  fujets  ; nous  déclarons 
que  nous  avons  donné  aux  chrétiens . la  faculté  libre  & abfolue 
d’obferver  leur  religion  ; bien  entendu  que  tous  les  autres  auront 
la  même  liberté , pour  maintenir  la  tranquillité  de  notre  règne. 
On  pourait  faire  un  livre  fur  un  tel  édit } mais  je  ne  veux  pas 
feulement  y hazarder  deux  lignes. 

Conflandn  n’était  pas  encor  chrétien.  Licinius  fon  collègue 
ne  l’était  pas  non  plus.  Il  y avait  encor  un  empereur  ou  un 
tyran  à exterminer  ; c’était  un  payen  déterminé  , nommé  Ma- 
ximin. Licinius  le  combattit  avant  de  combattre  Conflantin. 
Le  ciel  lui  fut  encor  plus  favorable  qu’à  Conflantin  même  j 
car  celui-ci  n’avait  eu  que  l’apparition  d’un  étendart,  & Li- 
cinius eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  une  prière  avec 
laquelle  il  vaincrait  iùrement  le  barbare  Maximin.  Licinius  la 
mit  par  écrit , la  fit  réciter  trois  fois  à fon  armée  , & remporta 
une  viéfoire  complette.  Si  ce  Licinius  , beau-frère  de  Conflan- 
tin , avait  régné  heureufement , on  n’aurait  parlé  que  de  fon 
ange  ; mais  Conflantin  l’ayant  fait  pendre , ayant  égorgé  fop 
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jeune  fils  , & devenu  maître  abfolu  de  tout , on  ne  parle  que 
du  Labarum  de  Conjlantin. 

On  croit  qu’il  fit  mourir  Ton  fils  aîné  Crifpus , & fa  femme 
Faujla  , la  même  année  qu’il  affembla  le  concile  de  Nicée. 
Zojtme , & So^omcne  prétendent  que  les  prêtres  des  Dieux  lui 
ayant  dit  qu’il  n’y  avait  pas  d’expiations  pour  de  fi  grands 
crimes  , il  fit  alors  profeluon  ouverte  du  chriftianifme , & dé- 
molit plufieurs  temples  dans  l’orient.  Il  n’eft  guère  vrailêm- 
blable  que  des  pontifes  payens  euffent  manqué  une  fi  belle 
occafion  d’amener  à eux  leur  grand -pontife  qui  les  abandon- 
nait. Cependant  il  n’eft  pas  impoflible  qu’il  s’en  fût  trouvé  quel- 
ques-uns de  févères  * il  y a partout  des  hommes  difficiles.  Ce 
qui  eft  bien  plus  étrange  , c’eft  que  Conjlantin  chrétien  n’ait 
fait  aucune  pénitence  de  fes  parricides.  Ce  fut  à Rome  qu’il 
commit  cette  barbarie  ; & depuis  ce  tems  le  féjour  de  Rome 
lui  devint  odieux  ; il  la  quitta  pour  jamais  , & alla  fonder 
Conftantinople.  Comment  ofe-t-il  dire  , dans  un  de  fes  refcrits, 
qu’il  tranfporte  le  fiége  de  l’empire  à Conftantinople  par  ordre 
de  Dieu  même  ? n’eft- ce  pas  fe  jouer  impudemment  de  la  Di- 
vinité & des  hommes  ? Si  Dieu  lui  avait  donné  quelque  ordre, 
ne  lui  aurait- il  pas  donné  celui  de  ne  point  affaffiner  fa  fem- 
me & fon  fils  ? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l’exemple  de  la  tranfiation  de 
l’empire  vers  les  côtes  de  l’Afie.  Le  faite , le  defpotifme  & 
les  mœurs  afiatiques  effarouchaient  encor  les  Romains , tout 
corrompus  & tout  efclaves  qu’ils  étaient.  Les  empereurs  n’a- 
vaient ofé  fe  faire  baifer  les  pieds  dans  Rome , & introduire 
une  foule  d’eunuques  dans  leurs  palais  ; Dioclétien  commença 
dans  Nicomédie , & Conjlantin  acheva  dans  Conftantinople , 
de  mettre  la  cour  romaine  fur  le  pied  de  celle  des  Perfes. 
Rome  languit  dès -lors  dans  la  décadence.  L’ancien  efprit  ro- 
main tomba  avec  elle.  Ainfi  Conjlantin  fit  à l’empire  le  plus 
grand  mal  qu’il  pouvait  lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  fans  contredit  le  plus  abfolu. 
Augujle  avait  laiffé  une  image  de  liberté  : Tibère  , Néron  mê- 
me , avaient  ménagé  le  fénat  & le  peuple  Romain.  Conjlantin 
ne  ménagea  perfonne.  Il  avait  affermi  d’abord  fa  puiffance 
dans  Rome  , en  caffant  ces  fiers  prétoriens , qui  fe  croyaient 
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les  maîtres  des  empereurs.  11  fcpara  entièrement  la  robe  &r 
lepée.  Les  dépofitaires  des  lou  écrafés  alors  par,  le  militaire 
ne  furent  plus  que  des  jurifconfultes  efclaves.  Les  provinces 
de  l’empire  furent  gouvernées  fur  un  plan  nouveau.  La  grande 
vue  de  Conflamin  était  d’être  le  maître  en  tout  ; il  le  fut 
dans  l’églife  c ume.dans  l’état.  On  le  voit  convoquer  & ou- 
vrir le  con.  bitcée  , entrer  au  milieu  des  pères  tout  cou- 
vert de  pi  ^es  > re  diadème  fur  la  tête  , prendre  la  première 
place  , exii«  indifféremment , tantôt  Anus  , tantôt  St.  Atha- 
naje.  Il  fe  m6113*1  à la  tête  du  chriilianifme  fans  être  chrétien  : 
car  c’était  ne  pas  l’être  dans  ce  tems-là  , que  de  n’être  pas 
batifé  ; il  n’était  que  catéchumène.  L’ufage  même  d’attendre  les 
approches  de  la  mort  pour  fe  faire  plonger  dans  l’eau  de  régé- 
nération , commençait  à s’abolir  pour  les  particuliers.  Si  ConJ- \ 
tanun  , en  différant  fon  batême  jufqu’à  la  mort , crut  pouvoir 
tout  faire  impunément , dans  l'efpérance  d’une  expiation  en- 
tière, il  était  triffe  pour  le  genre-humain , qu’une  telle  opinion 
eût  été  mife  dans  la  tête  d’un  homme  tout-puiffant. 


DE  JULIEN. 

QU’on  fuppofe  un  moment  que  Julien  a quitté  les  faux 
Dieux  pour  la  religion  chrétienne  ; qu’alors  on  examine 
en  lui  l’homme,  le  philofophe,  & l’empereur  , & qu’on  cher- 
che le  prince  qu’on  ofera  lui  préférer.  Il  n’y  a pas  encor  long- 
tems  qu’on  ne  citait  fon  nom  qu’avec  l’épithète  à'apojlai  ; & 
c’eft  peut-être  le  plus  grand  effort  de  la  raifon , qu’on  ait  enfin 
ceffé  de  le  défigner  de  ce  furnom  injurieux.  Les  bonnes  étu- 
des ont  amené  T’efprit  de  tolérance  chez  les  fa  vans.  Qui  croi- 
rait que  dans  un  mercure  de  Paris  de  l’année  1741  , l’auteur 
reprend  vivement  un  écrivain  d’avoir  manqué  aux  bienféances 
les  plus  communes , en  appellant  cet  empereur  Julien  l'apoflatl 
Il  y a cent  ans  que  quiconque  ne  l’qût  pas  traité  d ’apojlat  f , 
eût  été  traité  d 'athée.  , : 

Ce  qui  eft  très  fingulier  & très  vrai  , c’eft  que  fi  vous  fai- 
tes abftra&ion  de  fon  malheureux  changement , fi  vous  ne  fui- 
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vez  cet  empereur  ni  dans  les  églifes  chrétiennes  , ni  aux  tem- 
pies  idolâtres  ; fi  vous  te  fiiivez  clans  fa  mailon,  dans  les  camps , 
dans  les  batailles , dans  fes  moeurs  , dans  fa  conduite , dans  fes 
écrits  ; vous  le  trouvez  partout  égal  à Marc-Aurèle.  Ainfi  cet 
homme  qu’on  a peint  abominable  , eft  peut  T être  le  premier 
des  hommes  , ou  du  moins  le  fécond.  Tlû'n  fobre  , toû- 

jours  tempérant  t «ayant  jamais  eu  de  ma  , couchant 

fur  une  peau  d’ours  , & y donnant  , à ïégrei  zote  , peu 
d’heures  au  fomtneil  ; partageant  fon  tems  entrer  / étude  & les 
affaires  ; généreux , capable  d’amitié  , ennemi  du  fafte  ; on  l’eût 
admiré  , s’il  n’eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lai  le  héros , on  le  voit  toujours  à la  tête 
des  troupes  , rétabliffant  la  difcipline  militaire  fans  rigueur  , 
aimé  des  foldats,  & les  contenant  ; conduifant  prefque  tou- 
jours à pied  fes  armées , & leur  donnant  l’exemple  de  toutes 
les  fatigues  ; toujours  viéforieux  dans  toutes  fes  expéditions 
jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , & mourant  enfin  en  fai- 
fant  fuir  les  Perfes.  Sa  mort  fut  d’un  héros  , & fes  dernières 
paroles  d’un  philofophe  : Je  me  foumets  , dit- il  , avec  joie  aux 
décrets  éternels  du  ciel , convaincu  que  celui  qui  ejl  épris  de  la 
vie  quand  il  jaut  mourir , efl  plus  lâche  que  celui  qui  voudrait 
mourir  quand  il  faut  vivre.  11  s’entretient  à fa  dernière  heure  de 
l’immortalité  de  l’ame  ; nuis  regrets , nulle  faibleffe  ; il  ne  parle 
que  de  fa  foumifüon  à la  providence.  Qu’on  fonge  que  c’eft 
On  empereur  de  trente-deux  ans  qui  meurt  ainfi  , & qu’on 
voye  s’il  eft  permis  d’infulter  fa  mémoiré. 

Si  on  le  confidère  comme  empereur  , on  le  voit  refufer  le 
titre  de  Dominus  qu’affeélait  Conflantin  , foulager  les  peuples  , 
diminuer  les  impôts , encourager  les  arts , réduire  à foixante  & 
dix  onces  ces  préfens  de  couronnes  d’or  de  trois  à quatre 
cent  marcs , que  fes  prédéceffeurs  exigeaient  de  toutes  les  vil- 
les , faire  obferver  les  loix  , contenir  fes  officiers  & fes  tninif- 
tres , & prévenir  toute  corruption. 

Dix  foldats  chrétiens  complotent  de  l’affaffiner  ; ils  font  dé- 
couverts , & Julien  leur  pardonne.  Le  peuple  d’Antioche  qui 
joignait  l’infolence  à la  volupté,  l’infulre  ; il  ne  s'en  venge 
qu'en  homme  d’efprit , & pouvant  lui  faire  fentir  la  puiffance 
impériale , il  ne  fait  fentir  à ce  peuple  que  la  fupériorité  de  fon 


DE  JULIEN.  îli 

génie.  Comparez  à cette  conduite  les  fupplices  que  ThéoJofc 
( dont  on  a prelque  fait  un  faint  ) étale  dans  Antioche  , tous 
les  citoyens  de  ThelTalonique  égorgés  pour  un  fuiet  à-peu-près 
femblable  ; & jugez  entre  ces  deux  hommes. 

Grégoire  de  N ayante  & Théodoret  ont  cru  qu’il  falait  le  ca- 
lomnier , parce  qu’il  avait  quitté  la  religion  chrétienne.  Ils 
n’ont  pas  longé  que  le  triomphe  de  cette  religion  était  de  l’em- 
porter fur  un  grand-homme,  & même  fur  un  fage,  après  avoir 
réfifté  aux  tyrans.  L'un  dit  qu’il  remplit  Antioche  de  fang,  par 
une  vengeance  barbare.  Comment  un  fait  fi  public  eût- il 
échappé  à tous  les  autres  hiftoriens  ? On  fait  qu’il  ne  verfa 
dans  Antioche  que  le  fang  des  vi&imes.  Un  autre  ofe  affûrer 
qu’avant  d’expirer  il  jetta  fon  fang  contre  le  ciel,  & s’écria  ; 
Tu  as  vaincu  , Gali/éen.  Comment  un  conte  auffi  infipide  a-t-il 
pu  être  accrédité  ? Etait-ce  contre  des  chrétiens  qu’il  combat- 
tait ? & une  telle  aftion , & de  tels  mots  étaient  - ils  dans  fon 
caraélère  i 

Des  efprits  plus  fenfés  que  les  détraéleurs  de  Julien  deman- 
deront comment  il  fe  peut  faire  , qu’un  homme  d’état  tel  que 
lui , un  homme  de  tant  d’efprit , un  vrai  philofophe  , pût  quit- 
ter le  chriftianifme  dans  lequel  il  avait  été  élevé , pour  le  pa- 

fanifme  dont  '•!  devait  fentir  l’abfurdité  & le  ridicule.  Il  fem- 
le  que  fi  Julien  écouta  trop  fa  raifon  contre  les  myftères  de  la 
religion  chrétienne  , il  devait  écouter  bien  davantage  cette  mê- 
me raifon  plus  éclairée  contre  les  fables  des  payens. 

Peut-être  en  fuivant  le  cours  de  fa  vie,  & en  obfervant  fon 
caraftère , on  verra  ce  qui  lui  inlpira  tant  d’averfion  contre  le 
chriftianifme.  L’empereur  Conjlantin  fon  grand-oncle , qui  avait 
mis  la  nouvelle  religion  fur  le  trône  , s’était  fouillé  du  meurtre 
de  fa  femme , de  fon  fils , de  fon  beau-frère , de  fon  neveu, 
& de  fon  beau-père.  Ldi  trois  enfans  de  Conjlantin  commen- 
cèrent leur  funelre  règne  par  égorger  leur  oncle  & leurs  cou- 
fins.  On  ne  vit  enfuite  que  des  guerres  civiles  & des  meurtres. 
Le  père , le  frère  aîné  ae  Julien  , tous  fes  parens , & lui-même 
encor  enfant , furent  condamnés  à périr  par  Confiance  fon  on- 
cle. 11  échappa  à ce  maflacre  général.  Ses  premières  années  fe 
palTêrent  dans  l’exil  ; & enfin  il  ne  dut  la  confervation  de  fa 
vie , fa  fortune  & le  titre  de  cifar  qu’à  l’impératrice  Eufébit 
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femme  de  fon  oncle  Confiance , qui  après  avoir  eu  la  cruauté 
de  profcrire  fon  enfance , eut  l’imprudence  de  le  faire  céfar , 
& enfuite  l’imprudence  plus  grande  de  le  perfécuter. 

II  fut  témoin  d’abord  de  la  hauteur  Singulière  avec  laquelle 
tin  évêque  traita  Eufébie  fa  bienfaitrice.  C’était  un  nommé 
Léontius  évêque  de  Tripoli.  Il  fit  dire  à l’impératrice , quV/ 
m’irait  point  la  voir , à moins  quelle  ne  le  reçût  d’une  manière 
tonjorme  à fon  caractère  épifcopal , qu’elle  vint  au-devant  de  lui 
jujqu’à  la  porte  , quelle  reçût  fa  bénédiction  en  fe  courbant  , & 
quelle  fe  tint  debout  jufqu’à-ce  qu’il  lui  permit  de  s’affeoir.  Les 
pontifes  payens  n’en  ufaient  point  ainfi  avec  les  impératrices. 
Cet  orgueil  fi  oppofé  au  chriftianifme  dut  faire  des  impreflions 

{irofonaes  dans  l’efprit  d’un  jeune  homme  , amoureux  déjà  de 
a philofophié , & de  la  fimplicité. 

S’il  fe  voyait  dans  une  famille  chrétienne , c’était  dans  une 
famille  fameufe  par  des  parricides  ; s’il  voyait  des  évêques  de 
cour , c’étaient  des  audacieux  & des  intriguans , qui  tous  s’ana- 
thémarifaient  les  uns  les  autres  ; les  partis  d ’Arius  & d ’Atka- 
nafe  rempliflaient  l’empire  de  confufion  & de  carnage.  Les 
payens  au  contraire  n’avaient  jamais  eu  de  querelles  de  religion, 
il  eft  donc  naturel  que  Julien , élevé  d’ailleurs  par  des  philo- 
fophes  payens  , fortifiât  dans  fon  cœur  par  leurs  difcours 
l’averfion  malheureufe  que  les  abus  de  la  religion  chrétienne 
lui  infpirèrent  pour  elle.  Les  politiques  ne  furent  pas  plus 
furpris  de  voir  Julien  quitter  le  chriftianifme  pour  les  taux 
Dieux  , que  de  voir  Confiantin  quitter  les  faux  bieux  pour  le 
chriftianifme.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  tous  les  deux  chan- 
gèrent par  intérêt  d’état , & que  cet  intérêt  fe  mêla  dans  l’efprit 
de  Julien  à la  fierté  indocile  d’une  ame  ftoïque. 

Les  prêtres  payens  n’avaient  point  de  dogmes  5 ils  ne  deman- 
daient que  des  facrifices  ; & ces  facrifices  n’étaient  point  com- 
mandés fous  des  peines  rigoureufês.  Les  prêtres  ne  formaient 
point  un  état  dans  l’état.  V oilà  bien  des  motifs  pour  engager 
un  homme  du  caraftêre  de  Julien  dans  un  changement  d’ail- 
leurs fi  condamnable.  Il  avait  befoin  d’un  parti  $'&  s’il  ne  fe 
fût  piqué  que  d’être  ftoïcien  , il  aurait  eu  contre  lui  les  prê- 
tres des  deux  religions  , & tous  les  faux  zélés  de  l’une  & 
de  Vautre.  Le  peuple  n’aurait  pu  alors  fupporter  qu’un  prince 
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fe  contentât  de  l’adoration  pure  d’un  Etre  pur , & de  l’ob- 
fervation  de  la  juftice.  Il  falut  opter  entre  deux  partis  qui  fe 
combattaient.  Il  eft  donc  à croire  que  Julien  fe  fournit  aux 
cérémonies  payennes  , comme  -la  piûpart  des  princes  & des 
grands  vont  dans  les  temples  : y font  menés  par  le  peuple 

même , & font  forcés  de  paraître  fouvent  ce  qu’ils  ne  font 
pas.  Le  fultan  des  Turcs  doit  bénir  Omar , le  fophi  de  Perfe 
doit  bénir  Ali:  Marc- Aurèle  lui -même  s’était  fait  initier  aux 
my  lié  res  d ’EUufine. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  Julien  ait  avili  fa  raifon 
jufqu’à  defcendre  à des  pratiques  fuperftitieufes  : mais  on  ne 
peut  concevoir  que  de  l’indignation  contre  Théodore t , qui  feul 
de  tous  les  hiftoriens  rapporte  qu'il  facrifia  une  femme  dans 
le  temple  de  la  lune  à Carrés.  Ce  conte  infâme  doit  être  mis 
avec  ce  conte  abfurde  d ’Ammicn , que  le  génie  de  l’empire 
apparut  à Julien  avant  fa  mort  ; & avec  cet  autre  conte  non 
moins  ridicule , que  quand  Julien  voulut  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérufalem , il  fortit  de  terre  des  globes  de  feu  qui  confumè- 
rent  tous  les  ouvrages  & les  ouvriers  : 

lliacos  intra  muros  peccatur  ex Ira. 

Les  chrétiens  & les  payens  débitaient  également  des  fables 
fur  Julien  : mais  les  fables  des  chrétiens  les  ennemis  étaient 
toutes  calomnieufes.  Qui  pourra  jamais  fe  perfuader  qu’un  phi- 
lofophe  ait  immolé  une  femme  à la  lune  , & déchiré  de  fe  s 
mains  fes  entrailles  ? Une  telle  horreur  eft-elle  dans  le  caraftêre 
d’un  floïcien  rigide  ? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  : il  ne  leur  accordait 
point  de  faveurs , mais  il  ne  les  perfécutait  pas.  Il  les  laiflait 
jouir  de  leurs  biens  comme  empereur  jufte , & écrivait  con- 
tre eux  comme  philofophe.  Il  leur  défendait  d’enfeigner  dans 
les  écoles  les  auteurs  profanes  , qu’eux  - mêmes  voulaient 
décrier  : ce  n’était  pas  être  perfécuteur.  Il  leur  permettait  l’ex- 
ercice de  leur  religion  , & les  empêchait  de  i'e  déchirer  par 
leurs  querelles  fanglantes  : c’était  les  protéger.  Ils  ne  devaient 
donc  lui  faire  d’autre  reproche , -que  de  les  avoir  quittés , 
de  s’être  trompé  , de  s’être  fait  tort  à lui -même.  Cependant 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre  exécrable  à la  poftérité 
Phil.  Littér.  Uijl.  Tom.  II.  Rr 
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un  prince  dont  le  nom  aurait  été  cher  à l’univers , fans  fort 
changement  de  religion , qui  fut  la  feule  tache  de  ce  grand- 
homme. 


LETTRE  SUR  LE  DANTE . 

VOus  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l’appellent 
divin,  mais  c’eft  une  divinité  cachée  ; peu  de  gens  enten- 
dent fes  oracles  ; il  a des  commentateurs  ; c’eft  peut-être  encor 
une  raifon  de  plus  pour  n’être  pas  compris.  Sa  réputation  s’af- 
fermira toûjours,  parce  qu’on  ne  le  lit  guêres.  Il  y a de  lui  une 
vingtaine  de  traits  qu’on  fait  par  cœur  ; cela  fuffit  pour  s’épar- 
gner la  peine  d’examiner  le  refte. 

Ce  divin  Dante  fut , dit-on  , un  homme  affez  malheureux. 
Ne  croyez  pas  qu’il  fût  divin  de  fon  tems  , ni  qu’il  fût  pro- 
phète chez  lui.  Il  eft  vrai  qu’il  fut  prieur , non  pas  prieur  de 
moines  , mais  prieur  de  Florence  , c’eft  - à - aire , l’un  des 
fénateurs. 

II  était  né  en  1 160  , à ce  que  difent  fes  compatriotes  : Bayle 
qui  écrivait  à Rotrerdam  , currente  calamo  , pour  fon  libraire  , 
environ  quatre  ftécles  entiers  après  le  Dante  , le  fait  naître  en 
1 16 5',  & je  n’en  eftime  Bayle  ni  plus  ni  moins  pour  s’être  trompé 
de  cinq  ans  : la  grande  affaire  eft  de  ne  fe  tromper  ni  en  fait 
de  goût , ni  en  tait  de  raifonnemens. 

Les  arts  commençaient  alors,  à naître  dans  la  patrie  du  Dante. 
Florence  était  comme  Athènes  pleine  d’efprit , de  grandeur , 
de  légèreté  , d’inconftance  , & ae  faêHons.  La  faftion  blanche 
avait  un  grand  crédit  : elle  fe  nommait  ainfi  du  nom  de  la  S ignora 
Bianca.  Le  parti  oppofé  s’intitulait  le  Parti  des  Noirs  , pour 
mieux  fe  diftinguer  des  Blancs.  Ces  deux  partis  ne  fuffifaient 
pas  aux  Florentins.  Ils  avaient  encor  les  Guelfes  , & les  Gibe- 
lins. La  plupart  des  blancs  étaient  Gibelins  du  parti  des  empe- 
reurs , & les  noirs  panchaient  pour  les  Guelfes  attachés  aux 
papes. 

Toutes  ces  faftions  aimaient  la  liberté  , & faifaient  pour- 
tant ce  qu’elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le  pape  Boniface 
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VIII  voulut  profiter  de  ces  divifions  pour  anéantir  le  pou- 
voir des  empereurs  en  Italie.  Il  déclara  Charles  de  Valois  , 
frère  du  roi  ae  France  Philippe  le  bel , fon  vicaire  en  Tofcane. 
Le  vicaire  vint  bien  armé  , chaffa  les  Blancs  8c  les  Gibelins , 
& fe  fit  détefter  des  Noirs  & des  Guelfes.  Le  Dante  était 
Blanc  & Gibelin  : il  fut  chaffé  des  premiers , & fa  maifon  rafée. 
On  peut  juger  de-là  s’il  fut  le  refte  de  fa  vie  afleéhonné  à la 
maifon  de  France , & aux  papes  ; on  prétend  pourtant  qu’il 
alla  faire  un  voyage  à Paris  , & que  pour  fe  defennuyer  il 
fe  fit  théologien , & difputa  vigoureufement  dans  les  écoles. 
On  ajoute  que  l’empereur  Henri  Vil  ne  fit  rien  pour  lui , tout 
Gibelin  qu’il  était  ; qu’il  alla  chez  Fridcric  d’Arragon  roi  de 
Sicile , & qu’il  en  revint  auffi  pauvre  qu’il  y était  allé.  Il  fut 
réduit  au  marquis  de  Malafpina  , 8c  au  grand  can  de  Vérone. 
Le  marquis  & le  grand  can  ne  le  dédommagèrent  pas  : il  mou- 
rut pauvre  à Ravenne  à l’âge  de  cinquante-ïix  ans.  Ce  fut  dans 
ces  divers  lieux  qu’il  compofa  fa  comédie  de  l’Enfer , du  Pur- 

f atoire  8c  du  Paradis  : on  a regardé  ce  falmigondis  comme  un 
eau  poëme  épique. 

Il  trouva  d’abord  à l’entrée  de  l’enfer  un  lion  & une  .cuve. 
Tout -d’un -coup  Virgile  fe  préfente  à lui  pour  l'encourager; 
Virgile  lui  dit  qu’il  en  né  Lombard  ; c’eft  préciféme  •*  ‘">mme  fi 
Homère  difait  qu’il  eft  né  Turc.  Virgile  offre  de  faire  au  Dante 
les  honneurs  de  l’enfer  & du  purgatoire , & de  le  mener  jufqu’à 
la  porte  de  St.  Pierre  ; mais  il  avoue  qu’il  ne  pourra  pas  entrer 
avec  lui. 

Cependant  Caron  les  paffe  tous  deux  dans  fa  barque.  Virgile 
lui  raconte  que  peu  de  tems  après  fon  arrivée  en  enfer , il  y vit 
un  être  puiffant  qui  vint  chercher  les  âmes  d 'Abel,  de  Noé , 
il  Abraham  , de  moife  , de  David  ; en  avançant  chemin  ils 
découvrent  dans  l’enfer  d^  demeures  très  agréables  : dans 
l’une  font  Homère , Horace  , Ovide  , & Iiucain  ; dans  une  autre 
on  voit  Eleclre  , He3or  , Enée  , Lucrèce , Brutus  , & le  Turc 
Saladin  ; dans  une  troifiéme , Socrate , Platon  , Hippocrate  , & 
l’Arabe  Averroès.  * 

Enfin  parait  le  véritable  enfer  , où  Pluton  juge  les  condam- 
nés. Le  voyageur  y reconnaît  quelques  cardinaux  , quelques 
papes , & beaucoup  de  Florentins.  Tout  cela  eft  - il  dans  le 
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ftile  comique  ? Non.  Tout  eft-il  dans  le  genre  héroïque  ? Non; 
Dans  quel  goût  eft  donc  ce  poème  ? Dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y a des  vers  fi  heureux  & (i  naïfs , qu’ils  n’ont  point 
vieilli  depuis  quatre  cent  ans  , & qu’ils  ne  vieilliront  jamais. 
Un  poème  d’ailleurs  où  l’on  met  des  papes  en  enfer  , réveille 
beaucoup  l’attention  $ & les  commentateurs  épuifent  toute  la 
fagacité  de  leur  efprit  à déterminer  au  jufte  qui  font  ceux  que 
le  Dame  a damnés  , & à ne  fe  pas  tromper  dans  une  matière 
fi  grave. 

On  a fondé  une  chaire  , une  leéiure  pour  expliquer  cet 
auteur  claflique.  Vous  me  demanderez  comment  l’inquiûtion  ne 
s y oppofe  pas  ? Je  vous  répondrai  que  l’inquifition  entend  rail- 
lerie en  Italie  ; elle  fait  bien  que  des  plaifanteries  en  vers  ne  peu- 
vent faire  de  mal  : vous  en  allez  juger  par  cette  petite  traduc- 
tion très  libre  d’un  morceau  du  chant  vingc-troifiéme  ; il  s’agit 
d’un  damné  de  la  connailïance  de  l’auteur.  Le  damné  parle 
ainli  : 

Je  m’appellais  le  comte  de  Guidon  ; 

Je  fus  fur  terre  & foldat  & poltron  ; 

Fuis  m’enrollai  fous  Saint  François  d' Afîife , 

Afin  qu’un  jour  le  bout  de  ftm  cordon 
Me  donnât  place  en  la  eélefte  églife  : 

Et  j’y  ferais  fans  ce  pape  félon , 

Qui  m’ordonna  de  fervir  fa  feintife  , 

Et  me  rendit  anx  griffes  du  démon. 

Voici  le  fait.  Quand  j’étais  fur  la  terre , 

Vers  Rimini  je  fis  longtems  la  guerre  , 

Moins , je  l’avoue , en  héros  qu’en  fripon. 

L’art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 

Mais  quand  mon  chef  eu^  porté  poil  grifon , 

Tems  de  retraite  où  convient  la  fagefiè , 

Le  repentir  vint  ronger  ma  vieilleffe , 

Et  j’eus  recours  à la  confeffion. 

O repenti,  tardif  & peu  durable  ! 

Le  bon  Saint  Père  en  ce  tems  guerroyait , 

Non  le  Soudan  , non  le  Turc  intraitable  > 

Mais  les  chrétiens . qu’en  vrai  Turc  il  pillait. 
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Or  fans  refped  pour  thiarc  & tonfure , 

Pour  Saint  François , fon  froc  , & fa  ceinture  > 

Frère , dit-il , il  me  convient  d’avoir 
Inceilàmmcnt  Prénefte  en  mon  pouvoir. 

Conreille-  moi , cherche  fous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour , quelque  gentille  aftuce , 

Pour  ajouter  en  bref  à mes  états 
Ce  qui  me  tente , & ne  m’appartient  pas. 

J’ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puiflânee. 

De  Ccleftin  la  dévote  imprudence 
S’en  fervit  mal , & moi  je  fais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à mon  plaifir. 

Si  tu  me  fers , ce  ciel  eft  ton  partage. 

Je  le  fervis , & trop  bien  , dont  j’enrage. 

Il  eut  Prénefte , & la  mort  me  faiGc. 

Lors  devers  moi  Saint  François  defeendit , 

Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  anie  ; 

Mais  Belzcbut  vint  en  pofte , & lui  dit  : 

Moniteur  d’Mîfe  , arrêtez  : je  réclamé 
Ce  confeiller  du  Saint  Père  , il  eft  mien  ; 

Bon  Saint  François , que  chacun  ait  le  lien. 

Lors  tout  penaut  le  bon  homme  d’Aflife 
M’abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai;  Moniteur  de  Lucifer, 

Je  fuis  un  faint , voyez  ma  robe  grife  ; 

Je  fus  abfous  par  le  chef  de  l’églife. 

J’aurai  toûjours  , répondit  le  démon , 

Un  grand  refped  pour  l’abfolution  : 

On  eft  lavé  de  fes  vieilles  fotifes , 

Pourvu  qu’après , autres  ne  foient  commifcs. 

J’ai  (ait  fouvent  cette  diftindion 
A tes  pareils  , St  grâce  i l’Italie , 

Le  diable  fait  de  la  théologie. 

Il  dit , & rit , je  ne  répliquai  rien 
A Belzébut  s il  raifonnait  trop  bien. 

Lors  il  m’empoigne , & d'un  bras  roide  & ferme 

Rr  iij 
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Il  appliqua  fur  ma  trille  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet , dont  bien  fort  il  me  cuit  ; 

Que  Dieu  le  rende  à Bonifâce  huit  ! 


DE  LA  CHIMÈRE  DU  SOUVERAIN  BIEN. 

LE  bonheur  eft  une  idée  abftraire,  compofée  de  quelques 
fenfations  de  plailîr.  Platon  qui  écrivait  mieux  qu’il  ne 
raifonnait , imagina  fon  Monde  Archétipe  c’eft  - à - dire  , fon 
monde  original  , fes  idées  générales  du  beau  , du  bien  , de 
l’ordre  , du  jufte,  comme  s’il  y avait  des  êtres  éternels  appellés 
ordre  , bien  , beau  , jujle  , dont  dérivaient  les  faibles  copies  de 
ce  qui  nous  paraît  ici  - bas  , jufte , beau  & bon. 

C’eft  donc  d’après  lui  que  les  philofophes  ont  recherché  le 
fouverain  bien , comme  les  rhymiftes  cherchent  la  pierre  phi- 
lofophale  ; mais  le  fouverain  bien  n’exifte  pas  plus  que  le  fou- 
verain quarré  ou  le  fouverain  cramoilî  ; il  y a des  couleurs  cra- 
moilies , il  y a des  quarrés  : mais  il  n’y  a point  d’être  général 
qui  s’appelle  ainfî.  Cette  chimérique  manière  de  raifonner  a 
gâté  longtems  la  philofophie. 

Les  animaux  reffentent  du  plailîr  à faire  toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  ils  font  deftinés.  Le  bonheur  qu’on  imagine 
ferait  une  fuite  non  interrompue  de  plailirs  : une  telle  lerie 
eft  incompatible  avec  nos  organes , & avec  notre  deftination. 
11  y a un  grand  plailîr  à manger  & à boire , un  plus  grand 
plailîr  dans  l’union  des  deux  fexes  : mais  il  eft  clair  que  li  l’hom- 
me mangeait  toûjours  , ou  était  toûjours  dans  l’extafe  de  la 
jouïflance , fes  organes  n’y  pouraient  fuffire  : il  eft  encor  évi- 
dent qu’il  ne  pourait  remplir  les  deftinations  de  la  vie , & que 
le  genre  - humain  en  ce  cas  périrait  par  le  plailîr. 

PalTer  continuellement , fans  interruption  , d’un  plailîr  à un 
autre  , eft  encor  une  autre  chimère.  Il  faut  que  la  femme  qui 
a conçu  accouche  , ce  qui  eft  une  peine  ; il  faut  que  l’hom- 
me fende  le  bois  , & taille  la  pierre  ; ce  qui  n’eft  pas  un 
plailîr. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à quelques  plailirs  répandus 
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dans  cette  vie  , il  y a du  bonheur  en  effet.  Si  on  ne  donne  ce 
nom  qu’à  un  plaifir  toûjours  permanent , ou  à une  file  conti- 
nue & variée  de  fenfations  délicieulès  , le  bonheur  n’ell  pas 
fait  pour  ce  globe  terraquée  : cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  fituation  de  l’homme  , comme 
des  rioheffes , de  la  puiffance , de  la  réputation  &c. , on  ne 
fe  t >mpe  pas  moins.  Il  y a tel  charbonnier  plus  heureux  que 
tel  fouverain.  Qu’on  demande  à Cromwell  s’il  a été  plus  con- 
tent quand  il  était  proteéleur  , que  quand  il  allait  au  cabaret 
dans  fa  jeuneffe  , il  répondra  probablement  que  le  tems  de  fa 
tyrannie  n’a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaifirs.  Combien  de 
laides  bourgeoifes  font  plus  fatistaites  qu 'Hélène  & que  CUo~ 
pâtre  ! 

Mais  il  y a une  petite  obfervation  à faire  ici  ; c’eft  que 
quand  nous  difons  , il  eft  probable  qu’un  tel  homme  eft  plus 
heureux  qu’un  tel  autre  , qu’un  jeune  muletier  a de  grands 
avantages  fur  Charlet-Quint  , qu’une  marchande  de  modes  eft 
plus  fatisfaite  qu’une  princeffe , nous  devons  nous  en  tenir  à 
ce  probable.  Il  y a grande  apparence  qu’un  muletier  fe  por- 
tant bien  a plus  de  plaifir  que  Charles-Quint  mangé  de  gout- 
tes i mais  il  le  peut  bien  faire  auffi  que  Charles-Quint  avec  des 
béquilles  repaffe  dans  fa  tête  avec  tant  de  plaifir  qu’il  a tenu 
un  roi  de  France  & un  pape  prifonniers  , que  fon  fort  vaille 
encor  mieux  à toute  force  que  celui  d’un  jeune  muletier  vi- 
goureux. 

Il  n’appartient  certainement  qu’à  Dieu  , à un  être  qui  ver- 
rait dans  tous  les  cœurs  , de  décider  quel  eft  l’homme  le  plus 
heureux.  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  un  hom  e puiffe  affirmer 
que  fon  état  aftuel  eft  pire  ou  meilleur  que  celui  de  fon  voi- 
fin  ; ce  cas  eft  celui  de  la  rivalité , & le  moment  de  la  vic- 
toire. 

Je  fuppofe  qu  'Archimède  a un  rendez-vous  la  nuit  avec  fa 
maîtrefle.  N ornent  anus  a le  même  rendez-vous  à la  même 
heure.  Archimède  fe  préfente  à la  porte  ; on  la  lu!  terme  au 
nez;  & on  l’ouvre  à fon  rival,  qui  fait  un  excellent  louper  , 
pendant  lequel  il  ne  manque  pas  de  fe  moquer  A' Archimède  , 
& jouit  enfuite  de  fa  maîtrefle  , tandis  que  l’autre  relie  dans 
la  rue  expofé  au  froid , à la  pluye  & à la  grêle.  Il  eft  certain 
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que  Nomentanus  eft  en  droit  de  dire , Je  fuis  plus  heureux  cette 
nuit  qu’ Archimède , j’ai  plus  de  plaifir  que  lui  ; mais  il  faut 
qu’il  ajoute  ; fuppofé  qu  Archimède  ne  foit  occupé  que  du  cha- 
grin de  ne  point  faire  un  bon  fouper,  d’être  méprifé  & trompé 
par  une  belle  femme  , d’être  fupplanté  par  fon  rival , & du  mal 
que  lui  font  la  pluye,  la  grêle  & le  froid.  Car  fi  le  philofophe 
de  la  rue  fait  réflexion , que  ni  une  Catin  ni  la  pluye  ne  doi- 
vent troubler  fon  ame  , s’il  s’occupe  d’un  beau  problème  , & 
s’il  découvre  la  proportion  du  cilindre  & de  la  fphère  , il  peut 
éprouver  un  plaifir  cent  fois  au-deflus  de  celui  de  Nomentanus. 

Il  n’y  a donc  que  le  feul  cas  du  plaifir  aftuel  & de  la  dou- 
leur actuelle  , où  l’on  puifle  comparer  le  fort  de  deux  hom- 
mes , en  faifant  abftracfion  de  tout  le  relie.  11  eft  indubitable 
que  celui  qui  jouît  de  fa  maîtreffe  eft  plus  heureux  dans  ce  mo- 
ment que  fon  rival  méprifé  qui  gémit.  Un  homme  fain  qui 
mange  une  bonne  perdrix , a fans  doute  un  moment  préférable 
à celui  d’un  homme  tourmenté  de  la  colique  ; mais  on  ne  peut 
aller  au  de-là  avec  lùreté ; on  ne  peut  évaluer  l’être  d’un  homme 
avec  celui  d’un  autre  ; on  n’a  point  de  balance  pour  pefer  les 
défirs  & les  fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  & fon  fouve- 
rain  bien;  nous  le  finirons  par  Solon,  & par  ce  grand  mot  qui 
a fait  tant  de  fortune  ; Il  ne  faut  appeller  perfonne  heureux  avant 
fa  mort.  Cet  axiome  n’eft  au  fonds  qu’une  puérilité,  comme 
tant  d’apophtegmes , confacrés  dans  l’antiquité.  Le  moment  de 
la  mort  n’a  rien  de  commun  avec  le  fort  qu’on  a éprouvé  dans 
la  vie  ; on  peut  périr  d’une  mort  violente  & infâme , & avoir 
goûté  jufques-là  tous  les  plaifirs  dont  la  nature  humaine  eft  lufi 
ceptible.  Il  eft  très  poflible  & très  ordinaire  , qu’un  homme 
heureux  celle  de  l’être  : qui  en  doute  ? mais  il  n’a  pas  moins 
eu  fes  momens  heureux. 

Que  veut  donc  dire  la  mort  de  Solon  ? qu’il  n’eft  pas  lur 
qu’un  homme  qui  a du  plaifir  aujourd’hui , en  ait  demain  : 
en  ce  cas  c’eft  une  vérité  fi  inconteftable  & fi  triviale  , qu’elle 
ne  valait  pas  la  peine  d’être  dite. 


DE 
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DE  LA  POPULATION  DE  L'AMERIQUE. 

LA  découverte  de  l’Amérique  , cet  objet  de  tant  d’avarice , 
de  tant  d’ambition  , ell  devenue  auffi  un  objet  de  la  phi- 
lofophie.  Un  nombre  prodigieux  d’écrivains  s’eft  efforcé  de 
prouver  que  les  Américains  étaient  une  colonie  de  l'ancien 
inonde.  Quelques  métaphyiîc  icns  modeftes  ont  dit,  que  le  même 
pouvoir  qui  a fait  croître  l’herbe  dans  les  campagnes  de  l’Amé- 
rique , y a pu  mettre  auffi  des  hommes  ; mais  ce  fÿftême  nud  & 
{impie  n’a  pas  été  écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  foupçonna  l’exiftence  de  ce  nou- 
vel univers  , on  lui  foutint  que  la  chofe  était  impoffible  ; on 
prit  Colombo  pour  un  vifîonnaire.  Quand  il  en  eut  fait  la  décou- 
verte , on  dit  que  ce  nouveau  monde  était  connu  longtems 
auparavant. 

On  a prétendu  que  Martin  Be/teim  , natif  de  Nuremberg  , 
était  parti  de  Flandres  vers  l’an  1 460  pour  chercher  ce  monde 
inconnu  , & qu’il  pouffa  jufqu’au  détroit  de  Magellan , dont 
il  iaiffa  des  cartes  incognito  -,  mais  comme  Martin  Beheim  n’avait 
pas  peuplé  l’Amérique  , & qu’il  falait  abfolument  qu’un  des 
arriére- petits-fils  de  Noé  eût  pris  cette  peine  , on  chercha 
dans  l’antiquité  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à quelque 
long  voyage  , & on  l’appliqua  à la  découverte  de  cette  qua- 
trième partie  de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaiffeaux  de 
Salomon  au  Mexique  , & c’eft  de  là  qu’on  tira  l’or  d'Ophir 
pour  ce  prince , qui  était  obligé  d’en  emprunter  du  roi  Hiram . 
On  trouva  l’Amérique  dans  Platon.  On  en  fit  honneur  aux 
Carthaginois  ; & on  cita  fur  cette  anecdote  un  livre  d 'Arijlote 
qu’il  n’a  pas  compofé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité  entre  la  langue 
des  Hébreux , & celle  des  Caraïbes.  Le  père  Laffiieau  jéluite 
n’a  pas  manqué  de  fuivre  une  fi  belle  ouverture.  Les  Mexi- 
cains dans  leurs  grandes  affliétions  déchiraient  leurs  vêiemensj 
quelques  peuples  de  l’Alîe  en  ufaient  autrefois  ainfi  -,  donc 
ils  font  les  ancêtres  des  Mexicains.  O11  pouvait  ajouter  qu’on 
danfe  beaucoup  en  Languedoc  , que  les  Huions  danfent  auffi 
Phil.  Lit  ter,  Hijl.  Tom.  II.  S s 
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dans  leurs  réjouïflances  , & qu’ainfi  les  Languedociens  vien- 
nent des  Hurons , ou  les  Hurons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d’une  terrible  Hifloire  unzvarfelle  prétendent , 
que  tous  les  Américains  font  une  colonie  de  Tartares.  Ils  af- 
fûtent que  c’elt  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  parmi  les 
favans  ; mais  ils  ne  dilent  pas  que  ce  foit  parmi  les  favans  qui 
penfent.  Selon  eux,  quelque  dei'cendant  de  Noé  n’eut  rien  de 
plus  prefTé  que  d’aller  s’établir  dans  le  délicieux  pays  de  Kams- 
batka , au  nord  de  la  Sibérie.  Sa  famille  n’ayant  rien  à faire  » 
alla  viliter  le  Canada  , foit  en  équipant  des  flottes  , foit  en 
marchant  par  plaiiîr  au  milieu  des  glaces , par  quelque  lan- 

Îjue  de  terre  qui  ne  s’eft  pas  retrouvée  jufqu  a nos  jours.  On 
e mit  enfuite  à faire  des  enfans  dans  le  Canada  , & bientôt 
ce  beau  pays  ne  pouvant  plus  nourrir  la  multitude  prodigieufe 
de  fes  habitans  , ils  allèrent  peupler  le  Mexique  , le  Pérou  , 
le  Chili  ; & leurs  arrière-petites-filles  accouchèrent  de  géans 
vers  le  détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  lions  dans  quelques  pays  chauds  de 
l’Amérique , ces  auteurs  fuppofent  que  les  Chrijlophes  Colombs 
de  Kamshatka  avaient  amené  des  lions  en  Canada  pour  leur 
divertiflement. 

Mais  les  Kamshatkatiens  n’ont  pas  feuls  fervi  à peupler  le 
nouveau  monde  $ ils  ont  été  charitablement  aidés  par  les  Tar- 
tares-Mantchoux  , par  les  Huns,  par  les  Chinois  , par  les  Ja- 
ponois. 

Les  Tartares-Mantchoux  font  inconteftablement  les  ancêtres 
des  Péruviens;  car  Mango-Capak  eft  le  premier  inca  du  Pé- 
rou. Mango  refTemble  à Manco , Manco  à Mancu  , Mancu  à 
Mantchu , & de -là  à Mamchou  il  n’y  a pas  loin.  Rien  n’eft 
mieux  démontré. 

Pour  les  Huns , ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville  qu’on  ap; 
pellait  Cunadi  j or  en  changeant  eu  en  ca  on  trouve  Canadi  , 
d’où  le  Canada,  a manuellement  tiré  fon  nom. . 

Une  plante  relîemblante  au  ginfeng  des  Chinois  croît  en 
Canada  ; donc  les  Chinois  l’y  ont  portée , avant  même  qu’ils 
fulfent  maîtres  de  la  partie  de  la  Tartarie  chinoife  où  croît 
leur  ginfeng  : & d’ailleurs  les  Chinois  font  de  fi  grands  na- 
vigateurs , qu’ils  ont  envoyé  autrefois  des  flottes  en  Amérique , 
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fans  jamais  confcrver  avec  leurs  colonies  la  moindre  corres- 
pondance. 

A l’égard  des  Japonois  , comme  ils  font  les  plus  voifins  de 
l’Amérique , dont  ils  ne  (ont  guere  éloignés  que  de  douze  cent 
lieues  , ils  y ont  fans  doute  été  autrefois  } mais  ils  ont  depuis 
négligé  ce  voyage. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  ofe  écrire  de  nos  jours.  Que  ré- 
pondre à ces  fyltêmes  , & à tant  d’autres  ? Rien. 


DE  L’ALCORAN  ET  DE  MAHOMET. 

C’Etait  un  fublime  & hardi  charlatan  que  ce  Mahomet , 
fils  A'Abdalla.  Il  dit  dans  fon  dixiéme  chapitre  : Quel 
autre  que  DlEU  peut  avoir  compofé  l' Alcoran  ? On  crie  , c’ejl 
Mahomet  qui  a forgé  ce  livre.  Eh  bien  , tâche\  d’écrire  un  cha~ 
pitre  qui  lui  reffemble  , & appelle { à votre  aide  qui  vous  voudreq. 
Au  dix-feptiéme  il  s’écrie  : Louange  à celui  qui  a tranf porté 
pendant  la  nuit  fon  ferviteur  du  facré  temple  de  la  Mecque  à 
celui  de  Jérufalem.  C’eft  un  aflez  beau  voyage  ; mais  il  n’ap- 
proche pas  de  celui  qu’il  fit  cette  nuit  même  de  planète  en 
planète  , & des  belles  chofes  qu’il  y vit. 

11  prétendait  qu’il  y avait  cinq  cent  années  de  chemin  d’une 
planète  à une  autre , & qu’il  fendit  la  lune  en  deux.  Ses  dis- 
ciples , qui  raflemblèrent  lolemnellement  des  verfets  de  fon  Ko - 
ran  après  fa  mort , retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  crai- 
gnirent les  railleurs  & les  philofophes.  C’était  avoir  trop  de 
aélicateffe.  Ils  pouvaient  s’en  fier  aux  commentateurs  , qui 
auraient  bien  fu  expliquer  l’itineraire.  Les  amis  de  Mahomet 
devaient  favoir  par  expérience  , que  le  merveilleux  eit  la  rai- 
fon  du  peuple.  Les  fages  contredifent  en  fecret , & le  peuple 
les  fait  taire.  Mais  en  retranchant  l’itineraire  des  planètes , 
on  laiffa  quelques  petits  mots  fur  l’avanture  de  la  lune  } on 
ne  peut  pas  prendre  garde  à tout. 

Le  Koran  efl  une  rapfodie  fans  liaifon  , fans  ordre  , fans 
art  ; on  dit  pourtant , que  ce  livre  ennuyeux  eft  un  fort  beau 
livre } je  m’en  rapporte  aux  Arabes , qui  prétendent  qu’il  eit 
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écrit  avec  une  élégance  & une  pureté  , dont  perfonne  n’a  ap- 
proché depuis.  C’eft  un  poème  , ou  une  efpèce  de  profe  ri- 
mée,  qui  contient  fix  mille  vers.  Il  n'y  a point  de  poète  dont 
la  perfonne  & l’ouvrage  ayent  fait  une  telle  fortune.  On  agita 
chez  les  mufulmans , (t  I’Àlcoran  était  éternel , ou  fi  Dieu  l’a- 
vait créé  pour  le  diéler  à Mahomet.  Les  doéleurs  décidèrent, 
qu’il  était  éternel  ; ils  avaient  raifon  , cette  éternité  eft  bien 
plus  belle  que  l’autre  opinion.  Il  faut  toujours  avec  le  vul- 
gaire prendre  le  parti  le  plus  incroyable. 

Les  moines  , qui  fe  font  déchaînés  contre  Mahomet , Sc  qui 
ont  dit  tant  de  fotifes  fur  fon  compte , ont  prétendu  qu’il  ne 
favait  pas  écrire.  Mais  comment  imaginer  qu’un  homme  , qui 
avait  été  négociant , poète  , légiflateur  & fouverain  , ne  lût 
pas  ligner  fon  nom  ? Si  fon  livre  eft  mauvais  pour  notre  tems 
& pour  nous  , il  était  fort  bon  pour  fes  contemporains  , & 
fa  religion  encor  meilleure.  Il  faut  avouer , qu’il  retira  prefque 
toute  l’Afie  de  l’idolâtrie.  Il  enfeigna  l’unité  de  Dieu  ; il  dé- 
clamait avec  force  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  affbciés. 
Chez  lui  l’ufure  avec  les  étrangers  eft  défendue , l’aumône 
ordonnée.  La  prière  eft  d’une  néceflité  abfolue  ; la  réfignation 
aux  décrets  éternels  eft  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était  bien 
difficile , qu’une  religion  fi  fimple  & fi  fage  , enfeignée  par  un 
homme  toujours  victorieux  , ne  fubjuguât  pas  une  partie  de 
la  terre.  En  effet , les  mufulmans  ont  fait  autant  de  profélites 

[>ar  la  parole  que  par  l’épée.  Ils  ont  converti  à leur  religion 
es  Indiens  & jufqu’aux  Nègres.  Les  Turcs  même  leurs  vain- 
queurs fe  font  fournis  à l’illamifme. 

Mahomet  laiff.i  dans  fa  loi  beaucoup  de  chofes  qu’il  trouva 
établies  chez  les  Arabes  ; la  circoncilîon  , le  jeûne  , le  voyage 
de  la  Mecque  qui  était  en  ufage  quatre  mille  ans  avant  lui  , 
des  ablutions  fi  néceffaires  à la  fanté  & à la  propreté  , dans 
un  pays  brûlant  où  le  linge  était  inconnu  ; enfin  l’idée  d’un 
jugement  dernier , que  les  mages  avaient  toujours  établie  , & 

3ui  était  parvenue  jufqu’aux  Arabes.  Il  eft  dit , que  comme 
annonçait  qu’on  reiîufciterait  tout  nud  , Ahhca  l’a  femme 
trouva  la  chofe  immodefte  & dangereufe  ; Allet' , ma  bonne  , 
lui  dit-il  , on  n’aura  pas  alors  envie  de  rire.  Un  ange  , félon 
le  Kora.n  , doit  pefer  les  hommes  & les  femmes  dans  uns 
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grande  balance.  Cette  idée  eft  encor  prife  des  mages.  Il 
leur  a volé  aufli  leur  pont  aigu  , fur  lequel  il  faut  pafler  après 
la  mort , & leur  jannat , où  les  élus  mufulmans  trouveront 
des  bains  , des  appartenons  bien  meublés  , de  bons  lits  & des 
ouris  avec  de  grands  yeux  noirs.  Il  eft  vrai  aufli  qu’il  dit,  que 
tous  ces  plaifirs  des  fens  fi  néceflaires  à tous  ceux  qui  refîulci- 
teront  avec  des  fens  , n’approcheront  pas  du  plaifir  de  la  con- 
templation de  l’Etre  fuprême.  Il  a l’humilité  d’avouer  dans 
fon  Koran,  que  lui -même  n’ira  point  en  paradis  par  fon  pro- 
pre mérite  , mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C’ett  auffi 
par  cette  pure  volonté  divine  , qu’il  ordonne  que  la  cinquième 
partie  des  dépouilles  fera  toûjours  pour  le  prophète. 

Il  n’eft  pas  vrai , qu’il  exclue  du  paradis  les  femmes.  Il  n’y 
a pas  d’apparence  , qu’un  homme  aufli  habile  ait  voulu  le 
brouiller  avec  cette  moitié  du  genre  - humain , qui  conduit 
l’autre.  Abuljeda  rapporte  , qu’une  vieille  l’importunant  un 
jour , en  lui  demandant  ce  qu’il  falait  faire  pour  aller  en  pa- 
radis, M’amie  , lui  dit -il,  le  paradis  n’eft  pas  pour  les  vieilles. 
La  bonne  femme  fe  mit  à pleurer  , & le  prophète  pour  la  con- 
foler  lui  dit  : Il  n’y  aura  point  de  vieilles , parce  qu’elles  ra- 
jeuniront. Cette  do&rine  confolante  eft  confirmée  dans  le 
cinquante  quatiiéme  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin  , parce  qu’un  jour  quelques-uns  de  fes 
fe&areurs  arrivèrent  à la  prière  étant  yvres.  Il  permit  la  plura. 
lité  des  femmes  , fe  conformant  en  ce  point  à l’ufage  immé- 
morial des  Orientaux. 

En  un  mot , fes.  loix  civiles  font  bonnes.  Son  dogme  eft  ad- 
mirable en  ce  qu’il  a de  conforme  avec  le  nôtre  ; mais  les  moyens 
font  affreux  ; c'eft  la  fourberie  & le  meurtre. 

On  l’excufe  fur  la  fourberie , parce  que , dit-on  , les  Arabes 
comptaient  avant  lui  cent  vingt-quatre  mille  prophètes,  & qu’il 
n’y  avait  pas  grand  mal  qu’il  en  parût  un  de  plus.  Les  hom- 
mes , ajoute  t-on  , ont  befoin  d erre  trompés.  Mais  comment; 
juftifier  un  homme  qui  vous  dit  : Crois  cjue  j’ai  parlé  à l'ange 
Gabriel , ou  je  te  tue  ? 

Combien  eft  préférable  un  Confucius  , le  premier  des  mortels 
qui  n’ont  point  eu  de  révélation  ! 11  n’empioye  que  la  raifon  , 
& non  le  menfonge  &.  l’épée.  Vice-roi  d’une  grande  province, 
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il  y fait  fleurir  la  morale  & les  loix  : difgracié  & pauvre  , il 
les  enfeigne  ; il  les  pratique  dans  la  grandeur  & dans  l’abaif- 
iernent  ; il  rend  la  vertu  aimable  $ il  a pour  dilciple  le  plus  an- 
cien & le  plus  (âge  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvüuers , qui  avait  du  goût  pour  Ma- 
homet , a beau  me  vanter  les  Arabes  , il  ne  peut  empêcher , 
que  ce  ne  fût  un  peuple  de  brigands  ; ils  volaient  avant  Ma- 
homet en  adorant  les  étoiles  ; ils  volaient  fous  Mahomet  au  nom 
de  Dieu.  Ils  avaient , dit  - on , la  fimplicité  des  tems  héroïques: 
mais  qu’eft-ce  que  les  ftécles  héroïques  ? c’était  le  tems  où  on 
s égorgeait  pour  un  puits  & pour  une  citerne,  comme  on  fait 
aujourd’hui  pour  une  province. 

Les  premiers  mufuimans  furent  animés  par  Mahomet  de  la 
rage  de  l’entoufiafme.  Rien  n’eft  plus  terrible  qu’un  peuple  , 
qui  n’ayant  rien  à perdre  combat  à la  fois  par  efprit  de  rapine 
& de  religion. 

11  eft  vrai  , qu’il  n’y  avait  pas  beaucoup  de  finefle  dans 
leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier  mariage  de  Mahomet 
porte , qu’attendu  que  Cadishca  eft  amoureufe  de  lui , & lui 
pareillement  amoureux  d’elle , on  a trouvé  bon  de  les  conjoin- 
dre.  Mais  y a-t-il  tant  de  fimplicité  à lui  avoir  compofé  une 

fénéalogie  , dans  laquelle  on  la  fait  defcendre  d 'Adam  en 
roite  ligne  , comme  on  a fait  defcendre  depuis  quelques  mai- 
fons  d’Efpagne  & d’Ecofle.  L’Arabie  avait  fon  Moréri  & fon 
Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  efluya  la  difgrace  commune  à tant  de 
maris  ; il  n’y  a perfonne  après  cela  qui  puiffe  fe  plaindre.  On 
connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les  faveurs  de  fa  fécondé  femm® 
la  belle  Ahhca  ; il  s’appeilait  AJfuan.  Mahomet  fe  comporta 
avec  plus  de  hauteur  que  Céfar , qui  répudia  fa  femme , di- 
fant , qu’il  ne  falait  pas  que  la  femme  de  Céfar  fut  foupçon- 
née.  Le  prophète  ne  voulut  pas  même  foupçonner  la  fîennej 
il  fit  defcendre  du  ciel  un  chapitre  du  Koran , pour  affirmer 
que  fa  femme  était  fidelle.  Ce  chapitre  était  écrit  de  toute 
éternité  , aufii  - bien  que  tous  les  autres. 

On  l’admire  , pour  s’être  fait  de  marchand  de  chameaux 
pontife  , légiflareur  & monarque  , pour  avoir  fournis  f Arabie 
qui  ne  l'avait  jamais  été  avant  lui , pour  avoir  donné  les  pre- 


Dfgitized  by  Google 


ET  DE  MAHOMET.  5i7 

tnières  fecouffes  à l’empire  Romain  d’orient  & à celui  des  Per* 
fes.  Je  l’admire  encor  , pour  avoir  entretenu  la  paix  dans  fa 
maifon  parmi  fes  femmes.  Il  a changé  la  face  d’une  partie  de 
l’Europe  , de  la  moitié  de  l’Afie  , de  prefque  toute  r Afrique  , 
& il  s’en  ell  bien  peu  falu  que  fa  religion  n’ait  fubjugué  l’u- 
nivers. 

A quoi  tiennent  les  révolutions  ? un  coup  de  pierre  un  peu 
plus  fort  que  celui  qu’il  reçut  dans  fon  premier  combat,  don* 
nait  une  autre  deftinée  au  monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  , que  quand  il  falut  inhumer  le 
prophète , on  le  trouva  dans  un  état  qui  n’eft  pas  trop  ordi- 
naire aux  morts , & que  fa  veuve  Aishca  s’écria  : Si  j’avais 
fu  que  Dieu  eût  fait  cette  grâce  au  défunt , j’y  ferais  accou- 
rue à l’inftant.  On  pouvait  aire  de  lui  : decet  imperatorcm  flan* 
tem  mori. 

Jamais  la  vie  d’un  homme  ne  fut  écrite  dans  un  plus  grand 
détail  que  la  fienne.  Les  moindres  particularités  en  étaient  fa- 
crées  ; on  fait  le  compte  & le  nom  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait , neuf  épées  , trois  lances  , trois  arcs  , fept  cuiralfes  , 
trois  boucliers  , douze  femmes  , un  coq  blanc  , fept  chevaux  t 
deux  mules  , quatre  chameaux  , fans  compter  la  jument  Boraç 
fur  laquelle  il  monta  au  ciel.  Mais  il  ne  l’avait  que  par  em- 
prunt , elle  appartenait  en  propre  à l’ange  Gabriel. 

Toutes  fes  paroles  ont  été  recueillies.  Il  difait , que  la 
jouïjfance  des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à la  prière.  Bn  effet , 
pourquoi  ne  pas  dire  bénédicité  & grâces  au  lit  comme  à ta- 
ble ? Une  belle  femme  vaut  bien  un  foupé.  On  prétend  en- 
cor , qu’il  était  un  grand  médecin  * ainfi  il  ne  lui  manqua  rien 
pour  tromper  les  hommes. 
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LETTRE  CIVILE  ET  HONNÊTE,  A L'AUTEUR 

MALHONNÊTE  DE  LA  CRITIQUE  DE  L’HISTOIRE  UNI- 
VERSELLE DE  Mr.  DE  V * * *.  QUI  N‘A  JAMAIS  FAIT 
D’HISTOIRE  UNIVERSELLE.  LE  TOUT  AU  SUJET  DK 

Mahomet. 

JE  ne  fais  s’il  importe  beaucoup  pour  la  connaiflance  de  la 
religion  mahométane  , & de  la  grande  révolution  commen- 
cée par  Mahomet  , que  ce  prophète  foit  né  d’une  branche 
aînée  ou  d’une  branche  cadette , & que  cette  branche  ait  été 
pauvre  ou  riche.  Un  homme  curieux  de  ces  profondes  recher- 
ches , pourrait  montrer  aifément  qn’Achem  , bifayeul  de  Maho- 
met , forma  deux  branches , & que  Mahomet  defcendait  de  la 
cadette.  Il  pourrait  encor,  s’il  voulait  ennuyer  des  Français  , 
montrer  favamment  qu ' Abdol-Motaleb , fon  grand-père  , laiffa 
douze  fils  , félon  les  auteurs  fuivis  par  Mr.  le  comte  de  Bou- 
iainvilliers , a ) & que  le  prophète  fut  fils  du  douzième  enfant , 
ainfi  très  cadet. 

Mais  en  même  tems , en  fouillant  dans  la  Bibliothèque  orien- 
tale , on  trouverait  que  Motaleb  n’eut  que  dix  garçons , & par- 
tant qu’il  eft  impomble  que  le  prophète  fût  né  du  douzième. 
Mais  eij  récompenfe  le  révérend  dofteur  Prideaux  le  fait  naître 
de  l’aîné.  En  quoi  le  révérend  doéteur  sert  trompé  , s’étant 
écarté  en  ce  point  de  l’opinion  autentique  du  révérend  doc- 
teur Abuljeda , auteur  très  canonique  chez  les  Turcs. 

Je  pourrais  citer  Mr.  Sale  , moitié  Anglais  , moitié  Arabe  , 
qui  nous  a donné  la  feule  bonne  traduction  que  nous  ayons 
du  divin  Koran  ou  Alcoran  ; mais  pour  cela  je  ne  voudrais 
pas  acculer  mon  critique  d’un  menfonge  imprimé  ; car  je  me 
pique  d’être  poli.  Je  me  bornerai  feulement  à remarquer  qu’il 
eft  difficile  de  faire  des  généalogies.  Ce  n’eft  pas  que  je  con- 
tefte  à Mahomet  fa  noblelîe  , à Dieu  ne  plaife  ! Il  defcendait 
fans  doute  d 'Ifmail , Ifmaël  A' Adam  , & moi  aHffi.  Mahomet , 

mon 
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mon  critique , & moi , nous  fommes  parens , & il  faut  en  ufer 
civilement  avec  fa  famille. 


C’eft  une  grande  queftion  de  favoir  fi  Mahomet  avait  deux 
mois  , ou  trois  mois , quand  il  perdit  fon  père } je  fuis  perfuadé 
dans  le  fond  de  lame , qu’il  n’avait  que  deux  mois  -,  mais  je 
ne  difputerai  avec  aucun  iman  fur  cet  article.  De  grands-hom- 
mes remarquent , que  fon  bien  & celui  de  fa  mère  confiftait  en 
cinq  petits  chameaux  ; je  ferais  peut-être  plus  de  cas  d’un  hif- 
torien  qui  montrerait  qu’il  porta  les  armes  à l’âge  de  quatorze 
ans , comme  le  difent  Codahi  & Zabbadi  y car  c’eil  -quelque 
chofe  d’apprendre  que  le  courage  de  ce  prophète  conquérant 
Ce  foit  déployé  de  bonne  heure. 

Ni  moi , ni  l’illuftre  favant  qui  me  relève  fi  bien , ne  fa- 
vons  précisément  combien  de  tems  Mahomet  fut  fa&eur  de  la 
veuve  Cadishé  qu’il  époufâ  depuis.  Je  veux  croire  avec  lui 
que  ce  mariage  fe  fit , comme  il  le  dit , avec  beaucoup  de 
pompe  & de  magnificence,  entre  une  marchande  de  chameaux, 
& un  homme  qui  n’avait  rien , dans  un  pays  où  l’on  manque 
de  tout. 

Il  eft  dit  dans  les  auteurs  Arabes  , qu’il  eut  de  fon  oncle 
douze  écus  d’or  en  mariage  : apparemment  qu’il  dépenfa  tout 
pour  fes  noces , fi  elles  furent  li  pompeufes. 


J’avais  crû  que  Mahomet  avait  mené  une  vie  affez  obfcure  , 
jufqu’au  tems  où  il  jetta  les  fondemens  de  la  révolution  d’une 
grande  partie  du  monde  : mais  j’avoue  que  fes  hiftoriens  n’ont 
pas  manqué  de  rapporter  qu’il  donna  depuis  fon  mariage  qua- 
rante moutons  à fia  nourrice  : on  infère  de  là  avec  raifion  qu’il 
érait  très  riche  , & que  par  conféquent  il  fit  de  grandes  cho- 
fes.  Si  cela  eft  , je  me  luis  groffiérement  trompé , & je  vois 
que  toute  la  terre  avait  les  yeux  fur  Mahomet,  avant  qu’il  s'a- 
vilit de  devenir  prophète. 


J’ai  dit  que  Mahomet  enfeignait  aux  Arabes  , adorateurs  de * 
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étoiles  , qu’il  ne  falait  adorer  que  le  Dieu  qui  les  a faites.  Je 
fuis  fâché  d’être  obligé  d'avouer  ici  que  j’ai  eu  raifon  j car 
malheureufetnent  le  mot  S abba  en  arabe  fignifie  \ armée  des  deux ; 
& c’eft  de  là  que  le  Sabbifme  prit  fon  nom , & que  vient  chez 
les  Hébreux  le  mot  Sabbahot  , comme  je  crois  l’avoir  prouvé 
ci  - deflus.  Les  Arabes  adoraient  Mifam  le  foleil , Moftari  Ju- 
piter , A^ad  Mercure. 

Je  n’ai  dit  nulle  part  qu’ils  n’avaient  point  d’autres  Dieux } 
je  fuis  même  fi  favant , que  j’affirme  qu’ils  avaient  des  déefles. 

Je  fais  encore  qu’ils  adoraient  un  premier  moteur , comme 
les  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Romains  en  reconnaiffaient  un, 
en  adorant  pourtant  mille  autres  divinités.  Mais  j’ai  dit  que 
Mahomet  leur  enfeigna  à ne  point  rendre  à la  créature  l’hom- 
mage qu’ils  ne  devaient  qu  au  Créateur } j’ai  eu  très  grande 
tailon , & j’en  fuis  fort  affligé  pour  l’Arabe  favant  & poli  qui 
me  critique  & que  je  reconnais  pour  mon  maître. 

Non  , fans  doute  , il  n’y  a point  de  partage  de  l’Alcoran  qui 
impofe  l’obligation  de  courir  au  martyre  ; mais  tout  l’Alcoran 
refpire  la  nécefflté  de  combattre  pour  la  créance  mufulmane  ; 
c’eft  là  l’unique  fource  des  viéfoires  de  Mahomet  ; c’eft  cet  entou- 
fiafme  qui  fît  de  fes  feéiateurs  un  peuple  de  conquérans  ; il  était 

fierdu  s’il  n’avait  pas  fait  à fes  mufulmans  un  devoir  de  verfer 
eur  fang  pour  fa  religion. 

Ainfi  dans  une  bataille  contre  l’armée  d ’Héraclius , lorfqne  les 
Arabes  plièrent  fur  la  nouvelle  que  leur  général  Dherrar  avait 
été  fait  prifonnier  , R a fi  un  de  leurs  capitaines  courut  à eux  ; 
Qu'importe , leur  dit -il , que  Dherrar  foit  pris  ou  mon  ? Dieu 
ejl  vivant  & vous  regarde. 

Un  autre  général  s’écrie  ; Voye{  l * ciel , combatte { pour 
Dieu  , & il  vous  donnera  la  terre.  Aujourd’hui  même  encore  , 
chez  les  Turcs  on  appelle  martyrs  tous  ceux  qui  meurent 
en  combattant  contre  les  infidèles.  Telle  eft  la  loi  que  Maho- 
met a gravée  dans  leurs  cœurs  , beaucoup  mieux  que  s’il  l’eût 
écrite. 

La  loi  de  la  circoncifion  n’eft  pas  moins  folemnelle  , & 
n’eft  pas  plus  écrite,  Mahomet  fut  circoncis  ; tous  les  Arabes 
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l’étaient  à l’âge  de  treize  ans  , comme  l’avoue  St.  Jérôme  fur 
Jérémie  chap.  X.  On  failait  même  une  petite  circoncifion  aux 
filles  , en  leur  coupant  un  peu  de  la  peau  des  nimphes  ; elles 
fouffrent  encor  dans  plufieurs  pays  mahométans  cette  fainte 
opération  , lorfqu’elles  atteignent  l’âge  de  puberté. 

Mais  la  circoncifion  des  mâles  eu  le  fceau  du  mahométifme. 
Je  n’ai  point  détaillé  les  autres  obfervances  de  la  loi  maho- 
métane.  J’aurais  pu  remarquer  qu’elle  commande  l’aumône  , 
qu'elle  défend  les  jeux  de  hazard  ; il  y a mille  détails  dans 
lefquels  je  pourrais  entrer  dans  une  nouvelle  édition  d’un  cer- 
tain Effai  fur  L’hifloire  générale , qui  n’eft  point  du  tout  une 
hiftoire  univerfelle,  qui  n’eft  feulement  qu’un  tableau  des  prin- 
cipales fotifes  de  ce  monde  ; mais  il  faut  toujours  craindre  de 
perdre  dans  ces  petits  détails  l’efprit  des  nations  que  j’ai  voulu 
peindre.  


L’illuftre  favant  mon  cenfêur  prend  contre  Mahomet  le  parti 
du  vin.  Je  lui  fais  bon  gré  de  vouloir  convertir  les  mufulmans 
fur  cet  article  : mais  s’il  le  fait  Turc , comme  l’abbé  Macani , je 
ne  lui  confeille  pas  d’en  boire,  furtout  dans  le  Ramadan  , fi  le 
muphti  eft  dévot,  & s’il  a du  crédit. 

Je  l’avertis  que  Mahomet , dès  fon  deuxième  chapitre , déclare 
formellement , que  c’eft  un  grand  péché  de  boire  du  vin , & 
de  jouer  aux  aés  ; & je  lui  confeille  de  relire  affiduement 
ces  belles  paroles  du  chapitre  Ve  : Dans  les  croyons  & dans 
les  jufles  , ce  n’était  point  un  péché  de  s’adonner  au  vin  & au 
jeu  avant  qu’ils  fuffent  défendus  : donc  ils  étaient  défendus  par 
Mahomet.  Vous  ne  favez  pas  votre  religion  , moniteur  le  Turc: 
vous  dites  que  vous  vivez  parmi  les  Turcs  ; inftruifez- vous 
donc  , profitez  de  leurs  exemples  , & connaififez  mieux  l’Al- 
coran  avant  d’en  parler.  Des  fonniftes  vous  diront  que  le  jeu 
lignifie  ici  la  chafje.  Je  foutiens  qu’ils  ont  tort , comme  je  le 
prouverai  ci-defious  : mais  il  réfulte  toûjours  que  Mahomet  a 
défendu  le  vin. 

Mon  favant  Turc  a lu  Ifmamifme  , pour  Islamifme  ; mon  la- 
vant Turc  a mal  lu.  Je  lui  confeille  de  recourir  au  troifiéme  cha- 
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pitre  de  fon  Koran , ou  de  fon  Alcoran , où  il  eft  dit , En  vérité 
l’Islam  ejl  aux  yeux  de  DlEU  la  feule  religion  y di  ,fi  on  dijpute 
avec  toi , je  me  fuis  rcfignc  à DlEU. 

Qu’il  confulte  Albedavi , il  verra  cru* Islam  veut  dire  ,fe  réjî- 
gnant  foi-même.  Il  a beau  dire  qylslam  lignifie  falut  , parce 
que  falamalech  eft  la  falutation  des  Turcs.  Avec  quels  Turcs 
a-t-il  donc  vécu  ? il  faut  que  ce  foit  avec  des  Turcs  de  bien  mau- 
vaife  compagnie.  Quoi  ! de  falutation  , révérence , viendrait  le 
falut  éternel , l’iflamifme  ! Cette  fade  équivoque  n eft  l'upporta- 
ble  que  dans  notre  langue.  L’arabe  n'admet  point  de  tels  jeux 
de  mou  j c’eft  une  langue  grave  , férieufe  , énergique.  Oh  la 
belle  chofe  que  la  langue  arabe  ! 

Notre  Scaliger  Turc  m’intente  un  procès  bien  jufte , & bien 
intéreflant , pour  favoir  s’il  faut  dire  le  Koran  , ou  l’ Alcoran  : 
mais  il  fait  que  l’article  al , lignifie  le , & que  ce  n’eft  que 
l’ignorance  de  la  langue  arabe  qui  a fait  confondre  ce  le,  avec 
fon  fubftantif  j s’il  confulte  le  chapitre  XII , intitulé  Jofeph  , il 
verra  ces  mots  ; Nous  te  rapportons  une  excellente  hijloire  dans 
ce  Koran  ; c’eft-à-dire  , dans  cette  leclure  que  Mahomet  faifait  du 
chapitre  XII.  Koran  lignifiait  donc  leclure  y & c’eft  ce  que  dit 
expreffétnent  ,•  ce  mot  vient  de  Karaa , qui  lignifie  lire. 

Mahomet  ne  dit  pas  dans  cet  Alcoran , il  dit  dans  ce  Koran.  Je  fuis 
honteux  d’être  fi  fort  en  arabe  -,  mais  favez  - vous  l’arabe  vous 
qui  parlez  ? 

Voici  une  grande  difpute.  Mon  maître  veut  abfolument  que 
Mahomet  ne  (ut  ni  lire  ni  écrire  ; je  ne  l’aurais  pas  choifi  pour 
mon  fafteur  en  Syrie , s’il  avait  été  fi  ignorant.  Je  fais  bien 
qu’il  s'appelle  lui -même  le  prophète  non  - lettré , dans  le  chap. 
VII  ; mais  je  prie  mon  critique  d’obferver  que  ce  chap.  VII 
eft  plein  d’érudition  ; il  fera  obligé  de  convenir  à fa  honte  , 

3ue  Mahomet  était  un  homme  favant  & modefte.  Mais  que 
ira-t-il , quand  il  apprendra  que  Mahomet  était  un  poète , & 
que  (on  Koran  , ou  Ion  Alcoran  , eft  écrit  en  vers  ? Ne  fait-il 

Eas  que  les  poètes  de  la  Mecque  affichaient  leurs  poëfies  à 
i porte  du  temple  de  la  Mecque  , & que  Labid  fils  de  Kabia  f 
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le  meilleur  poète  fans  contredit  des  Mecquois , ayant  vu  le 
fécond  chapitre  du  Koran  ou  Alcoran  que  Mahomet  avait  affi- 
ché , fe  jetta  à fes  genoux  , & lui  dit , O Mahomet , ou  Moham- 
med , fils  i’Abdoloh  , fils  de  Motaltb  , fils  d’Achem  , vous  êtes 
plus  grand  poète  que  moi  ! vous  êtes  fans  doute  le  prophète  de 

Dieu. 

Je  ne  fuis  , je  l’avoue , ni  aufji  favant , ni  aufîi  bon  poète  que 
Labid  fils  de  Rabia  ; mais  je  me  jette  aux  pieds  de  mon  favant 
cenfeur  , je  lui  dis  ; Vous  êtes  plus  favant  que  moi,  mais  foyez 
un  peu  honnête , & ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  cruauté , 
parce  que  j’ai  dit  qu’un  poète  favait  lire  & écrire. 

Avez-vous  oublié  que  ce  poète  était  aflronome , & qu’il 
réforma  le  calendrier  des  Arabes  ? Que  ne  dites -vous  que 
Céfiar , qui  en  fit  autant  chez  les  Romains , ne  favait  ni  lire  ni 
écrire  ? 

Mahomet  aurait  - il , je  vous  prie , demandé  une  plume  & 
de  l’encre  dans  fon  agonie , s’il  n’avait  été  accoutumé  à s’en 
fervir  ? Omar  l’en  empêcha  , de  peur  qu’il  ne  fît  un  teflament , 
ou  qu’il  n’écrivît  des  fotifes.  Mais  , monfieur  , quand  vous 
avez  pris  la  plume  pour  écrire  contre  moi  tant  d’injures , fi 
quelqu’un  vous  avait  ôté  votre  plume  dans  votre  accès , aurait- 
on  droit  de  dire  , comme  on  le  dit  pourtant  à la  leéture  de  vo- 
tre ouvrage  , que  vous  ne  favez  point  écrire  ? 

Vous  prétendez  que  le  prophète  devait  demander  un  {file 
de  fer  , & non  pas  une  plume  ; je  conçois  , monfieur  , -qu'un 
ftile  de  fer  eft  de  votre  goût  $ mais  en  confcience  on  écrivait 
alors  fur  du  parchemin. 

Au  refie , je  rends  toute  la  juiiice  que  je  dois,  foit  à votre 
ftile  , foit  à votre  plume. 


Maître,  vous  me  dénoncez  à l’empereur  de  Maroc , au  grand- 
turc  & au  grand- mogol,  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic, qui  ofe  avancer  que  l’intention  de  Mahomet  était  qu'Aly , 
mari  de  fa  chère  fille  Fatime  , fût  en  poffelfion  du  califat. 
Vous  ne  voulez  point  qu’on  fonge  à établir  fon  gendre  & 
fon  coufin  germain.  Pourvu  que  vous  ne  me  défériez  pas  4 
l’inquiütion , je  me  tiendrai  très  heureux. 

T t iij 
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M’y  voilà  déféré , maître  ; j’ai  dit  qu’on  reconnut  Mahomet 
pour  un  grand  - homme  ; rien  n’eft  plus  impie  , dites -vous.  Je 
vous  répondrai  que  ce  n’eft  pas  ma  faute  , fi  ce  petit  homme 
a changé  la  face  d’une  partie  du  monde , s’il  a gagné  des  ba- 
tailles contre  des  armées  dix  fois  plus  nombreufes  que  les  fien- 
nes , s’il  a fait  trembler  l’empire  Romain , s’il  a donné  les  pre- 
miers coups  à ce  colofle  que  fes  fuccefleurs  ont  écrafé , & s’il 
a été  légiflateur  de  l’Afie  , de  l’Afrique , & d’une  partie  de 
l’Europe  ; je  vous  accorde  qu’il  eft  damné , mais  Cifar  & Ale- 
xandre le  font  auffi  ; Cicéron  ne  l’eft  - il  pas  ? & ne  pourriez- 
vous  point  l’être  , tout  éloquent  que  vous  êtes  , pour  vous 
être  mis  fi  fort  en  colère  ? 


Cette  colère  pourtant  eft  en  quelques  endroits  bien  excu- 
fable  ; irafcimini  & nolite  peccare.  Vous  condamnez  comme  hé- 
rétique , lentant  l’héréfie , & mal-fonnante , cette  propofition  , 
l’amour  qu’un  tempérament  ardent  avait  rendu  nécejfaire  â Ma- 
homet , & qui  lui  donna  tant  de  femmes  & de  concubines , n’af- 
faiblit ni  fon  courage , ni  fon  application  , ni  fa  famé.  Vous  m’a- 
vouerez au  moins , moniteur , qu’il  avait  du  courage , quoiqu’il 
fît  l’jtmour , puifqu’il  donna  tant  de  combats.  A votre  avis  le 
maréchal  de  Saxe  , qui  aimait  tant  les  filles , était-il  fans  cou- 
rage ? Je  connais  encor  plus  d’un  maréchal  de  France  qui  trou- 
vera votre  propofition  plus  mal-fonnante  que  vous  ne  trouvez 
la  mienne.  Vous  ferez  forcé  de  convenir  que  Mahomet  était 
appliqué , puifqu’il  était  légiflateur  ; & quand  je  vous  dirai 
qu’il  était  médecin , vous  ne  douterez  pas  qu’il  ne  fe  portât 
très  bien. 

Je  ne  prétends  pas  autorifer  la  pluralité  des  femmes , à Dieu 
ne  plaife  ! je  crois  qu’une  feule  fuffit  à la  fois , pour  le  bonheur 
d’un  galant  homme.  Mais , moniteur  , confidérez  de  grâce , que 
Mahomet  était  Arabe , & qu’on  pourrait  bien  vous  montrer  dans 
fon  voifinage  de  très  grands  rois  qui  avaient  un  peu  plus  de 
femmes  que  le  petit-fils  à’Abdol-  Motalcb.  Vous  dites  ici  des 
injures  aux  dames.  Que  je  vous  fuis  obligé  ! vous  me  donnez 
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cette  moitié  du  genre  - humain  pour  protectrice  ; & avec  cette 
moitié  je  luis  Ihr  de  l’autre. 


Vous  ne  voulez  donc  pas , moniteur , que  Rachild  foit  le 
plus  beau  des  titres  ? Cependant , moniteur  , Rachild  lignifie 
jujle.  Voudriez- vous  faire  croire  , par  vos  critiques  , que  l’é- 
quité n’eft  pas  votre  vertu  favorite  r 


Non , en  vérité  , moniteur  , elle  ne  l’eft  pas.  Comme  vous 
traitez  Mr.  le  comte  de  Boulainvilliers  ! vous  l’appeliez  fans 
façon  Mahoméian  Français  , déferteur  du  chrijlianifme.  Je  croyais 
d’abord  que  c’était  à Mr.  le  comte  de  Bonneval  que  vous  en 
vouliez  ; l’expreflion  ferait  jufte  , puifqu’en  effet  Mr.  de  Bon- 
neval s’eft  fait  circoncire  : mais  pour  Mr.  de  Boulainvilliers  , 
je  n’ai  point  oui  dire  qu’il  l’ait  été  ; il  regardait  Mahomet  comme 
un  Numa  Pompilius  , un  Théfie.  Tout  le  monde  dit  du  bien 
de  ces  gens -là;  pourquoi  ne  voudriez- vous  pas  qu’on  en  dit 
auffi  un  peu  de  Mahomet  à quelques  égards  r Appeliez -vous 
payens  ceux  qui  louent  Théfie  ? non.  Pourquoi  donc  appel- 
iez-vous mahoméian  Mr.  le  comte  de  Boulainvilliers  ? Igno-, 
rez-vous  que  fa  famille  eft  chrétienne?  & comptez-vous  quelle 
foit  affez  bonne  chrétienne  pour  vous  pardonner  un  outrage 
<i  infâme  & fi  groffier  ? Pour  moi , moniteur  , je  vous  par- 
donne , & de  fi  bon  cœur , que  je  vous  promets  de  ne  vous 
jamais  lire. 

Vous  vous  trompez , mon  Turc  ; la  religion  dominante  dans 
l’Inde  eft  la  vôtre.  Eft- il  poffible  que  vous  foyez  fi  mal  inf- 
truit  de  vos  affaires!  Il  y a , dites -vous  , mille  idolâtres  pour 
un  mufulman.  Mais , mon  cher  Turc  , vous  favez  qu’en  Grèce 
il  y a auffi  mille  pauvres  gens  de  la  religion  grecque  pour  un 
brave  Ofmanli  , pour  un  Turc.  On  appelle  la  religion  domi- 
nante celle  qui  domine.  J’ai  dans  mes  tetres  plus  de  domes- 
tiques huguenots  que  de  catholiques  ; cependant  ma  religion 
eft  la  dominante.  Le  calvinifme  domine  en  Hollande , quoi- 
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qu’il  y ait  plus  de  catholiques  que  de  proteftans.  Mais  ce 
n’eft  pas  tout  ; vous  n’avez  jamais  lu  le  livre  de  Mr.  Niecamp 
fur  la  prefqu’ifle  de  l’Inde.  Je  vous  avertis  que  c’eft  la  feule 
bonne  rélation  qu’on  ait  de  ce  pays.  Mais  vous  ne  favez  peut- 
être  pas  l’allemand  : n’importe , lifez  ce  livre , vous  y verrez 
que  les  mufulmans  ont  converti  dans  la  prefqu’ifle  des  milliers 
a’idolàtres  , que  partout  les  mufulmans  font  en  crédit  dans  la 
prefqu’ifle  ; mais  enfin  apprenez  que  la  religion  du  grand-mogol 
ell  dominante  dans  de  Mogol. 


» 

Que  vous  êtes  ignorant,  mon  cher  Turc  ! Apprenez  que 
les  bramins  , ou  bramines , ou  bramènes  d’aujourd’hui  , font 
les  fucceflëurs  des  bracmanes , qu’ils  tiennent  d’eux  la  mé- 
tempfycofe , & la  belle  coutume  de  faire  brûler  les  veuves 
dévotes  ; qu’ils  fe  difent , ainfi  que  les  anciens  gymnofophifles , 
difciples  du  roi  Bracman.  C’était , comme  tout  le  monde  fait , 
un  grand  philofophe  , qui  vivait  il  y a cinq  ou  fix  mille  ans. 
Il  faut  que  vous  n’ayez  jamais  été  à l’univerfité  de  Jaganat , 
puifque  vous  ignorez  ces  chofes , que  les  moindres  écoliers 
de  cette  favante  univerfité  vous  auraient  dites.  Ah  ! je  vois 
bien  que  vous  n’étes  qu’un  Turc  de  Paris,  Je  vous  reconnais 
rnafque. 


Non  , mon  ami , vous  n’avez  jamais  été  dans  l’Inde  -,  non , 
vous  ne  vivez  point  avec  les  fidèles  mufulmans  , comme  vous 
vous  en  vantez.  Quoi  ! vous  foutenez  que  la  prefqu’ifle  deçà 
le  Gange  n’appartient  pas  de  droit  au  grand-mogol  après  les 
conquêtes  d'A ureng^eè  ? Vous  ignorez  qu’il  prétend  un  tribut 
de  tous  les  nababs , de  tous  les  rayas  , qui  fucent  la  pref- 

Ïu’ifle  ? Pauvre  homme  ! vous  ne  favez  pas  que  le  fouba  de 
>ékan  prend  l’inveftiture  de  fa  majefté  impériale  Mogole  ? 

3u’il  eft  maître  à la  vérité  du  gouvernement  d’Arcate , qu’il 
onne  ce  gouvernement  à fon  favori , mais  que  ce  fouba  n’en 
dépend  pas  moins  de  l’empereur  ? Oui , monfieur  , toute  la 
prefqu’ifle  , toutes  les  Indes  , à compter  depuis  Candahar  juf- 
qu’à  Calicut , tout  appartient  de  droit  divin  à fa  majefté , at-  * 

tendu 
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tendu  le  droit  de  conquête  & le  droit  de  bienféance.  Allez 
vous  informer  de  tout  cela  au  portier  de  Mr.  Du  Pleix , qui 
a rendu  pour  peu  de  tems  le  nom  Français  refpeflable  & ter- 
rible dans  l’Inde  : il  vous  en  dira  cent  fois  plus  que  moi  ■>  il 
vous  apprendra  à parler. 

C’eft  moi  qui  vous  déférerai  au  grand -mogol.  Vous  abufez 
de  fa  faiblene  préfente  , vous  prenez  le  parti  des  rebelles , 
vous  les  appeliez  rois  ,•  fâchez  qu’ils  ne  font  que  naiques. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  du  royaume  Tondanman- 
dalam , que  pofl'édait  le  roi  7 onJen  , vaincu  par  Aureng\eb  ? 
Savez -vous  que  Vifapour  & Golconde  font  regardées  comme 
des  provinces  de  l’empire  ? Savez-vous?. . . . Mais  vraiment 
je  fuis  bien  bon  de  vous  parler.  Adieu , je  n’aime  pas  à per- 
dre mon  tems. 

— 1 1 1 ■ 

AVIS  A L'AUTEUR  DU  JOURNAL  DE  GOTTINGUE. 

QUand  un  journalifte  veut  rendre  compte  d’un  ouvrage , 
il  doit  d’abord  en  faifir  l’efprit.  Quand  il  le  critique , 
il  doit  avoir  raifon.  Le  journalifte  de  Gottingue  a oublié  en- 
tièrement ces  deux  devoirs  , & il  fe  trompe  fans  exception 
fur  tout  ce  qu’il  dit. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
devait  parler  de  Tillotfon  en  parlant  de  Bourdaloue.  Il  ne  fonge 
pas  qu’il  ne  s’agit  que  des  écrivains  de  France. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  le  baron  des  Coutures  ne  mé- 
ritait pas  d’être  cité.  Sa  traduction  de  Lucrèce  eft  la  meilleure 
qu’on  ait  en  France. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  Dcfmarcts  n’était  qu’un  tra- 
ducteur. L’abbé  Beignier- Defmaréts  a traduit  à la  vérité  Ana- 
créon en  vers  italiens  avec  fuccès  , ce  qui  eft  un  très  grand 
mérite  ; mais  il  a fait  des  vers  français  qu’on  fait  par  coeur  j 
& il  était  excellent  grammairien. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  Bemier  n’était  pas  médecin 
du  grand -mogol,  & qu’il  le  croit  précepteur  du  fils  d’un  aga. 
Un  mahométan  Indien  ne  donne  point  pour  précepteur  à fon 
Phil,  Littér.  Hiji.  Tom.  II.  Vv 
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fils  un  chrétien  de  France  qui  parle  mal  indien.  Mais  on  ne 
demande  guères  à «n  médecin  de  quelle  religion  il  eft.  Bernier 
était  médecin  de  l’empereur  Sha  - Géan  , comme  on  peut  le 
voir  dès  la  page  9 de  fes  voyages , édition  d’Amfterdam. 
Voilà  pourtant  ce  que  le  journalifle  appelle  une  faute  gro (fié  re. 

il  fe  trompe  quand  il  dit  que  le  journal  des  favans  de  Paris 
n’eil  pas  le  premier  qu’on  ait  fait  en  Europe. 

Il  fe  trompe  en  oppofant  les  tranfaftions  philofophiques.  Ces 
tranfatlions  ne  font  point  un  examen  des  ouvrages  nouveaux 
de  tous  les  auteurs  , comme  le  journal  des  favans;  c’eft  une 
entreprife  toute  différente. 

Il  fe  trompe  quand  il  croit  qu’il  y a eu  une  bonne  pharma- 
copée univerfelle  avant  celle  de  Lemcry. 

il  fe  trompe  quand  il  dit  que  le  Moréri  n’eft  pas  le  pre- 
mier diélionnaire  français  hiftorique  qui  concerne  les  faits. 
C’efl  même  le  premier  en  toute  langue  : ceux  des  Etiennes 
n’étant  qu’une  courte  nomenclature  pour  l'intelligence  des 
anciens  auteurs. 

Il  fe  trompe  , & fait  pis  que  fe  tromper  , quand  il  traite  de 
mentëur  le  père  Daniel,  qui  ne  paffe  pas  pour  un  hiftorien  affez 
profond  & affez  hardi , mais  qui  paffe  pour  un  hiftorien  très 
véridique.  Le  père  Daniel  a erré  quelquefois , mais  il  n’eft  pas 
permis  de  l’appeller  un  menteur. 

Il  fe  trompe  quand  il  croit  les  contes  badins  de  la  Fontaine 
plus  dangereux  que  la  fécondé  églogue  de  Virgule , ou  que 
certaines  fatyres  à' Horace  , ou  aaOviJe  , ou  que  Pétrone.  Il 
n’a  pas  fenti  que  la  gaieté  n’eft  pas  ce  qui  infpire  la  volupté. 
La  Fontaine  eft  piaffant , Ovide  eû  voluptueux  , Pétrone  eft 
débauché. 

Il  fe  trompe  quand  il  reproche  à l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV , d’avoir  dit  qu’il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles 
erronées , que  d’exciter  des  divifions.  Voici  le  paffage  du 
Siècle  : Il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  , que  de  met- 
tre cent  villes  en  cendre.  Quiconque  aura  une  maifon  dans  une 
de  ces  cent  villes  , penfera  ainfi  ; permis  à ceux  qui  n’ont  point 
de  maifon  , de  brûler  celles  des  autres  pour  un  bulle. 

Il  fe  trompe  quand  il  croit  que  dans  le  Siècle  on  immole 
les  janféniftes  aux  jéfuites.  On  n’a  certainement  point  pris  de 
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parti  entre  ces  meffieurs.  On  y dit  que  Quefnel  était  un  opi- 
niâtre, que  le  jéfuite  le  Tellier  confefleur  de  Louis  XI V était 
un  méchant  homme.  L’auteur  du  Siècle  n’eft  ni  janfénifte  ni 
molinifte. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  les  Français  firent  des  cam- 
pagnes malheureufes  en  Bohême  , lorfque  Louis  XV  fat  à la 
tête  de  Tes  armées.  Louis  XV  depuis  la  fin  de  1743  n’envoya 
pas  en  Bohême  un  feul  régiment. 

Il  fe  trompe  quand  il  reproche  à l’auteur  du  Siècle  d’avoir 
dit  que  les  Allemands  ne  fe  mettent  jamais  en  campagne  qu’au 
mois  d’Aoùt.  Jamais  l’auteur  du  Siècle  n’a  répété  cette  ancienne 
fotife. 

Il  fe  trompe  quand  il  avance  que  les  papes  n’ont  jamais 
rendu  Cajlro  & Ronciglione.  Ils  en  font  poflefleurs  , ouï  ; 
mais  cela  prouve-t-il  qu'ils  ne  l’ayent  jamais  cédé  ? Alexan- 
dre VU  fut  forcé  de  le  rendre  pour  cent  mille  écus  romains, 
en  1664. 

Il  fe  trompe  quand  il  dit  que  Y Encyclopédie  n’eft  pas  un 
ouvrage  très  utile , &c  quand  il  conclut  qu’il  ne  vaut  rien  , 
de  ce  qu’il  a été  critiqué  & perfécuté  dans  fa  naiflance  par 
des  ennemis  intéreflés.  Il  devait  conclure  tout  le  contraire. 

Il  faudrait  tâcher  de  ne  fe  pas  tromper  fur  tous  les  points , 
quand  on  critique  un  ouvrage. 


L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n’a  vu  aucune  des  éditions 

Sui  ont  été  faites  en  France , en  Angleterre  & en  Hollande. 

lui  eft  tombé  entre  les  mains  une  petite  feille  volante , dans 
laquelle  on  relève  plufieurs  fautes  de  l’édition  de  la  Haye , 
& on  en  rend  l’aureur  refponfable.  Il  y a , ce  me  femble  , 
un  peu  d’injuftice  dans  ce  procédé.  Ce  n’eft  pas  à lui  qu’il 
faut  s’en  prendre  fi  on  a imprimé  pigeri  pour  gigeri , Burignac 
pour  Daubignac , & fi  les  éditeurs  font  tombés  dans  d’autres 
méprifes.  On  ne  trouvera  pas  ces  fautes  dans  ledition  de  Genève 
corrigée  par  l’auteur  même.  Ceux  qui  fe  hâtent  de  faire  ces 
critiques  devraient  y apporter  plus  d’équité  & plus  d’atten- 
tion. Par  exemple , on  reproche  à l’auteur  d’avoir  dit  que  le 
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grand  Condi  mourut  à Chantilli  en  1680.  Cela  n’eft  pas  vrai; 
l’auteur  place  cette  mort  en  1686 , non  pas  à Chantilli,  mais 
à Fontainebleau. 

On  lui  reproche  d’avoir  mis  en  1700  la  mort  de  Jacques  II, 
roi  d’Angleterre.  Cela  n’eft  pas  vrai , il  ditquec’eften  1701. 
On  lui  reproche  d’avoir  placé  la  mort  de  Madame,  la  première 
femme  du  frère  de  Louis  XIV , en  1671.  Cela  n’eft  pas  vrai, 
il  la  place  au  mois  de  Juin  1670. 

On  lui  reproche  d’avoir  fait  naître  madame  Daciere n 1615. 
Cela  n’eft  pas  vrai  ; il  a placé  fa  naiftance  en  1651. 

Au  rerte , il  eft  difficile  que  dans  un  catalogue  de  plus  de 
trois  cent  artiftes  , on  ne  le  foit  trompé  fur  quelques  noms 
oblcurs  & fur  quelques  dates.  Un  errata  fuffit  pour  ces  baga- 
telles. Il  ne  faut  pas  juger  d’un  grand  bâtiment  par  quelques 
pavés  qu’un  maçon  fubalterne  aura  arrangés  dans  la  com. 


SUR  LA  PO  LICE  D ES  SPECTACLES. 

ON  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France,  & depuis 
Philippe  I jufqu’à  Louis  VIII , tous  l’ont  été  folemnelle- 
ment,de  même  que  tous  les  empereurs  depuis  Henri  //'''juf- 
qu’à Louis  de  Bavière  inclufi  veinent.  Les  rois  d’Angleterre  ont 
eu  auftt  une  part  très  honnête  à ces  préfens  de  la  cour  de 
Rome.  C’était  la  folie  du  teins , & cette  folie  coûta  la  vie  à 
cinq  ou  fix  cent  mille  hommes.  A&uellement  on  fe  contente 
d’excommunier  les  repréfentans  des  monarques  : ce  n’eft  pas 
les  ambafladeurs  que  je  veux  dire  , mais  les  comédiens  , qui 
font  rois  & empereurs  trois  ou  quatre  fois  par  femaine , & qui 
gouvernent  l’univers  pour  gagner  leur  vie. 

Je  ne  connais  guères  que  leur  profellion  , & celle  des  for- 
ciers , à qui  on  farte  aujourd'hui  cet  honneur.  Mais  comme  il 
n’y  a plus  de  forciers  depuis  environ  foixante  à quatre-vingt 
ans , que  la  bonne  philofophie  a été  connue  des  hommes  , il 
ne  refte  plus  pour  viftimes  qu’ Alexandre  , Céfar , Aihalie  , Po- 
lyeucle  , Andromaque  , Brutus  , Zayre  & Arlequin. 

La  grande  raifon  qu’on  en  apporte , c’eft  que  ces  meffieurs 
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& ces  dames  repréfentent  des  pallions.  Mais  fi  la  peinture  du 
cœur  humain  mérite  une  fi  horrible  flétriffure  , on  des  rait  donc 
ufer  d’une  plus  grande  rigueur  avec  les  peintres  & les  fiatuai- 
res.  Il  y a beaucoup  de  tableaux  licentieux  qu’on  vend  publi- 
quement, au  lieu  qu’on  ne  repréfente  pas  un  feul  pocme  dra- 
matique qui  ne  foit  dans  la  plus  exaéle  bienféance.  La  V inus 
du  Titien  8i  celle  du  Corrige  font  toutes  nues  , & font  dan- 
gereufes  en  tout  tems  pour  notre  jeunefl'e  modeile  ; mais  les 
comédiens  ne  récitent  les  vers  admirables  de  Cinna  que  pen- 
dant environ  deux  heures,  & avec  l’approbation  du  magiftrat, 
fous  l’autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces  perfonnages  vivans 
fur  le  théâtre  font-ils  plus  condamnés  que  ces  comédiens  muets 
fur  la  toile  l Ut  Piclura  poëjîs  erit.  Qu’auraient  dit  les  Sop/io- 
clés  & les  Euri pides  t s’ils  avaient  pu  prévoir,  qu’un  peuple, 
qui  n’a  ceffé  d’être  barbare  qu’en  les  imitant , imprimerait  un 
jour  cette  tache  au  théâtre  , qui  reçut  de  leur  tems  une  fi 
haute  gloire  ? . 

Efopus  & Rofcius  netaient  pas  des  fénateurs  Romains , il  eft 
vrai;  mais  le  Flamen  ne  les  déclarait  point  infâmes  , & on  ne 
fe  doutait  pas  , que  l’art  de  Tcrence  fût  un  art  femblabie  à 
celui  de  Locujle.  Le  grand  pape , le  grand  prince  , Léon  X , 
à qui  on  doit  la  rcnaiflance  de  la  bonne  tragédie  & de  la  bonne 
comédie  en  Europe  , & qui  fit  repréfenter  tant  de  pièces  de 
théâtre  dans  fon  palais  avec  tant  de  magnificence  , ne  devinait 
pas , qu’un  jour  clans  une  partie  de  la  Gaule  , des  defcendans 
des  Celtes  & des  Goths  fe  croiraient  en  droit  de  flétrir  ce  qu’il 
honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu  , lui  qui  a fait 
bâtir  la  faite  du  palais  royal , lui  à qui  la  France  doit  le  théâ- 
tre , il  n’eût  pas  fouffert  plus  longtems  , que  l’on  olât  cou- 
vrir d’ignominie  ceux  qu’il  employait  à réciter  fes  propres  ou- 
vrages. 

Ce  font  les  hérétiques  , il  le  faut  avouer , qui  ont  commencé 
à fe  déchaîner  contre  le  plus  beau  de  tous  les  arts.  Léon  X 
reflufcitait  la  fcène  tragique  ; il  n’en  falait  pas  davantage  aux 

Î>rétendus  réformateurs  pour  crier  à l’œuvre  de  Satan.  Aufiî 
a ville  de  Genève  & plufieurs  illuftres  bourgades  de  Suifie  , 
ont  été  cent  cinquante  ans  fans  lbuffrir  chez  elles  un  violon. 
Les  janféniftes  qui  danfent  aujourd’hui  fur  le  tombeau  dç  St, 

V v iij 
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Paris  , à la  grande  édification  du  prochain , défendirent  le  fié- 
cle  parte  à une  princefle  de  Conti  qu’ils  gouvernaient , de  faire 
apprendre  à danfer  à fon  fils  , attendu  que  la  danfe  elt  trop 
profane.  Cependant  il  falait  avoir  bonne  grâce  , & favoir  le 
menuet  ; on  ne  voulait  point  de  violon  , & le  direéfeur  eut 
beaucoup  de  peine  à fournir,  par  accommodement , qu’on  mon- 
trât à danfer  au  prince  de  Conti  avec  des  caftagnettes.  Quel- 
ques catholiques  un  peu  vifigoths  , de  deçà  les  monts , craigni- 
rent donc  les  reproches  des  réformateurs  , & crièrent  aulli 
haut  qu’eux  ; ainli  peu -à- peu  s’établit  dans  notre  France  la 
mode  de  diffamer  Céfar  & Pompée  , & de  refufer  certaines 
cérémonies  à certaines  perfonnes  gagées  par  le  roi , & tra- 
vaillant fous  les  yeux  au  magiftrat.  On  ne  s’avif'a  point  de 
réclamer  contre  cet  abus  j car  qui  aurait  voulu  fe  brouiller 
avec  des  hommes  puiflans , & des  hommes  du  rems  préfent , 
pour  Phèdre  & pour  les  héros  des  fiécles  partes  ? 

On  fc  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur  abfurde  , & 
d’admirer  toujours  à bon  compte  les  chefs  - d’œuvre  de  no- 
tre fcène. 

Rome  , de  qui  nous  avons  appris  notre  catéchifme , n’en 
ufe  point  comme  nous  ; elle  a lu  toujours  tempérer  les  loix 
lelon  les  tems  & félon  les  befoins  ; elle  a fu  diftinguer  les 
bateleurs  effrontés , qu’on  ccnfurait  autrefois  avec  raifon  , d’a- 
vec les  pièces  de  théâtre  du  TriJJin  & de  plufîeurs  évêques 
& cardinaux  qui  ont  aidé  à reflufciter  la  tragédie.  Aujourd’hui 
même  on  repréfente  à Rome  publiquement  des  comédies  dans 
des  maifons  religieufes.  Les  dames  y vont  fans  fcandale  ; on 
ne  croit  point  , que  des  dialogues  récités  fur  des  planches 
foient  une  infamie  diabolique.  On  a vu  jufqu’à  la  pièce  de 
George  Dandin  exécutée  à Rome  par  des  religieufes  en  pré- 
fencc  d’une  foule  d’eccléfiaftiques  & de  dames.  Les  fages  Ro- 
mains fe  gardent  bien  furtout  d’excommunier  ces  meflîeurs  qui 
chantent  le-  deflus’dans  les  opéra  italiens  ; car  en  vérité  c’eft 
bien  aflez  d’être  châtré  dans  ce  monde  , fans  être  encor  damné 
dans  l’autre. 

Dans’ le  bon  tems  de  Louis  XIV  il  y avait  toujours  aux 
fpettacles  qu’il  donnait  un  banc  , qu’on  nommait  le  banc  des 
évêques.  J’ai  été  témoin  que  dans  la  minorité  de  Louis  XU , le 
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cardinal  de  Fleuri , alors  évêque  de  Fréjus,  fut  très  preffe  de 
faire  revivre  cette  coûtume.  D’autres  tems  , d’autres  mœurs  ; 
nous  fommes  apparemment  bien  plus  fages  que  dans  les  tems 
où  l’Europe  entière  venait  admirer  nos  fêtes , où  Richelieu  fit 
revivre  la  fcène  en  France  , où  Léon  X fit  renaître  en  Italie  le 
fiécle  d ’AuguJle.  Mais  un  tems  viendra  où  nos  neveux  , en 
voyant  l’impertinent  ouvrage  du  père  le  Brun  contre  l’art  des 
Sophocles  , & les  œuvres  de  nos  grands  - hommes , imprimés 
dans  le  même  tems , s’écrieront  : Eft  - il  poflible  que  les  Fran- 
çais ayent  pu  ainfi  fe  contredire  , & que  la  plus  abfurde  bar- 
barie ait  levé  fi  orgueilleusement  la  tête  contre  les  plus  belles 
produétions  de  l'eiprit  humain  ? 

Saint  Thomas  d’Aquin , dont  les  mœurs  valaient  bien  celles 
de  Calvin  8c  du  père  Quefnel  ; St.  Thomas  , qui  n’avait  ja- 
mais vu  de  bonne  comédie , 8c  qui  ne  connaiflait  que  de  mal- 
heureux hiftrions , devine  pourtant  que  le  théâtre  peut  être 
utile.  Il  eut  alliez  de  bon  fens  , 8c  alliez  de  juftice  , pour  fentir 
le  mérite  de  cet  art , tout  informe  qu’il  était  ; il  le  permit , 
il  l’approuva.  St.  Charles  Borromée  examinait  lui -meme  le* 
pièces  qu’on  jouait  à Milan  ; il  les  muniiïait  de  fon  approba- 
tion 8c  de  fon  feing. 

Qui  feront  après  cela  les  vifigoths  qui  voudront  traiter  d’em- 

Eoifonneurs  Rodrigue  & Chimène  ? Plût -au -ciel  que  ces  bar- 
ares  ennemis  dù  plus  beau  des  arts  eufl'ent  la  piété  de  Po- 
lyeuBe  , la  clémence  A'AuguJle , la  vertu  de  Burrhus  , 8c  qu’ils 
finiflent  comme  le  mari  èlAl{ire  ! 


DES  GÉNIES. 


LA  doélrine  des  génies , l’aftrologie  judiciaire  , 8c  la  magie , 
ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez  jufqu’à  l’ancien  Zo- 
roajlre , vous  trouvez  les  génies  établis.  Toute  l’antiquité  eft 
pleine  d’aftrologues  8c  de  magiciens.  Ces  idées  étaient  donc 
bien  naturelles.  Nous  nous  moquons  aujourd’hui  de  tant  de 
peuples  chez  qui  elles  ont  prévalu  ; fi  nous  étions  à leur  place , 
fi  nous  commencions  comme  eux  à cultiver  les  fciences , nous 
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en  ferions  tout  autant.  Imaginons-nous  que  nous  Tommes  des 
gens  d’efprit  qui  commençons  à raifonner  fur  notre  être , & à 
bbferver  les  alites  : la  terre  eft  fans  doute  immobile  au  milieu 
du  monde  ; le  foleil  & les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle  j 
& les  étoiles  ne  font  faites  que  pour  nous  j l’homme  eft  donc 
le  grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  faire  de  tous  ces  glo- 
bes uniquement  deftinés  à notre  ufage , & de  i’immenfité  du 
Ciel  ? Il  eft  tout  vraifemblable  que  l’efpace  & les  globes  font 
neuplés  de  fubftances  ; & puifquâ  nous  femmes  les  favoris  de 
la  rature  placés  au  centre  du  monde  , & que  tout  eft  fait 
pour  î’iiomme , ces  fubftances  font  évidemment  deftinées  à veiller 
Sur  l’homme. 

Le  premier  qui  aura  crû  au  moins  la  chofe  poffible  , aura 
bientôt  trouvé  des  difciples  , perfuadés  que  la  chofe  exifte. 
On  a donc  commencé  par  dire  : Il  peut  exifter  des  génies  , 
& perfonne  n’a  dû  affirmer  le  contraire  ; car  où  eft  l'impoffi- 
bilité  que  les  airs , & les  planètes  foient  peuplés  ? On  a dit 
enfuite  : Il  y a des  génies  j & certainement  perfonne  ne  pou- 
vait prouver  qu’il  n’y  en  a point.  Bientôt  après  quelques 
fages  virent  ces  génies  , & on  n’était  pas  en  droit  de  leur 
dire..  Vous  ne  les  avez  point  vus  ; ils  étaient  apparus  à des 
hommes  trop  confidérables , trop  dignes  de  foi.  L’un  avait 
vu  le  génie  de  l’empire , ou  de  fa  ville  ; l’autre  celui  de  Mars  & 
de  Saturne  ; les  génies  des  quatre  élémens  s’étaient  manifeftés 
à plufieurs  philofophes  ; plus  d’un  fage  avait  vu  fon  propre 
génie  ; tout  cela  d’abord  en  fonge  ; mais  les  fonges  étaient  les 
lÿmboles  de  la  vérité. 

On  favait  pofitivement  comment  ces  génies  étaient  faits. 
Pour  venir  fur  notre  globe , il  falait  bien  qu’ils  euffent  des 
ailes  ; ils  en  avaient  donc.  Nous  ne  connaiflons  que  des  corps  ; 
ils  avaient  donc  des  corps , mais  des  corps  plus  beaux  que  les 
nôtres , puifque  c’étaient  des  génies , & plus  légers  , puifqu’ils 
venaient  de  fi  loin.  Les  fages  qui  avaient  le  privilège  de  con- 
verfer  avec  des  génies , infpiraient  aux  autres  l’efpérance  de 
jouir  Ju  même  bonheur.  Un  feeptique  aurait-il  été  bien  reçu 
à leur  dire  , Je  n’ai  point  vu  de  génie , donc  il  n’y  en  a point  j 
on  lui  aurait  répondu  , Vous  raifonnez  fort  mal}  il  ne  fuit  point 
du  tout  de  ce  qu’une  chofe  ne  vous  eft  pas  connue , qu’elle 
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n’exifte  point  ; il  n’y  a nulle  contradi&ion  dans  la  doélrine  qui 
enfeigne  la  nature  de  ces  puiflances  aeriennes  , nulle  impoffi- 
bilité  qu’elles  nous  rendent  vifite  ; elles  fe  font  montrées  a nos 
fages , elles  fe  mamfeileront  à nous  : vous  n’êtes  pas  dignes 
de  voir  des  génies. 

Tout  eft  mêlé  de  bien  & de  mal  fur  la  terre  ; il  y a donc 
inconteftablement  de  bons  & de  mauvais  génies.  Les  Perfes 
eurent  leurs  Péris  & leurs  Dives  , les  Grecs  leurs  Daimons 
& Cacodaimons , les  Latins  bonos  & malos  Génios.  Le  bon  gé- 
nie devait  être  blanc  , le  mauvais  devait  être  noir  , excepté 
chez  les  Nègres  , où  c’eft  eflentiellement  tout  le  contraire. 
Platon  admit  fans  difficulté  un  bon  & un  mauvais  génie  pour 
chaque  mortel.  Le  mauvais  génie  de  Brutus  lui  apparut , & 
lui  annonça  la  mort  avant  la  bataille  de  Philippes  ; de  graves 
hiftoriens  ne  l’ont- ils  pas  dit  ? & Plutarque  aurait- il  été  affez 
mal  avifé  pour  aflùrer  ce  fait , s’il  n'avait  été  bien  vrai  ? 

Confidérez  encor  quelle  fource  de  fêtes , de  divertiffemens , 
de  bons  contes  , de  bons  mots , venait  de  la  créance  des  gé- 
nies. 

a ) Scit  genitts  natale  cornes  qui  tempérât  aftnan, 

b ) Ipfe  fuos  aJJit  genitts  vifttrus  honores  , 

Cui  décorent  fane! as  força  ferla  comas. 

Il  y avait  des  génies  mâles , & des  génies  femelles.  Les  génies 
des  dames  s'appelaient  chez  les  Romains  , des  petites  Junons. 
On  avait  encor  le  plaifir  de  voir  croître  fon  génie.  Dans  l’en- 
fance , c’était  une  efpèce  de  Cupidon  avec  des  ailes  ; dans  la 
vieillefle  de  l’homme  qu’il  protégeait , il  portait  une  longue 
barbe  : quelquefois  c’était  un  (êrpent.  On  conferve  à Rome 
un  marbre  où  l’on  voit  un  beau  ferpent  fous  un  palmier  au- 
quel font  appendues  deux  couronnes  ; & l’infcription  porte  , 
au  génie  des  Augujles  ; c’était  l’emblème  de  l’immortalité. 

Quelle  preuve  démonftrative  avons  - nous  aujourd’hui  que 
les  génies  , universellement  admis  par  tant  de  nations  éclai- 
rées , ne  font  que  des  fantômes  de  l’imagination  ? Tout  ce  qu’on 
peut  dire  fe  réduit  à ceci  : Je  n’ai  jamais  vu  de  génie  ; aucun 

(a  Horace.  b ) Tibulle. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  IL  . 
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homme  de  ma  connaiflance  n’en  a vu  : Brutus  n’a  point  laifle 
par  écrit  que  fon  génie  lui  fût  apparu  avant  la  bataille  : ni 
Newton  , ni  Locke , ni  même  Dejcartes  , qui  fe  livrait  à fon 
imagination  , ni  aucun  roi , ni  aucun  miniftre  d’état , n’ont  ja- 
mais été  foupçonnés  d’avoir  parlé  à leur  génie  : je  ne  crois 
donc  pas  une  chofe  dont  il  n’y  a pas  la  moindre  preuve. 
Cette  chofe  n’eft  pas  impoffible , je  l’avoue  ■,  mais  la  poffïbilité 
n’eft  pas  une  preuve  de  la  réalité.  Il  eft  poflible  qu’il  y ait 
des  fatyres  avec  de  petites  queues  retrounées , & des  pieds 
de  chèvre  : cependant  j’attendrai  que  j’en  aye  vu  plusieurs 
pour  y croire  ; car  Ci  je  n’en  avais  vu  qu’un  , je  n’y  croirais 
pas. 


DE  L’ ASTROLOGIE. 

L’Aftrologie  pourait  s’appuyer  fur  de  meilleurs  fondemens 
que  les  génies.  Car  » perfonne  n’a  vu  ni  Farfadets , ni 
Lémures  , ni  Dives , ni  Péris , ni  Démons  , ni  Cacodémons  , on 
a vu  fouvent  des  prédirions  d’aftrologues  réuffir.  Que  de  deux 
aftrologues  confultés  fur  la  vie  d’un  enfant,  & fur  la  faifon, 
l’un  diie  que  l’enfant  vivra  âge  d’homme  , l’autre  non  ; que  l’un 
annonce  la  pluye , & l’autre  le  beau  tems  ; il  eft  bien  clair 
qu’il  y en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  aftrologues , c’eft  que  le  ciel  a changé 
depuis  que  les  régies  de  l’art  ont  été  données.  Le  foleil  qui 
était  dans  le  bélier  du  tems  des  argonautes  , fe  trouve  au- 
jourd’hui dans  le  taureau  ; & les  aftrologues  , au  grand  mal- 
heur de  leur  art  , attribuent  aujourd’hui  à une  maifon  du  fo- 
leil ce  qui  appartient  vifiblement  à une  autre.  Cependant  ce 
n’eft  pas  encor  une  raifon  démonftrative  contre  l’aftrologie. 
Les  maîtres  de  l’art  fe  trompent  ; mais  il  n’eft  pas  démontré 
que  l’art  ne  peut  exifter. 

Il  n’y  a pas  d’abfurdité  à dire  : Un  tel  enfant  eft  né  dans  le 
croiflant  de  la  lune , pendant  une  faifon  orageufe  , au  lever 
d’une  telle  étoile  ; fa  conftitution  a été  faible  , & fa  vie  mal- 
heureufe  & courte  ; ce  qui  eft  le  partage  ordinaire  des  mau- 
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vais  tempéramens  : au  contraire  celui-ci  eft  né  quand  la  lune 
était  dans  fon  plein , le  foleil  dans  fa  force , le  tems  ferein , 
au  lever  d’une  telle  étoile ; fa  conftitution  a été  bonne  , fa  vie 
longue  & heureufe.  Si  ces  obfervations  avaient  été  répétées  , 
fi  elles  s’étaient  trouvées  juftes  , l’expérience  eût  pu  au  bout 
de  quelques  milliers  de  fiécles  former  un  art  dont  il  eût  été 
difficile  de  douter  : on  aurais penfé  , avec  quelque  vraisem- 
blance , que  les  hommes  font  comme  les  arbres  & les  légu- 
mes , qu’il  ne  faut  planter  & femer  que  dans  certaines  faifons. 
Il  n’eût  fervi  de  rien  contre  les  afirologues  de  dire  : Mon  fils 
eft  né  dans  un  tems  heureux  , & cependant  il  eft  mort  au 
berceau  : l’ailrologue  aurait  répondu  : 11  arrive  fouvent  que 
les  arbres  plantés  dans  la  faifon  convenable  , périffent  ; je  vous 
ai  répondu  des  aftres , mais  je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice 
de  conformation  que  vous  avez  communiqué  à votre  enfant. 
L’aftrologie  n’opere  que  quand  aucune  caufe  ne  s’oppofe  au 
bien  que  les  aftres  peuvent  faire. 

On  n’aurait  pas  mieux  réuffi  à décréditer  l’aftrologie  en  di- 
fant  : De  deux  enfans  qui  font  nés  dans  la  même  minute  , 
l’un  a été  roi , l’autre  n’a  été  que  marguillier  de  fa  paroifle  : 
car  on  aurait  très  bien  pu  fe  défendre  , en  faifant  voir  que  le 
payfan  a fait  fa  fortune  lorfqu’il  eft  devenu  marguillier  , com- 
me le  prince  en  devenant  roi. 

Et  fi  on  alléguait  qu’un  bandit  que  Sixte-Quint  fit  pendre 
était  né  au  même  tems  que  Sixte- Quint , qui  de  gardeur  de 
cochons  devint  pape;  les  aftrologues  diraient  qu’on  s’eft  trompé 
de  quelques  fécondés  , & qu’il  eft  impoffible  dans  les  régies , 

Jue  la  même  étoile  donne  la  tiare  & la  potence.  Ce  n’eft 
onc  que  parce  qu’une  foule  d’expériences  a démenti  les  pré- 
dirions , que  les  hommes  fe  font  apperçus  à la  fin  que  l’art 
eft  illuloire  ; mais  avant  d’être  détrompés  ils  ont  été  longtems 
crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l’Europe , nommé 
Stoffler , qui  floriffait  aux  quinziéme  & feiziéme  fiécles  , & qui 
travailla  longtems  à la  réforme  du  calendrier  propofée  au  con- 
cile de  Confiance , prédit  un  déluge  univerfel  pour  l’année 
1524.  Ce  déluge  devait  arriver  au  mois  de  Février,  & rien 
n’eft  plus  plaufible  ; car  Saturne  , Jupiter  & Mars  fe  trouvaient 
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alors  en  conjon&ion  dans  le  ligne  des  poiflons.  Tous  les  peu- 
ples de  l’Europe  , de  l’Afie  & de  l’Afrique , qui  entendirent 
parler  de  la  prédiétion  , furent  confternés.  Tout  le  monde  s’at- 
tendit au  déluge  malgré  l’arc-en-ciel.  Plufieurs  auteurs  con- 
temporains rapportent  que  les  habitans  des  provinces  mariti- 
mes de  l’Allemagne  s’empreflaient  de  vendre  à vil  prix  leurs 
terres  à ceux  qui  avaient  le  plus  d’argent , & qui  n’étaient  pas 
fi  crédules  qu’eux.  Chacun  fe  muniliait  d’un  bateau  comme 
d'une  arche.  Un  dofteur  de  Touloufe  nommé  AurioL  fit  faire 
furtout  une  grande  arche  pour  lui , fa  famille , & fes  amis  : 
on  prit  les  mêmes  précautions  dans  une  grande  partie  de  l’I- 
talie. Enfin  le  mois  de  Février  arriva , & il  ne  tomba  pas  une 
goutte  d’eau  : jamais  mois  ne  fut  plus  fec  , & jamais  les  aftro- 
logues  ne  furent  plus  embarraffés.  Cependant , ils  ne  furent 
ni  découragés , ni  négligés  parmi  nous.  Prefque  tous  les  princes 
continuèrent  de  les  confulter. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  prince  ; cependant  le  célèbre 
comte  de  Boulainvilliers  , & un  Italien  nommé  Colonne  qui 
avait  beaucoup  de  réputation  à Paris  , me  prédirent  l’un  & 
l’autre  que  je  mourrais  infailliblement  à l’âge  de  trente  - deux 
ans.  J’ai  eu  la  malice  de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente 
années , de  quoi  je  leur  demande  humblement  pardon. 


» 


DE  LA  MAGIE. 

LA  magie  eft  encor  une  fcience  bien  plus  plaufible  que 
l’aftrologie,  & que  la  doftrinedes  génies.  Dès  qu’on  corn- 
mença  à penfer  qu'il  y a dans  l’homme  un  être  tout- à -fait  dif- 
tinft  de  la  machine  , & que  l’entendement  fubfifte  après  la 
mort , on  donna  à cet  entendement  un  corps  délié , fubtil , 
aérien , refiemblant  au  corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux 
raifons  toutes  naturelles  introduifirent  cette  opinion  : La  pre- 
mière , c’eft  que  dans  toutes  les  langues  l’ame  s’appellait  efprit , 
foufie  , vent  : cet  efprit , ce  foufle  , ce  vent , était  donc  quel- 
que chofede  fort  mince  & de  fort  délié.  La  fécondé,  c’eft  que 
fi  i’ame  d'un  homme  n’avait  pas  retenu  une  forme  femblable  à 
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celle  qu’il  poffédait  pendant  fa  vie  , on  n’aurait  pas  pu  diftin- 
guer  après  la  mort  lame  d’un  homme  d’avec  celle  d’un  autre. 
Cette  ame  , cette  ombre  qui  fubfiftait  féparée  de  fon  corps , 
pouvait  très  bien  fe  montrer  dans  l’occafion  , revoir  les  lieux 
quelle  avait  habité  , vifiter  fes  parens , fes  amis  , leur  parler  , 
les  inftruire  ; il  n’y  avait  dans  tout  cela  aucune  incompatibi- 
lité. Ce  qui  eft  , peut  paraître. 

Les  âmes  pouvaient  très  bien  enfeigner  à ceux  qu’elles  ve- 
naient voir , la  manière  de  les  évoquer  : elles  n’y  manquaient 

!>as  ; & le  mot  Abraxa  prononcé  avec  quelques  cérémonies  , 
àifait  venir  les  âmes  auxquelles  on  voulait  parler.  Je  fuppofe 

2u’un  Egyptien  eût  dit  à un  philofophe  : Je  defeends  en  ligne 
roite  des  magiciens  de  Pharaon  qui  changèrent  des  baguettes 
en  ferpens  , & les  eaux  du  Nil  en  fang  ; un  de  mes  ancêtres  fe 
maria  avec  la  pythoniffe  d’Endor  qui  évoqua  l’ombre  de  Sair.uel 
à la  prière  du  roi  Sait!  : elle  communiqua  fes  fecrets  à fon  mari  , 
qui  lui  fe  pan  des  fens:  je  pojjède  cet  héritage  de  père  te  de  mère , 
ma  généalogie  efl  bien  avérée  ; je  commande  aux  ombres  & aux 
élémens.  Le  philofophe  n’aurait  eu  autre  chofe  à faire  qu’à  lui 
demander  fa  proteftion  : car  fi  ce  philofophe  avait  voulu  nier, 
& difputer , le  magicien  lui  eût  fermé  la  bouche , en  lui  di- 
fant  ; V ous  ne  pouvez  nier  les  faits  ; mes  ancêtres  ont  été  incon- 
tefablement  de  grands  magiciens  , & vous  n’en  douteç  pas  ; vous 
n’ave^  nulle  raij'on  pour  croire  que  je  fois  de  pire  condition  qu’eux , 
furtout  quand  un  homme  d'honneur  comme  moi  vous  ajfûre  qu’il 
efl  forcier.  Le  philofophe  aurait  pu  lui  dire , Faites  - moi  le 
plaifir  d’évoquer  une  ombre  , de  me  faire  parler  à une  ame  , 


de  changer  cette  eau  en  fang  , cette  baguette  en  ferpent.  Le 
magicien  pouvait  répondre  , Je  ne  travaille  pas  pour  les  jphilo- 
fophes  : j’ai  fait  voir  des  ombres  à des  dames  très  relpefta- 


bles , à des  gens  fimples  qui  ne  difoutent  point  : vous  devez 
croire  au  moins  qu’il  eft  très  poffible  que  j’aye  ces  fecrets  , 
puifque  vous  êtes  forcé  d’avouer  que  mes  ancêtres  les  ont 
pofiedés  : ce  qui  s’eft  lait  autrefois  fe  peut  faire  aujourd’hui, 
& vous  devez  croire  à la  magie , fans  que  je  fois  obligé  d’exer- 
cer mon  art  devant  vous. 

Ces  raifons  font  fi  bonnes , que  tous  les  peuples  ont  eu  des 
forciers.  Les  plus  grands  forciers  étaient  payés  par  l’état,  pour 
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voir  clairement  l’avenir  dans  le  cœur  & dans  le  foïe  d’un  bœuf. 
Pourquoi  donc  a - 1 - on  fi  iongtems  puni  les  autres  de  mort  ? 
Ils  faifaient  des  choies  plus  merveilleufes  ; on  devait  donc  les 
honorer  beaucoup , on  devait  furtout  craindre  leur  puiffance. 
Rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  condamner  un  vrai  magicien  à 
être  brûlé  } car  on  devait  préfumer  qu’il  pouvait  éteindre  le 
feu  , & tordre  le  cou  à fes  juges.  Tout  ce  qu’on  pouvait  faire, 
c’eft  de  lui  dire , Mon  ami , nous  ne  vous  brûlons  pas  comme 
un  forcier  véritable , mais  comme  un  faux  forcier , qui  vous 
vantez  d’un  art  admirable  que  vous  ne  pofledez  pas  ; nous 
vous  traitons  comme  un  homme  qui  débite  de  la  faufte  mon- 
noie:  plus  nous  aimons  la  bonne,  plus  nous  puniffbns  ceux 
qui  en  donnent  de  fauffe:  nous  favons  très  bien  qu’il  y a eu 
autrefois  de  vénérables  magiciens  , mais  nous  fommes  fondés 
à croire  que  vous  ne  l’êtes  pas,  puifque  vous  vous  laiffez  brûler 
comme  un  fot. 

11  eft  vrai  que  le  magicien  poufle  à bout  pourait  dire  , Ma 
fcience  ne  s’étend  pas  jufqu’à  éteindre  un  bûcher  fans  eau , & jufi 
qu’à  donner  la  mort  à mes  juges  avec  des  paroles  -,  je  peux  feu- 
lement évoquer  des  âmes , lire  dans  l’avenir , changer  certai- 
nes matières  en  d’autres  ; mon  pouvoir  eft  borné  ; mais  vous 
ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à petit  feu } c’eft  comme 
fi  vous  failîez  pendre  un  médecin  qui  aurait  guéri  de  la  fiè- 
vre , & qui  ne  pourait  vous  guérir  d’une  paralifie.  Mais  les  juges 
lui  répliqueraient  : Faites-nous  donc  voir  quelque  fecret  de 
votre  art , ou  confentez  à être  brûlé  de  bonne  grâce. 

■ ■ 

DES  POSSÉDÉS. 

IL  n’y  a que  les  poflëdés  à qui  on  n’a  jamais  rien  de  bon 
à répliquer.  Qu’un  homme  vous  dife  , Je  fuis  pofiedé  , il 
faut  l’en  croire  fur  fa  parole.  Ceux-là  ne  font  point  obligés  de 
faire  des  chofes  bien  extraordinaires  j & quand  ils  les  font  , 
ce  n’eft  que  pour  furabondance  de  droit.  Que  répondre  à un 
homme  qui  roule  les  yeux , qui  tord  la  bouche  , & qui  dit 
qu’il  a le  diable  au  corps  ? Cnacun  fent  ce  qu’il  fent.  Il  y a 
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eu  autrefois  tout  plein  de  pofledés , il  peut  donc  s’en  ren- 
contrer encore.  S'ils  s’avifent  débattre  le  monde,  on  le  leur 
rend  bien  , & alors  ils  deviennent  fort  modérés.  Mais  pour  un 
pauvre  poffedé  qui  fe  contente  de  quelques  convulfions  , & 
qui  ne  fait  de  mal  à perfonne  , on  n’eft  pas  en  droit  de  lui 
en  faire.  Si  vous  difputez  contre  lui , vous  aurez  infaillible- 
ment le  deflous  : il  vous  dira  , Le  diable  eft  entré  hier  chez 
moi,  fous  une  telle  forme  ; j’ai  depuis  ce  tems-là  une  coli- 
que furnaturelle  , que  tous  les  apoticaires  du  monde  ne  peu- 
vent foulager.  Il  ny  a certainement  d’autre  parti  à prendre 
avec  cet  nomme  que  celui  de  l’exorcifer , ou  de  l’abandonner 
au  diable. 

C’eft  grand  dommage  qu’il  ny  ait  plus  aujourd’hui  ni  pof- 
fedés  , ni  magiciens  , ni  aurologues , ni  génies.  On  ne  peut 
concevoir  de  quelle  reffource  étaient  il  y a cent  ans  tous  ces 
myftères.  Toute  la  noblefle  vivait  alors  dans  fes  châteaux. 
Les  foirs  d’hyver  font  longs  , on  ferait  mort  d’ennui  fans  ces 
nobles  amufemens.  Il  n’y  avait  gu  ères  de  château  où  il  ne 
tevînt  une  fée  à certains  jours  marqués , comme  la  fée  Mer- 
lujlne  au  château  de  Lufîgnan.  Le  grand-veneur  , homme  fec 
& noir , chaflait  avec  une  meute  de  chiens  noirs  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Le  diable  tordait  le  cou  au  maréchal 
Fabtrt.  Chaque  village  avait  fon  forcier  , ou  fa  forcière  ; cha- 

3ue  prince  avait  fon  aftrologue  ; toutes  les  dames  fe  faifaient 
ire  leur  bonne  avanture  ; les  pofledés  couraient  les  champs  * 
c’était  à qui  avait  vu  le  diable  , ou  à qui  le  verrait  ; tout  cela 
était  un  fujet  de  converfations  inépuifables , qui  tenait  les  efprits 
en  haleine.  A préfent  on  joue  inupidement  aux  cartes , & on  a 
perdu  à être  détrompé. 


D’  O V I D E. 

LEs  favans  n’ont  pas  Iaifle  de  faire  des  volumes  pour  nous 
apprendre  au  jufte  dans  quel  coin  de  terre  Ovide  Nafon 
fut  exilé  par  O Save  Cipias  furnommé  Augujle . Tout  ce  qu’on 
en  fait , c’eft  que  né  à Sulmone , & élevé  à Rome , il  pafla 
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dix  ans  fur  la  rive  droite  du  Danube  dans  le  voifinage  de  ta 
mer  Noire.  Quoiqu’il  appelle  cette  terre  barbare , il  ne  faut  pas 
le  figurer  que  ce  fût  un  pays  de  fauvages.  On  y faifait  des 
vers.  Cotis  petir  roi  d’une  partie  de  la  Thrace  fit  des  vers 

fêtes  pour  Ovide.  Le  poète  latin  apprit  le  gête , & fit  auflï 
es  vers  dans  cette  langue.  Il  femble  qu’on  aurait  dû  attendre 
des  vers  grecs  dans  l’ancienne  patrie  d "Orphée  ,•  mais  ces  pays 
étaient  alors  peuplés  par  des  nations  du  nord  qui  parlaient 

frobablement  un  dialeffe  tartare  , une  langue  approchante  de 
ancien  llavon.  Ovide  ne  femblait  pas  deluné  à faire  des  vers 
tartares.  Le  pays  des  Tomites  où  il  fut  relégué  , était  une 
partie  de  la  Méfie , province  Romaine  , entre  le  mont  Hémus 
& le  Danube.  Il  eft  iitué  au  quarante-quatrième  degré  & demi , 
comme  les  plus  beaux  climats  de  la  France;  mais  les  monta- 
gnes qui  font  au  fud  , & les  vents  du  nord  & de  l’eft  qui  fouf- 
fîent  du  Pont-Euxin , le  froid,  & l'humidité  des  forêts  & du 
Danube , rendaient  cette  contrée  infupportable  à un  homme 
né  en  Italie  : aufH  Ovide  n’y  vécut-il  pas  longtems  ; il  y mou- 
rut à l’âge  de  foixante  années.  Il  fe  plaint  dans  fes  élégies  du 
climat , & non  des  habitans  : 

Qiior  fjo  , (ion  loca  Jim  vejlra  pcrofui , amo. 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  laurier , & lui  donnèrent  des 
privilèges  qui  ne  l’empêchèrent  pas  de  regretter  Rome.  C’était 
un  grand  exemple  de  l’efclavage  des  Romains , & de  l’extinc- 
tion de  toutes  les  loix  , qu’un  homme  né  dans  une  famille 
équeftre  comme  Octave , exilât  un  homme  d’une  famille  équef- 
tre  , & qu’un  citoyen  de  Rome  envoyât  d’un  mot  un  autre 
citoyen  chez  les  Scythes.  Avant  ce  tems  il  falait  un  plébifcite , 
une  loi  de  la  nation  , pour  priver  un  Romain  de  fa  patrie. 
Cicéron  exilé  par  une  cabale  , l’avait  été  du  moins  avec  les 
formes  des  loix. 

Le  crime  d’Ovide  était  inconteflablement  d’avoir  vu  quel- 
que chofe  de  honteux  dans  la  famille  d' Octave  : 

Cur  aliquid  vidi  , cur  noxia  lumina  feci  ? 

Les  doftes  n’ont  pas  décidé  s’il  avait  vu  Augufle  avec  un  jeune 

garçon 
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garçon  plus  joli  que  ce  Mannius  dont  Augufle  dit  qu’il  n’avait 
point  voulu , parce  qu'il  était  trop  laid  ; ou  s’il  avait  vu  quel- 
que écuyer  entre  les  bras  de  l’impératrice  Livie , que  cet  Au- 
gufle avait  époufée  groflé  d'un  autre  ; ou  s’il  avait  vu  cet  em- 
pereur Augufle  occupé  avec  fa  fille  ou  fa  petite-fille , ou  enfin 
s’il  avait  vu  cet  empereur  Augufle  faifant  quelque  chofe  de 
pis  , torva  tuentibus  hircis.  Il  eft  de  la  plus  grande  probabilité 
qu 'Ovide  furprit  Augufle  dans  un  inceite.  Un  auteur  prefque 
contemporain  nommé  Minutianus  Apuleius , dit , Pulfum  quo- 
que  in  exilium  quoi  Augufli  inceflum  vidijfet. 

Octave  Augufle  prit  le  prétexte  du  livre  innocent  de  l 'Art 
d'aimer , livre  très  décemment  écrit , & dans  lequel  il  n y a 

fias  un  mot  obfcène , pour  envoyer  un  chevalier  Romain  fur 
a mer  Noire.  Le  prétexte  était  ridicule.  Comment  Augufle  , 
dont  nous  avons  encor  des  vers  remplis  d’ordures , pouvait  -il 
férieufement  exiler  Ovide  à Tomes  , pour  avoir  donné  à fes 
amis  plufieurs  années  auparavant  des  copies  de  Y Art  d'aimer ? 
Comment  avait -il  le  front  de  reprocher  à Ovide  un  ouvrage 
écrit  avec  quelque  modeftie  , dans  le  tems  qu’il  approuvait  les 
vers  où  Horace  prodigue  tous  les  termes  de  la  plus  infâme 
profritution  , & le  jutuo , & le  mentula  , & le  cunnus  ? 11  y 
propofe  indifféremment  ou  une  fille  lafcive  , ou  un  beau  garçon 
qui  renoue  fa  longue  chevelure , ou  une  fervanie , ou  un  laquais  : 
tout  lui  eft  égal.  II  ne  lui  manque  que  la  beftialité.  Il  y a cer- 
tainement de  l’impudence  à blâmer  Onde  , quand  on  tolère 
Horace.  Il  eft  clair  au'Odave  alléguait  une  très  méchante  rai- 
fon  , n’ofant  parler  de  la  bonne.  Une  preuve  qu’il  s’agiffait  de 
quelque  ftupre , de  quelque  incefte , de  quelque  avanture  fe- 
crette  de  la  facrée  famille  impériale , c’eft  que  le  bouc  de  Ca- 

5rée,  Tibère  y immortalifé  par  les  médaillés  de  fes  débauches, 
ibère , monftre  de  lafciveté  comme  de  diflïmulation  ,.nerap- 
pella  point  Ovide.  H eut  beau  demander  grâce  à l’auteur  des 

Ïirofcnptions  , & à i’empoifonneur  de  Germanicus  y il  refla  fur 
es  bords  du  Danube. 

Si  un  gentilhomme  Hollandais  , ou  Polonais  , ou  Suédois  , 
ou  Anglais  , ou  Vénitien,  avait  vu  par  hazard  un  ftadhouder  , 
ou  un  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ou  un  toi  de  Suède , ou  un 
roi  de  Pologne  , ou  un  doge,  commettre  quelque  gros  péché, 
Phil.  Lu  tir.  Hifl.  Tom.  II.  Y y 
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fi  ce  n’était  pas  même  par  hazard  qu’il  l’eût  vu , s’il  en  avait 
cherché  l’occafion , fi  enfin  il  avait  l’indifcrétion  d’en  parler , 
certainement  ce  ffadhouder  , ou  ce  roi , ou  ce  doge  ne  feraient 
pas  en  droit  de  l’exiler. 

On  peut  faire  à Ovide  un  reproche  prefque  aulfi  grand  qu'à 
Augujle , & qu’à  Tibère , c’eft  de  les  avoir  loués.  Les  éloges 
qu’il  leur  proaigue  font  fi  outrés  , qu’ils  exciteraient  encor  au- 
jourd’hui l’indignation  , s’il  les  eût  donnés  à des  princes  légi- 
times fes  bientai&eurs  ; mais  il  les  donnait  à des  tyrans  , & 
à fes  tyrans.  On  pardonne  de  louer  un  peu  trop  un  prince  qui 
vous  careffe  , mais  non  pas  de  traiter  en  Dieu  un  prince  qui 
vous  perfécute.  Il  eût  mieux  valu  cent  fois  s’embarquer  fur 
la  mer  Noire,  & fe  retirer  en  Perfe  par  les  Palus- Méotides , 
que  de  faire  fes  Trijies  de  Ponto.  11  eût  appris  le  perlan  aufli 
aifément  que  le  gère  , & aurait  pu  du  moins  oublier  le  maître 
de  Rome  chez  le  maître  d’Ecbatane.  Quelque  efprit  dur  dira 
qu’il  y avait  encor  un  parti  à prendre  ; c’était  d’aller  fecréte- 
ment  a Rome  , s’adreffer  à quelques  parens  de  Brutus  & de 
Cajfius  , & de  faire  une  douzième  contpiration  contre  O Save  ; 
mais  cela  n’était  pas  dans  le  goût  élégiaque. 

Chofe  étrange  que  les  louanges  ! Il  eft  bien  clair  qu 'Ovide 
fouhaitait  de  tout  Ion  cœur  que  quelque  Brutus  délivrât  Rome 
de  fon  Augujlc , & il  lui  fouhaite  en  vers  l’immortalité. 

Je  ne  reproche  à Ovide  que  fes  Trijies.  Bayle  lui  fait  Ion 
procès  fur  fa  philofophie  du  cahos , ii  bien  expofée  dans  le 
commencement  des  Métamorphofes  : 

Ante  mitre  fÿ  terras , £<?  quod  tegit  omiia  cotlum  , 

Umts  crat  toto  nature  vttltus  in  orbe. 

Bayle  traduit  ainfi  ces  premiers  vers  : Avant  qu’il  y eût  un  ciel , 
une  terre  , & une  mer , la  nature  était  un  tout  homogène.  11  y a 
dans  Ovide  , La  face  de  la  nature  était  la  même  dans  tout  l’u- 
nivers. Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  fut  homogène , mais 
que  ce  tout  hétérogène  , cet  aflemblage  de  chofes  différentes  , 
paraiffait  le  même;  unus  vulrus. 

Bayle  critique  tout  le  cahos.  Ovide  qui  n’eft  dans  fes  vers 
que  le  chantre  de  l’ancienne  philofophie  , dit  que  les  chofes 
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molles  & dures , les  légères  & les  pefantes  , étalent  mêlée* 
eni'embie  : 

Mollia  ami  duris , fine  pondéré  , habcntia  pondus  : 

& voici  comme  Bayle  raifonne  contre  lui. 

»•  Il  n’y  a rien  de  plus  abfurde  que  de  fuppofer  un  cahos  qui 
» a été  homogène  pendant  toute  une  éternité , quoiqu’il  eût 
» les  qualités  élémentaires  , tant  celles  qu’on  nomme  alteratri- 
» ces  , qui  font  la  chaleur , la  froideur , l’humidité  & la  féche- 
» reffe  , que  celles  qu’on  nomme  motrices , qui  font  la  légèreté 
» & la  pefanteur  : celle-là  caufedu  mouvement  en  haut,  celle- 
» ci  du  mouvement  en  bas.  Une  matière  de  cette  nature  ne 
» peut  point  être  homogène  , & doit  contenir  nécelîairement 
» toutes  fortes  d’hétérogénéités.  La  chaleur  & la  froideur , 

» l’humidité  & la  féchereffe  , ne  peuvent  pas  être  enfemble  fans 
» tjue  leur  aftion  & leur  réaftion  les  tempère  & les  conver- 
» uffe  en  d’autres  qualités  qui  font  la  forme  des  corps  mixtes  : 
» & comme  ce  tempérament  fe  peut  faire  félon  les  diverfités 
<*  innombrables  de  combinaifons , il  a falu  que  le  cahos  ren- 
**  fermât  une  multitude  incroyable  d’efpèces  de  compofés.  Le 
» feul  moyen  de  le  concevoir  homogène  ferait  de  dire , que 
» les  qualités  altératrices  des  élémens  fe  modifièrent  au  même 
» degré  dans  toutes  les  molécules  de  la  matière  , de  forte  qu’il 
» y avait  partout  précifément  la  même  tiédeur , la  même  mol- 
**  lelfe,  la  même  odeur  , la  même  faveur  &c. . . mais  ce  ferait 
**  ruiner  d’une  main  ce  que  l’on  bâtit  de  l’autre  : ce  ferait  par 
» une  contradiftion  dans  les  termes  appeller  cahos  l’ouvrage  Te 
» plus  régulier , le  plus  merveilleux  en  fa  fymmérrie , le  plus 
» admirable  en  matière  de  proportions  qui  fe  puifie  concevoir. 
» Je  conviens  que  le  goût  de  l’homme  s’accommode  mieux  d’un 
» ouvrage  diverfifié,  que  d’un  ouvrage  uniforme  ; mais  nos 
» idées  ne  laiifent  pas  de  nous  apprendre  que  l’harmonie  des 
» qualités  contraires  confervée  uniformément  dans  tout  l’uni- 
*>  -vers, ferait  une  perfeftion  aufli  merveilleufe  que  le  partage 
» inégal  qui  a fuccédé  au  cahos. 

» 0uede  fcience,  quelle  puiffance  ne  demanderait  pas  cette 
» harmonie  uniforme  répandue  dans  toute  la  rature  ? Il  ne  fuf- 
'•»  lirait  pas  de  taire  entrer  dans  chaque  mixte  la  même  quan- 
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» tité  de  chacun  des  quatre  ingrédiens  ; il  faudrait  y mettre 
h des  uns  plus , des  autres  moins  , félon  que  la  force  des  uns 
» eft  plus  grande  ou  plus  petite  pour  agir  que  pour  réfifter  } 
» car  on  fait  que  les  philofophes  partagent  dans  un  degré  dif- 
» férent  l’aéhon  , & la  réa&ion  aux  qualités  élémentaires. 
» Tout  bien  compté  il  fe  trouverait  que  la  caufe  qui  métamor- 
» phofa  le  cahos  l'aurait  tiré , non  pas  d’un  état  de  confusion 
» & de  guerre,  comme  on  le  fuppofe,  mais  d’un  état  de  juf- 
*>  teffe  qui  était  la  chofe  du  monde  la  plus  accomplie , & qui 
y>  par  la  réduction  à l’équilibre  des  forces  contraires  le  tenait 
» dans  un  repos  équivalent  à la  paix.  Il  eft  donc  confiant , 
» que  fi  les  poètes  veulent  fauver  l’homogénéité  du  cahos , il 
» faut  qu’ils  effacent  tout  ce  qu’ils  ajoûtent  concernant  cette 
**  confufion  bizarre  des  femences  contraires  , & ce  mélange 
» indigefte , & ce  combat  perpétuel  des  principes  ennemis. 

» Paffons  - leur  cette  contradfftion  , nous  trouverons  affez 
**  de  matière  pour  les  combattre  par  d’autres  endroits.  Recom- 
» mençons  l’attaque  de  l’éternité.  Il  n’y  a rien  de  plus  abfurde 
» que  d’admettre  pendant  un  tems  innni  le  mélange  des  par- 
» des  infenfibles  des  quatre  élémens  ; car  dès  que  vous  fuppo- 
» fez  dans  ces  parties  l’a&ivité  de  la  chaleur , l’aétion  & la 
» ré  léHon  des  quatre  premières  qualités  , & outre  cela  le  mou- 
» vement  vers  le  centre  dans  les  particules  de  la  terre  & de 
» l’eau  , & le  mouvement  vers  la  circonférence  dans  celles  du 
» feu  & de  l’air  , vous  établiffez  un  principe  qui  féparera  né- 
» ceffairement  les  unes  des  autres  ces  quatre  efpèces  de  corps , 
n & qui  n’aura  befoin  pour  cela  que  d’un  certain  tems  limité. 
» Confidérez  un  peu  ce  qu’on  appelle  la  phiole  des  quatre  ili- 
>*  mens.  On  y enferme  de  petites  particules  métalliques  , & 
» puis  trois  liqueurs  beaucoup  plus  légères  les  unes  que  les  au- 
h très.  Brouillez  tout  cela  enfemble , vous  n’y  difcernez  plus 
» aucun  de  ces  quatre  mixtes , les  parties  de  chacun  fe  con- 
» fondent  avec  les  parties  des  autres  : mais  biffez  un  peu  vo- 
» tre  phiole  en  repos  , vous  trouverez  que  chacun  reprend  fâ 
» fituation  : toutes  les  particules  métalliques  fe  raffertiblent  au 
» fond  de  la  phiole  ; celles  de  la  liqueur  la  plus  légère  fe  raf- 
» femblentau  haut;  celles  de  la  liqueur  moins  légère  quecelle- 
» là  , & moins  pefante  que  l’autre , fe  rangent  au  troifiéme 
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» étage  ; celles  de  la  liqueur  plus  pefante  que  ces  deux  - là  , 
» mais  moins  pefante  que  les  particules  métalliques,  fe  mettent 
» au  fécond  étage  ; & ainfi  vous  retrouvez  les  fituations  dif- 
» tinéles  que  vous  aviez  confondues  en  fecouant  la  phiole  ; 
» vous  n’avez  pas  befoin  de  patience  ; un  tems  fort  court  vous 
» fuffit  pour  revoir  l’image  de  la  fituation  que  la  nature  a don- 
» née  dans  le  monde  aux  quatre  élémens.  On  peut  conclure , 
» en  comparant  l’univers  à cette  phiole  , que  fi  la  terre  ré- 
*»  duite  en  poudre  avait  été  mêlée  avec  la  matière  des  affres , 
» & avec  celle  de  l’air  & de  l’eau , en  telle  forte  que  le  mé- 
y lange  eût  été  fait  jufqu’aux  particules  infenfibles  de  chacun 
» de  ces  élémens  , tout  aurait  d’abord  travaillé  à fe  dégager  , 
» & qu’au  bout  d’un  terme  préfix , les  parties  de  la  terre  au- 
» raient  formé  une  maffe  , celles  du  feu  une  autre  , & ainfi 
>*  du  reffe  à proportion  de  la  pefanteur  & de  la  légéreté  de 
» chaque  efpèce  de  corps. 

Je  nie  à Bayle  que  l’expérience  de  la  phiole  eût  pu  fe  faire 
du  tems  du  cahos.  Je  lui  dis  qu’ Ovide  & les  philofopnes  enten- 
daient par  chofes  pefantes  & légères  , celles  qui  le  devinrent 
quand  un  Dieu  y eut  mis  la  mam.  Je  luis  dis , Vous  fuppofez 
que  la  nature  eût  du  s’arranger  toute  feule , fe  donner  elle-même 
la  pefanteur.  Il  faudrait  que  vous  commençafliez  par  me  prou- 
ver que  la  gravité  eff  une  qualité  effentiellement  inhérente  à la 
matière , & c’efl  ce  qu’on  n’a  jamais  pu  prouver.  Defcartes  dans 
fon  roman  a prétendu  que  les  corps  n’étaient  devenus  pefans 
que  quand  fes  tourbillons  de  matière  fubtile  avaient  com- 
mencé à les  pouffer  à un  centre.  Newton  dans  fa  véritable  phi- 
lofophie  ne  dit  point  que  la  gravitation , l’attraéfion  foit  une 

Qualité  effentielle  à la  matière.  Si  Ovide  avait  pu  deviner  le  livre 
es  Principes  mathématiques  de  Newton  , il  vous  dirait , La 
matière  n’était  ni  pefante  , ni  en  mouvement  dans  mon  cahos  ; il 
a falu  que  Dieu  lui  imprimât  ces  deux  qualités  : mon  cahos  ne 
renfermait  pas  la  force  que  vous  lui  Juppofe^  : nec  quidquam  ni  fi 
pondus  iners , ce  n’était  qu’une  maffe  impuiffante  ; pondus  ne 
lignifie  point  ici  poids  ; il  veut  dire  maffe.  Rien  ne  pouvait 
pefer  avant  que  Dieu  eût  imprimé  à la  matière  le  principe 
de  la  gravitation.  De  quel  droit  un  corps  tendrait  - il  vers 
le  centre  d’un  autre  , ferait  - il  attiré  par  un  autre  , pouffe- 
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rait  - il  on  autre  , fi  l’artifan  fuprême  ne  lui  avait  communiqué 
cette  vertu  inexplicable?  Ainfi  Ovide  <e  trouverait  non -feule- 
ment un  bon  philofophe , mais  encor  un  paflable  théologien. 

Vous  dites  ; » Un  théologien  fcholaftique  avouerait  fans  peine , 
» que  fi  les  quatre  élémens  avaient  exifté  indépendamment  de 
p Dieu  avec  toutes  les  facultés  qu’ils  ont  aujourd’hui, ils  auraient 
» formé  d’eux-mêines  cette  machine  du  monde , & l’entretien- 
» draient  dans  l’état  où  nous  la  voyons.  On  doit  donc  recon- 
p naître  deux  grands  défauts  dans  la  doébine  du  cahos  : l’un 
w & le  principal  eft  qu’elle  ôte  à Dieu  la  création  de  la  matière 
*»  & la  produ&ion  des  qualités  propres  au  feu,  à l’air,  à la  terre 
* & à la  mer  : l’autre , qu’après  lui  avoir  ôté  cela,  elle  le  fait 
p venir  fans  néceflité  fur  le  théâtre  du  monde  pour  diffribuer 
» les  places  aux  quatre  élémens.  Nos  nouveaux  philofophes 
» qui  ont  rejette  les  qualités  & les  facultés  de  la  phyfique  péri- 
» patéticienne , trouveraient  les  mêmes  défauts  dans  la  defcrip- 
» tion  du  cahos  d’Ovide  ; car  ce  qu’ils  appellent  loix  générales 
» du  mouvement  , principes  de  mécanique  , modifications  de  la 
p matière  , figure  , fituation  , & arrangement  des  corpuficules  , 
» ne  comprend  autre  chofe  que  cette  vertu  aftive  & pafiive 
p de  la  nature , que  les  péripatéticiens  entendent  fous  les  mots 
»>  de  qualités  altérat/ices  & motrices  des  quatre  élémens.  Puis 
p donc  que  fuivant  la  doébine  dô  ceux-ci  ces  quatre  corps 
p fitués  félon  leur  légéreté  & leur  pefanteur  naturelle  , font 
p un  principe  qui  fuffit  à toutes  les  générations , les  carté- 
p fiens , les  gaflendiftes , & les  autres  philofophes  modernes 
p doivent  foutenir  que  le  mouvement , la  fituation , & la  figure 
p des  parties  de  la  matière  fuffifent  à la  production  de  tous  les 
p effets  naturels  , fans  excepter  même  l’arrangement  général 
p qui  a mis  la  terre , l’air , l’eau , & les  affres  où  tnous  les 
p voyons.  Ainfi  la  véritable  caufe  du  monde  & des  effets  qui 
p s’y  produifent , n'eft  point  différente  de  la  caufe  qui  a donné 
p le  mouvement  aux  parties  de  la  matière , foit  qu’en  même 
p tems  elle  ait  affigné  à chaque  atôme  une  figure  déterminée 
p comme  le  veulent  les  gaffendiftes , foit  quelle  ait  feulement 
p donné  à des  parties  toutes  cubiques  une  impulfion  qui  par 
p la  durée  du  mouvement  réduit  à certaines  loix  , leur  ferait 
p prendre  dans  la  fuite  toutes  fortes  de  figures.  C’eff  l'hypo- 
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M thèfe  des  cartéfiens.  Les  uns  & les  autres  doivent  conve- 
» nir , par  conféquent  , que  fi  la  matière  avait  été  telle  avant 
» la  génération  du  monde  qu 'Ovide  l’a  prétendu  , elle  aurait 
» été  capable  de  fe  tirer  du  cahos  par  les  propre*  forces , & 
» de  fe  donner  la  forme  du  monde  fans  l’afliftance  de  Dieu. 
» Ils  doivent  donc  accufer  Ovide  d’avoir  commis  deux  bévues; 
» l'une  eft  d’avoir  fuppofé  que  la  matière  avait  eu  , fans  l’aide 
» de  la  Divinité , les  iémences  de  tous  les  mixtes , la  chaleur  , 
» le  mouvement  &c.  ; l’autre  elt  de  dire  que  fans  l’alTifiance 
» de  Dieu  elle  ne  fe  ferait  point  tirée  de  l’état  de  confulion. 
>»  C’ert  donner  trop  , & trop  peu  à l’un  & à l’autre  , c’eft  fe 
» paflfer  de  fecours  au  plus  grand  befoin , & le  demander  lorfqu’il 
» n’eft  pas  néceflaire. 

Ovide  poura  vous  répondre  encor  : Vous  fuppofez  à tort 

3 ne  mes  élémens  avaient  toutes  les  qualités  qu’ils  ont  aujour- 
’hui  ; ils  n’en  avaient  aucune  ; le  fujet  exiftait  nud  , informe, 
impuiflant  ; & quand  j’ai  dit  que  le  chaud  était  mélé  dans 
mon  cahos  avec  le  froid  , le  iec  avec  l’humide  , je  n’ai  pu 
employer  que  ces  expreflïons  , qui  figmfient  qu’il  n’y  avait  ni 
froid  ni  chaud , ni  fec  ni  humide.  Ce  font  des  qualités  que 
Dieu  a mifes  dans  nos  fenfations , & qui  ne  font  point  dans 
la  matière.  Je  n’ai  point  fait  les  bévues  dont  vous  m’acculez. 
Ce  font  vos  cartéfiens , & vos  gaffendiiles , qui  font  les  bé- 
vues avec  leurs  atômes , & leurs  parties  cubiques  ; & leurs 
imaginations  ne  font  pas  plus  vrayes  que  mes  métamorphofes. 
J’aune  mieux  Daphné  changée  en  laurier , & Narcijfe  en  fleur , 
que  de  la  matière  fubtile  changée  en  foleils , & de  la  matière 
rameufe  devenue  terre  & eau. 

Je  vous  ai  donné  des  fables  pour  des  fables  ; & vos  philo— 
fophes  donnent  des  fables  pour  des  vérités. 


"■  ' ■ """  " 

DE  SOCRATE. 

LE  moule  eft- il  cafle  de  ceux  qui  aimaient  la  vertu  pour 
elle  - même  , un  Confucius  , un  Pythagore , un  Thaïes , un 
Socrate  i II  y avait  de  leur  tems  des  foules  de  dévots  à leurs 
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pagodes  & à leurs  divinités  , des  efprits  frappés  de  la  crairtte 
de  Cerbère  , & des  furies  qui  couraient  les  initiations , les  pé- 
lérinages , les  myftéres  , qui  fe  ruinaient  en  offrandes  de  bre- 
bis noires.  Tous  les  tems  ont  vu  de  ces  malheureux  dont 
parle  Lucrèce. 

Qiù  quocumque  tamcu  miferi  v itiiere  parentant , 

Et  nigras  nmciant  pecudei  {£?  inanibu'  divit 
In  fcrias  mittuut , midtoquc  in  rebut  aca  bit , 

Aaiiu  advertimt  animoi  ad  relligionem. 

Les  macérations  étaient  en  ufage  ; les  prêtres  de  Cibèle  fe  fai- 
fàient  châtrer  pour  garder  la  continence.  D’où  vient  que  par- 
mi tous  ces  martyrs  de  la  fuperftition , l’antiquité  ne  compte 
pas  un  feul  grand- homme  , un  fage  ? C’eft  que  la  crainte  n’a 
jamais  pu  faire  la  vertu.  Les  grands -hommes  ont  été  les  en- 
toufiaftes  du  bien  moral.  La  fagefTe  était  leur  paflîon  domi- 
nante ; ils  étaient  fages  comme  Alexandre  était  guerrier  , com- 
me Homère  était  poète  , & A pelle  peintre  , par  la  force  , & une 
nature  fupérieure  : & voilà  peut-être  tout  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  le  démon  de  Socrate. 

Un  jour  deux  citoyens  d’Athènes  revenant  de  la  chapelle  de 
Mercure , appcrçurent  Socrate  dans  la  place  publique.  L’un  dit 
à l’autre , N’eft  - ce  pas  là  ce  fcélérat  qui  dit  qu’on  peut  être 
vertueux  fans  aller  tous  les  jours  offrir  des  moutons  & des 
oies  ? Oui , dit  l’autre , c’eft  ce  fage  qui  n’a  point  de  religion  } 
c’eft  cet  athée  qui  dit  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu.  Socrate 
approcha  d’eux  avec  fon  air  fimple , fon  démon  , & fon  ironie 
que  madame  Dacier  a fi  fort  exaltée  ; Mes  amis  , leur  dit -il, 
un  petit  mot , je  vous  prie  ; un  homme  qui  prie  la  Divinité  , 
qui  l’adore , qui  cherche  à lui  reffembler  autant  que  le  peut 
la  faibleffe  humaine  , & qui  fait  tout  le  bien  dont  il  eft  capa- 
ble , comment  nommeriez- vous  un  tel  homme  ? C’eft  une  ame 
très  religieufe , dirent-ils.  Fort  bien.  On  pourait  donc  adorer 
l’Etre  fuprême , & avoir  à toute  force  de  la  religion  ? D’ac- 
cord, dirent  les  deux  Athéniens.  Mais  croyez- vous,  pourfuivit 
Socrate  , que  quand  le  divin  architeéle  du  monde  arrangea 
tous  ces  globes  qui  roulent  fur  vos  têtes , quand  il  donna  le 
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mouvement  & la  vie  à tant  d’êtres  différens  , il  fe  fervit  du 
bras  àï Hercule , ou  de  la  lyre  A' Apollon  , ou  de  la  flûte  de  Pan  ? 
Cela  n’eft  pas  probable,  dirent -ils.  Mais  s’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  qu’il  ait  employé  le  fecours  d'autrui  pour  conftruire 
ce  que  nous  voyons  , il  n’eft  pas  croyable  qu’il  le  conferve 
par  d’autres  que  par  lui -même.  Si  Neptune  était  le  maître  ab- 
folu  de  la  mer , Junon  de  l’air , Eole  des  vents , Cirés  des  moif- 
fons , & que  l’un  voulût  le  calme  , quand  l’autre  voudrait  du 
vent , & de  la  pluye , vous  fentez  bien  que  l’ordre  de  la  na- 
ture ne  fubfifterait  pas  tel  qu’il  eft.  Vous  m’avouerez  qu’il  eft 
néceffaire  que  tout  dépende  de  celui  qui  a tout  fait.  Vous 
donnez  quatre  chevaux  blancs  au  foleil,  & deux  chevaux  noirs 
à la  lune;  mais  ne  vaut- il  pas  mieux  que  le  jour  & la  nuit 
foient  l’effet  du  mouvement  imprimé  aux  affres  par  le  maître 
des  aftres  , que  s’ils  étaient  produits  par  fix  chevaux  ? Les 
deux  citoyens  fe  regardèrent , & ne  répondirent  riçn.  Enfin 
Socrate  finit  par  leur  prouver  qu’on  pouvait  avoir  des  moif- 
fons  fans  donner  de  l’argent  aux  prêtres  de  Cirés  , aller  à la 
chaffe  fans  offrir  des  petites  ftatues  d’argent  à la  chapelle  de 
Diane , que  Pomone  ne  donnait  point  des  fruits  , que  Neptune 
ne  donnait  point  des  chevaux  , tk  qu’il  falait  remercier  le  fou* 
verain  qui  a tout  fait. 

Son  difcours  était  dans  la  plus  exaéle  logique.  Xénophon 
fon  difciple  , homme  qui  connaiffait  le  monde  , & qui  depuis 
facrifia  au  vent  dans  la  retraite  des  dix  mille , tira  Socrate  par 
la  manche  , & lui  dit,  Votre  difcours  eft  admirable  ; vous  avez 
parlé  bien  mieux  qu’un  oracle  : vous  êtes  perdu  ; l’un  de  ces 
honnêtes  gens  à qui  vous  parlez , eft  un  boucher  qui  vend 
des  moutons  & des  oies  pour  les  facrifices  ; & l’autre  un  or- 
fèvre qui  gagne  beaucoup  à faire  de  petits  Dieux  d'argent  & 
de  cuivre  pour  les  femmes  ; ils  vont  vous  accufer  d etre  un 
impie  qui  voulez  diminuer  leur  négoce  ; ils  dépoferont  contre 
vous  auprès  de  Militus  & d 'Anitus  vos  ennemis  qui  ont  con- 
juré votre  perte  : gare  la  ciguë  ; votre  démon  familier  aurait 
bien  dû  vous  avertir  de  ne  pas  dire  à un  boucher , & à un 
orfèvre  , ce  que  vous  ne  deviez  dire  qu’à  Platon , & à Xé- 
nophon. 

Quelque  tems  après  les  ennemis  de  Socrate  le  firent  con- 
Phil.  Littir.  Htfi.  Tom.  II.  Zz 
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damner  par  le  confeil  des  cinq  cent.  Il  eut  deux  cent  vingt 
voix  pour  lui.  Cela  fait  préfumer  qu’il  y avait  deux  cent  vingt 
philofophes  dans  ce  tribunal  } mais  cela  fait  voir  que  dans 
toute  compagnie  le  nombre  des  philofophes  eft  toûjours  le 
plus  petit. 

Socrate  but  donc  la  ciguë  pour  avoir  parlé  en  faveur  de  l’u- 
nité de  Dieu  : & enfuite  les  Athéniens  confacrèrent  une  cha- 
pelle à Socrate  : à celui  qui  s’était  élevé  contre  les  chapelles 
dédiées  aux  êtres  inférieurs. 


EXAMEN  DU  TESTAMENT  POLITIQUE  DU 

CARDINAL  AlbÉRONI. 

APrès  tant  de  teftamens  cafles  par  le  public  , celui  du 
cardinal  Albironi  vient  de  paraître.  Je  fouhaite  à l’édi- 
teur qu’en  effet  le  cardinal  Albironi  l’ait  mis  fur  fon  teftament. 
Cet  éditeur , ou  cet  auteur , connaît  fans  doute  affez  les  hom- 
mes , & les  affaires  & le  train  de  ce  monde , pour  ne  pas  fa- 
voir  qu’un  bon  legs  qui  procure  une  vie  heureufe  , vaut  mieux  ' 
que  toutes  les  fpéculations  politiques.  Un  écrivain  fait  un  beau 
livre  plein  de  profonds  raifonnemens  fur  le  commerce  ruineux 
de  l'Europe  avec  les  grandes  Indes  : Un  négociant  d’un  trait 
de  plume  y envoyé  fans  raifonner  des  effets  ; il  s’enrichit, 
& ne  lit  point  le  livre.  Il  en  eft  de  même  dans  la  politique; 
l’homme  d’efprit  oifîf  fait  des  projets  , pour  changer  la  face 
de  l’Europe  ; ceux  qui  gouvernent  fuivent  leur  routine  , & ne 
s’informent  pas  feulement  fî  on  a fait  des  projets. 

L’abbé  de  Bour^ey  , dans  la  crainte  de  n’être  point  lu  , prit 
fans  façon  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  D’autres  ont  pris 
le  nom  de  Malaria  , de  Colbert , de  Louvois  , du  duc  de  Lor- 
raine. Tous  ces  teftamens  font  faits  dans  le  goût  de  celui  de 
Crifpin , qui  prend  la  robe  de  chambre  & le  nom  de  Gironte 
dans  le  légataire  univerfel.  On  voit  bien  que  ce  n’eft  pas 
Gironte  qui  a fait  ce  teftament-  là  : on  y reconnaît  bien  vite 
Crifpin. 

Ce  n’eft  pas  un  Crifpin  à la  vérité  qui  a compofé  le  tefta- 
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ment  du  cardinal  Albéroni  ; c’eft  un  homme  paflablement  ins- 


truit } mais  il  faut  qu’il  fe  détrompe  de  la  vanité  de  faire  ac- 
croire que  ce  teftament  foit  effeélivement  l’ouvrage  du  car- 
dinal. Il  a beau  dans  fa  préface  vouloir  éluder  la  loi  que  j’ai 
fait  valoir , que  ce  Seul  mot , teftament  d’un  miniftre  , impofe 
le  devoir  indifpenfable  de  dépofer  dans  des  archives  publi- 
ques l’original  de  l’ouvrage , ou  d’en  conftater  l’autenticité 
par  des  voies  équivalentes.  . . 

Cette  loi  ne  peut  être  violée  fans  que  le  public  foit  en 
droit  de  crier  à la  fuppofition.  Il  eft  ablolument  néceflaire  de 
montrer  au  public  qu’on  ne  le  trompe  pas  , quand  il  s’agit 
d’ouvrages  de  cette  importance.  Lorfque  je  fis  imprimer  à la 
Haye  l’ And  - Machiavel , j’en  dépofai  l’original  à l’hôtel- de - 
ville  , & il  y eft  encor.  Aufli  l’auteur  ne  prétend  pas  que  le 
teftament  du  cardinal  Albéroni  foit  l’ouvrage  de  ce  miniftre  : 
il  dit  feulement  que  ce  font  fes  intentions , que  c’eft  un  re- 
cueil de  quelques  penfées  du  cardinal  auxquelles  l’éditeur  a 
joint  les  fiennes  ; & par-là  c’eft  un  ouvrage  qui  peut  deve- 
nir doublement  précieux.  Qu’on  l’appelle  teftament  ou  non  , 
il  n’importe.  Les  titres  des  livres  font  comme  ceux  des  hom- 
mes aux  yeux  du  philofophe  ; il  ne  juge  de  rien  par  les  titres. 

Que  ce  foit  le  cardinal  Albéroni , ou  fon  truchement , qui 
propofe  au  roi  d’Efpagne  d’encourager  l’agriculture  $ il  eft 
clair  que  c’eft  un  très  bon  avis  , & qu’il  faut  le  fuivre , foit 

3u’il  vienne  d’un  miniftre  ou  d’un  fermier.  L’auteur  propofe 
e cultiver  les  terres  efpagnoles  par  des  Nègres.  Pourquoi 
non  ? ces  terres  , qui  manquent  de  laboureurs , accufent  encor 
le  malheureux  roi  qui  les  priva  des  mains  des  Maures  fous 
lefquelles  elles  étaient  fertiles.  Les  déferts  de  la  Pruffe , cul- 
tivés par  des  étrangers  , font  un  reproche  aux  terres  de  la 
Caftille. 

Peu  d’hommes  connaiflent  mieux  l’Efpagne  que  l’auteur. 
On  croirait  prefque  que  c’eft  le  miniftre  de  Philippe  V , ou 
celui  qui  a été  le  compagnon  de  (a  retraite  & fon  malheu- 
reux ami  , ( fi  l’on  peut  être  l’ami  d’un  roi).  Il  compte  toutes 
les  caufes  de  la  dépopulation  de  l’Efpagne  : mais  il  me  femble 
qu’il  a tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  caufes  l’expulfion  des 
Juifs  & des  Maures  , & les  tranfplantations  en  Amérique.  L’é- 
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migration  des  proteftans  eft  infenfible  en  France.  Oui , parce 
que  la  France  poffède  environ  vingt- deux  millions  d’habitans 
indullrieux  } mais  il  n’y  a guère  plus  de  lîx  millions  d’ames 
en  Efpagne  ; & la  fière  oifîveté  y étouffe  l’induffrie.  Otez  beau- 
coup à celui  qui  a peu  ; que  lui  refte-t-il  ? & comment  réparer 
ces  pertes  dans  un  pays  où  les  pères  tranfmettent  aux  enfans 
la  maladie  qui  attaque  le  genre-humain  dans  fa  fource  , & 
où  la  fuperuition  enfevelit  la  nature  dans  les  cloîtres  ? Je  me 
fers  ici  du  mot  de  fuperjlition  que  le  cardinal  employé.  Je 
me  ferais  un  fcrupule  de  changer  fes  paroles.  D’ailleurs  l’au- 
teur fait  bien  voir  que  l’Efpagne  eft  le  pays  de  la  grandeur 
& des  abus.  Il  fait  plus.  Il  montre  les  reuources.  L’ouvrage 
n’a  pas  été  revu  par  les  inquifiteurs.  Il  y a tel  pays  qui  exige 
qu’on  foit  à fix  cent  milles  de  lui  pour  lui  dire  des  vérités 
utiles. 

Dans  le  chapitre  VII  on  voit  une  partie  de  ce  plan  immenfe 
conçu  autrefois  par  le  cardinal  Albironi.  Cet  homme  en  1707 
n’avait  été  connu  dans  Anet  ( dont  il  refufa  la  cure  ) que  fur 
le  pied  d’un  uomo  faceto  e piacevole , qui  faifait  des  foupes  à 
l’oignon  excellentes.  Campiflron  le  protégeait  alors  ; & en 
1718  il  allait  bouleverfer  la  terre.  J’en  parlai  dans  l’hiftoire  de 
Charles  XII.  Je  lui  rendis  juftice , & il  me  remercia  avec  d’au- 
tant plus  de  fenltbilité  qu’il  était  alors  malheureux.  Ce  projet, 
prêt  à éclore , était  d’armer  l’empire  Ottoman  contre  l’Au- 
triche ; Charles  XII  & le  czar  contre  l’Angleterre  ; d’établir  le 
prétendant  à Londres  par  les  mains  du  vainqueur  de  Narva; 
d’arracher  la  régence  de  la  France  au  duc  d’Orléans  ; de  rendre 
pour  jamais  l’Italie  indépendante  de  l’Allemagne , après  fept 
cent  ans  de  fujettion  ou  d’efclavage  ou  de  (oumiflion.  Sui- 
vant ce  deffein  , un  corps  italique  s’établiffait , à l’exemple  à- 
peu-près  du  corps  germanique.  Don  Carlos  devait  pofféder 
Naples  & Sicile  ; fon  frère  Don  Philippe  avait  la  Tofcane.  La 
Lombardie  faifait  le  partage  des  ducs  de  Savoye.  Mantoue 
était  ajoûtée  aux  états  de  Venife.  Le  domaine  du  duc  de  Mo- 
dène  s’accroiffait  de  plus  de  moitié  par  celui  de  Parme. 

Les  vues  du  commerce  le  plus  étendu  venaient  à l’appui 
de  ces  arrangemens  ou  de  ces  dérangemens  politiques.  Le  coup 
de  fauconneau  qui  tua  Charles  XII , renverfa  tout  le  projet. 
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Mais  cette  machine  brifée  fut  encor  allez  forte  quelque  tems 
après  pour  porter  Don  Carlos  fur  le  trône  des  deux  Siciles 
par  de  nouveaux  reflorts. 

L’auteur  voudrait  que  le  prétendant  fe  fût  fait  roi  en  Corfe  , 
au  lieu  de  tenter  inutilement  d’être  roi  d’Angleterre  : enfuite  il 
lui  propofe  la  vice -royauté  de  Majorque  : eft-ce  bien  le  car- 
dinal Albéroni  qui  fait  ces  propofitions  ? 

Eft-ce  bien  lui  qui  s’acharne  contre  la  mémoire  du  cardi- 
nal de  Fleuri , 8>c  qui  dit  qu’on  n’a  entendu  que  les  plaintes  & 
les  gémiffemens  des  peuples  pendant  fon  miniftère  ? Si  c’eft  le 
cardinal  Albéroni  qui  parle  ainfi,  ou  il  eft  bien  prévenu  , ou  il 
ne  connaiffait  pas  la  France  comme  il  connaiffait  l’Efpagne.  Il 
s’attache  à décrier  en  tout  le  cardinal  de  Fleuri.  Il  l’abaiffe 
au-deffous  du  médiocre.  Mais  quand  on  voyage  de  St.  Dizier 
à Moyenvic  , on  dit  : C’efl  le  cardinal  de  Fleuri  qui  a dormi 
toutes  ces  terres  à la  France  ; qu’aurait  fait  de  mieux  alors  un 

frand  - homme  I Le  cardinal  Albéroni  eft  devenu  un  cenfeur 
ien  impitoyable  depuis  fa  mort.  Son  teftament  eft  une  fatyre. 
Il  blâme  le  cardinal  de  Fleuri  d’avoir  voulu  la  guerre  de  1741 , 
& on  fait  qu’il  ne  la  voulait  pas  , & qu’il  s’y  oppofa  autant 
qu’il  put. 

Il  blâme  l’empereur  Charles  VI  d’avoir  fait  fa  pragmatique 
fanftion.  Sa  fille  ne  fera  pas  de  cet  avis.  Il  veut  changer  la 
conftttution  de  l’Allemagne  : c’eft  un  homme  qui  a perdu  fon 
bien  au  jeu  , & qui , fe  plaifant  encor  à regarder  jouer , dit 
tout  haut  les  fautes  qu’il  croit  appercevoir. 

Eft-ce  donc  le  cardinal  Albéroni  qui  juge  ainfi  les  vivans 
& les  morts?  On  connaît  dans  l’Europe  un  maréchal  de  France 
qui  s’eft  fait  un  nom  célèbre  par  fes  grandes  vues , par  fon 
etprit  d’ordre  & de  détail  , par  fon  génie  & par  fon  aftivité. 
Le  prétendu  teftateur  le  traite  bien  durement.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  permis  à l’hiftoire  de  parler  des  vivans  : elle  doit 
imiter  les  jugemens  de  l'Egypte  qui  ne  décidaient  du  mérite 
des  citoyens  que  lorfqu’ils  n’étaient  plus.  Les  portraits  des 
hommes  publics  font  toûjours  dans  un  faux  jour  pendant  leur 
vie.  Mais  fi  quelqu’un  voulait  répondre  aux  reproches  amers 
que  fait  le  cardinal  Albéroni  à cet  illuftre  Français  , ne  pou- 
rait  - il  pas  lui  dire  : Ceffez  de  reprocher  à ce  maréchal  l’épui- 
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fement  des  tréfors  de  la  France  , dans  la  magnifique  ambafTade 
de  Francfort , où  Charles  Vil  fut  élu  empereur.  Ceffez  de 
repréfenter  l’Allemagne  en  défiance  de  cette  profufion  préten- 
due. L’ambafTadeur  d’Efpagne  y faifait  une  aufli  grande  figure 

3ue  celui  de  France.  Le  duc  de  Riperda  avait  paru  avec  plus 
'éclat  encor  à Vienne  ; & jamais  on  n’a  vu  les  nations  pren- 
dre l’allarme  fur  le  nombre  des  domeftiques  & fur  la  vaiffelie 
d’un  plénipotentiaire.  Vous  étiez  malade  apparemment  quand 
vous  diftâtes  cet  article  de  votre  teftament } & vous  donnez 
en  mourant  votre  malédiéUon  pour  bien  peu  de  chofe.  Votre 
éminence  était  de  mauvaife  humeur  quand  elle  a diélé  l’article 
par  lequel  elle  reprouve  en  politique  le  projet  de  ce  général. 
Ce  n’eft  pas  à elle  à juger  par  l’événement.  Des  hommes  qui 
auront  plus  de  réputation  que  vous  dans  la  poftérité , parce 
qu’avec  un  génie  égal  au  vôtre  ils  ont  eu  plus  de  bonheur , 
ont  dit , que  ce  plan  qui  vous  paraît  chimérique  était  le  comble 
de  la  vraifemblance.  En  effet  quel  était  ce  plan  ? C’était  d’u- 
nir la  France , l’Efpagne , la  Pruffe  , la  Saxe , la  Bavière , pour 
juger,  les  armes  à la  main,  le  procès  de  la  fucceffion  de  l’Au- 
triche. Un  jeune  roi  viftorieux  avait  d’un  côté  cent  mille  hom- 
mes en  armes  & les  mieux  difciplinés  de  l’Europe  ; la  Saxe 
en  avait  près  de  cinquante  mille  ; deux  armées  françaifes  , 
d’environ  quarante  mille  hommes  chacune,  étaient  toutes  deux 
au  milieu  de  l’Allemagne.  On  était  aux  portes  de  Vienne.  L’Ef- 
pagne allait  fondre  dans  l’Italie  : & à peine  paraiffait  - il  alors 
qu’il  y eût  un  ennemi  à combattre.  On  avait  propofé  encor  de 
faire  agir  d’autres  refforts  que  l’hiftoire  découvrira  un  jour. 
On  demande  après  cela  , fi  jamais  entreprife  eut  de  plus  belles 
apparences  ? On  demande  fi  ce  projet  n’était  pas  cent  fois  plus 
plaufible  que  les  vôtres  ? On  a vu  quelquefois  de  petites  ar- 
mées renverfer  de  grands  empires.  Ici  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  attaquent  une  femme  fans  défenfe  ; & elle  le  foû- 
tient.  Avouez-le,  monfieur  le  cardinal , il  y a quelque  chofe  là- 
haut  qui  confond  les  deffeins  des  hommes. 

Vous  êtes  bien  mal  inftruit  pour  un  grand  miniftre , quand 
vous  dites , que  ce  général  que  vous  condamnez , demanda  cent 
mille  hommes  au  cardinal  de  Fleuri.  Je  peux  affûrer  V.  E.  qu’il 
» n’en  demanda  que  cinquante  mille  pour  aller  à Vienne  -,  & clans 
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cette  armée  il  voulait  vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  On  ne 
lui  donna  que  trente-deux  mille  hommes  complets , parmi  les- 
quels il  n’y  avait  que  huit  mille  cavaliers.  Mais  cela  compo- 
iait , aves  les  troupes  des  alliés , une  force  à laquelle  il  paraif- 
fait  que  rien  ne  devait  réfifter , puifque  ceux  qu’on  attaquait 
n’avaient  pas  encor  une  armée  rafl’emblée.  Je  pourais  fur  ce 
point  d’hiftoire  apprendre  à feu  votre  éminence  bien  des  cho- 
ies qu’elle  ignore , & qui  lui  feraient  connaître  que  celui  qu’elle 
feint  de  méprifer , eft  très  digne  de  fon  eftime. 

Comme  je  fuis  encor  en  vie  , il  ne  m’eft  pas  permis  d’être 
auffi  libre  que  vous , qui  êtes  mort , & qui  pouvez  tout  dire 
impunément.  Mais  je  pourais  vous  donner  au  moins  des  lumiè- 
res fur  le  fiége  de  Prague  , qui  vous  feraient  changer  de  pen- 
fée.  Vous  ne  pouriez  nier  que  les  forties  n’ayent  été  de  véri- 
tables batailles , & que  la  retraite  n’ait  été  glorieufe. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri , & le  général 
dont  vous  parlez  , vous  ont  fait.  Mais  il  me  femble  , monfei- 
gneur , qu’un  bon  chrétien  comme  vous , qu’un  cardinal  devait 
en  mourant  fe  réconcilier  avec  fes  ennemis.  Il  femble  que  vo- 
tre tellatnent  ait  été  fait  ab  irato.  Cela  feul  fuffirait  pour  l’in- 
valider. 

Ce  teftament  fera  plus  utile  aux  politiques  qu’aux  hiftoriens. 
Le  teftateur  eft  loin  de  tomber  dans  la  faute  abfurde  du  faut- 
faire  qui  prit  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fauffaire  mal- 
habile , en  faifant  parler  le  plus  grand  miniftre  de  l’Europe  , 
dans  la  cnfe  de  la  guerre  avec  l’empereur  & le  roi  d’Efpagne, 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont  la  France  devait  fe  con- 
duire avec  fes  alliés  & avec  fes  ennemis.  C’était  un  étrange 
contrafte  de  voir  le  cardinal  de  Richelieu  paffer  fous  filence  les 
négociations  , les  intérêts  de  tous  les  princes , pour  parler  de 
l’univerfité  & de  la  gabelle.  C’eft  ici  tout  le  contraire.  L’au- 
teur entre  dans  les  intérêts  de  tous  les  potentats  ; il  fait  à cha- 
cun leur  part  ; il  arrange  le  monde  à fon  gré , & fe  met  à la 
place  de  la  providence.  11  parle  de  tout  ce  qu’on  aurait  pu 
faire  , de  tout  ce  qui  pourait  arriver  } c’eft  le  recueil  des  futurs 
contingens. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  (impie  & commune. 
11  y eft  dit  que  lorfque  l’empereur  Charles  Vil  était  fans  états 
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& fans  armée  , il  aurait  dû  mettre  la  reine  de  Hongrie  au  ban 
de  l’Empire.  Il  paraît  cependant  que  quand  on  rend  un  pareil 
arrêt,  il  faut  avoir  cent  mille  huifliers  aguerris  pour  le  lignifier. 

Au  refte  jamais  teftament  ne  contint  des  legs  plus  conlidéra- 
bles.  Le  cardinal  donne  & lègue  la  Bohême  à leleéieur  de 
Saxe , le  duché  de  Zell  au  duc  de  Cumberland , le  Tirol  & 
la  Carinthie  à l’éle&eur  de  Bavière  , le  Brifgau  avec  les  villes 
foreftières  au  duc  des  Deux -Ponts  , & le  duché  des  Deux- 
Ponts  à lelefteur  Palatin.  Cela  reffemble  au  teftament  que  Cé- 
rifanies  le  Gafcon  fit  à Naples  du  tems  du  duc  de  Guife.  Il 
légua  à ce  prince  fes  pierreries  & fa  vailTelle  d’or  , cent  mille 
écus  aux  jéfuites , autant  à un  hôpital  -,  il  fonda  un  collège  & 
une  bibliothèque  publique. 

Il  n’avait  pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 


DES  ALLÉGORIES. 

UN  jour  Jupiter , Neptune  & Mercure  voyageant  en  Thrace, 
entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé  Hyrieus  , qui  leur 
fit  fort  bonne  chère.  Les  trois  Dieux  après  avoir  bien  dîné , 
lui  demandèrent  s’ils  pouvaient  lui  être  bons  à quelque  chofe  ? 
Le  bon  homme  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfans , leur  dit  qu’il 
leur  ferait  bien  obligé  s’ils  voulaient  lui’  faire  un  garçon.  Les 
trois  Dieux  fe  mirent  à piller  fur  le  cuir  d’un  bœuf  tout  frais 
écorché  ; de  là  nâquit  Orion  , dont  on  fit  une  conftellation  , 
connue  dans  la  plus  haute  antiquité.  Cette  conftellation  était 
nommée  du  nom  d 'Orion  par  les  anciens  Caldéens  ; le  livre 
de  Job  en  parle.  Mais  après  tout  on  ne  voit  pas  comment  l’u- 
rine de  trois  Dieux  a pu  produire  un  garçon.  Il  eft  difficile  que 
les  Daciers  & les  Saumaijes  trouvent  dans  cette  belle  hiftoire 
une  allégorie  raifonnable  , à moins  qu’ils  n’en  infèrent  que 
rien  n’eft  impoffible  aux  Dieux , puifqu’ils  font  des  enfans  en 
pillant. 

II  y avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens  , à qui  un  oracle 
dit  qu’ils  fe  gardaffent  du  mélampigc  : un  jour  Hercule  les  prit, 
les  attacha  par  les  pieds  au  bout  de  fa  maHue  , fufpendus  tous 
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deux  le  long  de  Ton  dos,  la  tête  en  bas  comme  une  paire  de 
lapins.  Ils  virent  le  derrière  d 'Hercule.  Milampige  lignifie  eu  noir. 
An!  dirent- ils,  l’oracle  eft  accompli,  voici  Cu  noir.  Hercule 
fe  mit  à rire , & les  laiffa  aller.  Les  Saumaifes  & les  Daciers 
encor  une  fois  auront  beau  faire , ils  ne  pourront  guère  réulfir 
à tirer  un  fens  moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y eut  des  gens  qui 
n’eurent  que  de  l’imagination  ; mais  la  plupart  mêlèrent  à cette 
imagination  beaucoup  d’efprit.  Toutes  nos  academies  & tous 
nos  faifeurs  de  devifes , ceux  mêmes  qui  compofent  les  légen- 
des pour  les  jetions  du  tréfor  royal , ne  trouveront  jamais  d’al- 
légories plus  vrayes,  plus  agréables,  plus  ingénieufes  que  celles 
des  neuf  mufes,  de  Vénus , des  Grâces,  de  l’Amour,  Sc  de  tant 
d’autres  qui  feront  les  délices  & l’inrtru&ion  de  tous  les  fiécles, 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l’antiquité  s’expliqua  prefque  toûjours  en 
allégories.  Les  premiers  pères  de  Péglife  , qui  pour  la  plupart 
étaient  platoniciens  , imitèrent  cette  méthode  de  Platon.  Il  eft 
vrai  qu’on  leur  reproche  d’avoir  pouffe  quelquefois  un  peu  trop 
loin  ce  goût  des  allégories  & des  allufions. 

St.  Jujlin  dit  dans  fon  apologétique , que  le  ligne  de  la  croix 
eft  marqué  fur  les  membres  de  l’homme  ; que  quand  il  étend 
les  bras , c’eft  une  croix  parfaite , & que  le  nez  forme  une  croix 
fur  le  vifage. 

Selon  Origine  dans  fon  explication  du  Lévitique  , la  graiffe 
des  viétimes  fignifie  l’églife , & la  queue  eft  le  fymbole  de  la 
perfévérance. 

St.  Auguflin  dans  fon  fermon  fur  la  différence  & l’accord 
des  deux  généalogies  , explique  à fes  auditeurs , pourquoi  St. 
Matthieu  , en  comptant  quarante-deux  auartiers  , n’en  rapporte 
cependant  que  quarante  & un.  C’eft  , dit-il,  qu’il  faut  compter 
Jéconias  deux  fois,  parce  que  Jéconios  alla  de  Jérufalem  à Babi- 
lone.  Or  ce  voyage  eft  la  pierre  angulaire  ; & fi  la  pierre  angu- 
laire eft  la  première  du  côté  d'un  mur , elle  eft  aufii  la  pre- 
mière du  côté  de  l’autre  mur  : on  peut  compter  deux  fois  cette 
pierre  ; ainfi  on  peut  compter  deux  fois  Jéconias.  11  ajoute 
qu’il  ne  faut  s'arrêter  qu’au  nombre  de  quarante  , dans  les  qua- 
rante-deux générations , parce  que  ce  nombre  de  quarante  figni- 
Phil.  Littér,  Hift.  Tom.  II.  A a a 
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fie  la  vie.  Dix  figure  la  béatitude , & dix  multiplié  par  quatre  , 
qui  repréfente  les  quatre  élémens  & les  quatre  faifons , produit 
quarante. 

Les  dimenfions  de  la  matière  ont,  dans  fon  cinquante  - troi- 
fiéme  fermon , d’étonnantes  propriétés.  La  largeur  eft  la  dilata- 
tion du  cœur  ; la  longueur , la  longanimité  ; la  hauteur , l’efpé- 
rance  ; la  profondeur  , la  foi.  Ainli  outre  cette  allégorie , on 
compte  quatre  dimenfions  de  la  matière , au  lieu  de  trois. 

Il  eft  clair  & indubitable , dit-il  dans  fon  fermon  fur  le  pfaume 
fix  , que  le  nombre  de  quatre  figure  le  corps  humain , à caufe 
des  quatre  élémens  & des  quatre  qualités  au  chaud  , du  froid , 
du  fec  & de  l’humide;  & comme  quatre  fe  rapportent  au  corps, 
trois  fe  rapportent  à l’ame , parce  qu’il  faut  aimer  Dieu  d’un  tri- 
ple amour , de  tout  notre  cœur , de  toute  notre  ame  , & de  tout 
notre  efprit.  Quatre  ont  rapport  au  vieux  Teftament , & trois  au 
nouveau.  Quatre  & trois  font  le  nombre  de  fept  jours , & le 
huitième  eft  celui  du  jugement. 

On  ne  peut  diffimuler  qu’il  régne  dans  ces  allégories  une 
affeftation  peu  convenable  à la  véritable  éloquence.  Les  pères 
qui  employent  quelquefois  ces  figures  , écrivaient  dans  un  tems 
& dans  des  pays  où  prefque  tous  les  arts  dégénéraient  ; leur 
beau  génie  & leur  érudition  fe  pliaient  aux  imperfeftions  de 
leur  liécle  ; & St.  Augujlin  n’en  eft  pas  moins  refpeftable  , 
pour  avoir  payé  ce  tribut  au  mauvais  goût  de  l’Afrique  & du 
quatrième  fiécle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd’hui  les  dilcours  de 
nos  prédicateurs.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ofe  les  préférer  aux  pères  ; 
mais  le  fiécle  préfent  eft  préférable  aux  fiécles  dans  lefquels 
les  pères  écrivaient.  L’éloquence  qui  fe  corrompit  de  plus  en 
plus , & qui  ne  s’eft  rétablie  que  dans  nos  derniers  tems , tomba 
après  eux  dans  de  bien  plus  grands  excès  ; on  ne  parla  que  ridi- 
culement chez  tous  les  peuples  barbares  jufqu’au  fiécle  de  Louis 
XIV.  Voyez  tous  les  anciens  fermonaires , ils  font  fort  au-def- 
fous  des  pièces  dramatiques  de  la  paflion  qu’on  jouait  à l’hôtel 
de  Bourgogne.  Mais  dans  ces  fermons  barbares , vous  retrouvez 
toûjours  le  goût  de  l’allégorie , qui  ne  s’eft  jamais  perdu.  Le 
fameux  Menât , qui  vivait  fous  François  /,  a fait  le  plus  d'hon- 
neur au  ftile  allégorique.  Meilleurs  de  la  juftice , dit-il , font 
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comme  un  chat  à qui  on  aurait  commis  la  garde  d’un  fromage 
de  peur  qu’il  ne  foit  rongé  des  fouris  ; un  feul  coup  de  dent 
du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  fouris  ne  pour- 
raient en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  aflez  curieux.  Les  bûcherons  dans  une 
forêt  coupent  de  grofles  & de  petites  branches  , & en  font 
des  fagots  ; ainfi  nos  eccléfiaftiques  avec  des  difpenfes  de  Rome 
entaflent  gros  & petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  eft 
lardé  d’évêchés , les  évêchés  lardés  d’abbayes  & de  priorés , 
& le  tout  lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces  biens  de  l’églife 
paffent  par  les  trois  cordelières  de  VAvé  Maria.  Car  le  bene- 
di3a  tu  font  grofles  abbayes  de  béncdiftins  , in  mulieribus  c’eft 
monfieur  & madame , & fruclus  vcntris  ce  font  banquets  & 
goinfreries.  « 

Les  fermons  de  Barlet  & de  Maillard  font  tous  faits  fur  ce 
modèle  ; ils  étaient  prononcés  moitié  en  mauvais  latin , moitié 
en  mauvais  français  -,  les  fermons  en  Italie  étaient  dans  le  même 
goût.  C’était  encor  pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange  monf- 
trueux'  nâquit  le  flile  macaronique  , c’eft  le  chef-d’œuvre  de 
la  barbarie.  Cette  efpèce  d’éloquence  digne  des  Hurons  & des 
Iroquois  , s’eft  maintenue  jufques  fous  Louis  XIII.  Le  jéfuite 
Garaffe , un  des  hommes  les  plus  fignalés  parmi  les  ennemis 
du  lens  commun  , ne  prêcha  jamais  autrement.  Il  compa- 
raît le  célèbre  Théophile  à un  veau  , parce  que  Viaud  était 
le  nom  de  famille  de  Théophile ; mais  d’un  veau,  dit -il,  la 
chair  eft  bonne  à rôtir  & à bouillir , & la  tienne  n’eft  bonne 
qu’à  brûler. 

Il  y a loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par  nos  bar- 
bares à celles  d’ Homère , de  Virgile  & d 'Ovide , & tout  cela 
prouve  que  s’il  refte  encor  quelques  Goths  Ôc  quelques  Van- 
dales qui  méprifent  les  fables  anciennes  , ils  n’ont  pas  abfolo 
ment  raifon. 
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LA  pluralité  des  Dieux  eft  le  grand ' reproche  dont  ort 
accable  aujourd’hui  les  Romains  & les  Grecs  : mais  qu’on 
me  montre  dans  toutes  leurs  hiftoires  un  feul  fait , & dans 
tous  leurs  livres  un  feul  mot , dont  on  puiffe  inférer  qu’ils 
avaient  plufieurs  Dieux  fuprêmes  : & fi  on  ne  trouve  ni  ce 
fait  ni  ce  mot  , fi  au  contraire  tout  eft  plein  de  monuinens 
& de  paflages  oui  atteftent  un  Dieu  fouverain , fupérieur  à 
tous  les  autres  Dieux  ; avouons  que  nous  avons  jugé  les 
anciens  auffi  témérairement  que  nous  jugeons  fouvent  nos  con- 
temporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus  , Jupiter , eft  le  maître 
des  Dieux  & des  hommes.  Jovis  omnia  plena.  Et  St.  Paul  rend 
aux  anciens  ce  témoignage  : In  ipfo  vivimus , movemur  & J'umus 
ut  quidam  vejlrorum  poëtarum  diyit.  Nous  avons  en  Dieu  la  vie, 
le  mouvement  & l’être , comme  l’a  dit  un  de  vos  poètes.  Après 
cetaveu , oferons-nousaccufer  nos  maîtres  de  n’avoir  pas  reconnu 
un  Dieu  fuprême  ? 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  s’il  y avait  eu  autrefois  un 
Jupiter  roi  de  Crête  , fi  on  en  avait  fait  un  Dieu  ; fi  les 
Egyptiens  avaient  douze  grands  Dieux  , ou  huit , du  nombre 
dclquels  était  celui  que  les  Latins  ont  nommé  Jupiter.  Le 
nœud  de  la  queftion  eft  uniquement  ici  de  favoir  fi  les  Grecs 
& les  Romains  reconnaiflaient  un  être  célefte  , maître  des 
autres  êtres  céleftes.  Ils  le  difent  fans  cefle  , il  faut  donc  les 
croire. 

Voyez  l’admirable  lettre  du  philofophe  Maxime  de  Madaure 
à St.  Auguftin.  Il  y a un  Dieu  fans  commencement , pire  com- 
mun de  tout , & qui  na  jamais  rien  engendré  de  femblable  à 
lui  ; quel  homme  efl  affej  flupide  & affe'{  greffier  pour  en  dou- 
ter ! Ce  payen  du  quatrième  fiécle  dépofe  ainfi  pour  toute 
l’antiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  myftères  d’Egypte  , je  trou- 
verais le  Knef , qui  a tout  produit , & qui  préltde  à toutes 
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les  autres  divinités  ; je  trouverais  Mitra  chez  les  Perfes , Brama 
chez  les  Indiens  ; & peut-être  je  ferais  voir  que  toute  nation 
policée  admettait  un  Etre  fuprême  avec  des  divinités  dépen- 
dantes. Je  ne  parle  pas  des  Chinois  , dont  le  gouvernement , 
le  plus  refpeftable  de  tous , n’a  jamais  reconnu  qu’un  Dieu 
unique  depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Mais  tenons-nous-en 
aux  Grecs  & aux  Romains , qui  font  ici  l’objet  de  mes  recher- 
ches ; ils  eurent  mille  fuperftitions  , qui  en  doute  ? ils  adop- 
tèrent des  fables  ridicules , on  le  fait  bien  ; & j’ajoute  qu’ils 
s’en  moquaient  eux-mêmes.  Mais  le  fond  de  leur  mythologie 
était  très  raifonnable. 

Premièrement , que  les  Grecs  ayent  placé  dans  le  ciel  des 
héros  pour  prix  de  leurs  vertus , c’eft  l’afte  de  religion  le 
plus  fage  & le  plus  utile.  Quelle  plus  belle  récompenfe  pou- 
vait-on leur  donner  ? & quelle  plus  belle  efpérance  pouvait- 
on  propofer  ? eft-ce  à nous  de  le  trouver  mauvais  ? à nous , 
qui  éclairés  par  la  vérité  avons  faintement  confacré  cet  ufage 
que  les  anciens  imaginèrent  ? Nous  avons  cent  fois  plus  de 
bienheureux  , à l’honneur  de  qui  nous  avons  élevé  des  tem- 
ples , que  les  Grecs  & les  Romains  n’ont  eu  de  héros  & de 
demi  - Dieux  : la  différence  eft  qu’ils  accordaient  l’apothéofe 
aux  aftions  les  plus  éclatantes , & nous  aux  vertus  les  plus 
modeftes.  Mais  leurs  héros  divinités  ne  partageaient  point 
le  trône  de  Zeus  , du  Demiurgos  , du  maître  éternel  ; ils 
étaient  admis  dans  fa  cour  , ils  jouiffaient  de  fes  faveurs. 
Qu’y  a-t-il  à cela  de  déraifonnable  ? n’eft-ce  pas  une  ombre 
faible  de  notre  hiérarchie  célefte  ? Rien  n’eft  d’une  morale  plus 
falutaire , & la  chofe  n’eft  pas  phyfiquement  impoffible  par  elle- 
même;  il  n’y  a pas  là  de  quoi  le  moquer  des  nations  de  qui 
nous  tenons  notre  alphabet. 

Le  fécond  objet  de  nos  reproches  eft  la  multitude  des  Dieux 
admis  au  gouvernement  du  monde  ; c’eft  Neptune  qui  prélide 
à la  mer , Junon  à l’air  , Eole  aux  vents , Pluton  ou  Vejla  à la 
terre , Mars  aux  armées.  Mettons  à quartier  les  généalogies 
de  tous  ces  Dieux  , aufli  fauffes  que  celles  qu’on  imprime  tous 
les  jours  des  hommes  ; p.iffons  condamnation  fur  toutes  leurs 
avantures  dignes  des  Mille  & une  nuit  , avantures  qui  jamais 
ne  firent  le  fonds  de  la  religion  grecque  & romaine  : en  bonne 
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foi,  où  fera  la  bétife  d’avoir  adopté  des  êtres  du  fécond  ordre,’ 
lefquels  ont  quelque  pouvoir  fur  nous  autres  qui  fommes  peut- 
être  du  cent  millième  ordre  ? Y a-t-il  là  une  mauvaife  philo- 
lophie  , une  mauvaife  phyfique  ? n’avons- nous  pas  neuf  chœurs 
d’efprits  céleftes  plus  anciens  que  l’homme  ? ces  neuf  chœurs 
n’ont-ils  pas  chacun  un  nom  différent  ? les  Juifs  n’ont-ils  pas 
pris  la  plûpart  de  ces  noms  chez  les  Perfans  ? plufieurs  anges 
n’ont-ils  pas  leurs  fon&ions  affignées  ? Il  y avait  un  ange  exter- 
minateur qui  combattait  pour  les  Juifs  ; l’ange  des  voyageurs 
qui  conduirait  Tobie.  Micael était  l’ange  particulier  des  Hébreux} 
félon  Daniel  il  combat  l’ange  des  Perles , il  parle  à l’ange  des 
Grecs.  Un  ange  d’un  ordre  inférieur  rend  compte  à Micael , 
dans  le  livre  de  Zacharie  , de  l’état  où  il  avait  trouvé  la  terre. 
Chaque  nation  avait  fon  ange.  La  verfion  des  feptante  dit  dans 
le  Deuteronome  que  le  Seigneur  fit  le  partage  des  nations  fui- 
vant  le  nombre  des  anges.  St.  Paul  dans  les  Actes  des  apôtres 
parle  à l’ange  de  la  Macédoine.  Ces  efprits  céleffes  font  fou- 
vent  appellés  Dieux  dans  l’Ecriture,  Elaïm.  Car  chez  tous  les 
p'euples  le  mot  qui  répond  à celui  de  Théos  , Deus  , Dieu  , ne 
lignifie  pas  toujours  le  maître  abfolu  du  ciel  & de  la  terre  ; 
il  fignifie  fouvent  Etre  célefte  , Etre  fupérieur  à l’homme , mais 
dépendant  du  fouverain  de  la  nature  : il  eft  même  donné  quel- 
quefois à des  princes , à des  juges. 

Puis  donc  qu’il  eft  vrai , puifqu’il  eft  réel  pour  nous  qu’il 
y a des  fubftances  céleftes  chargées  du  foin  des  hommes  & 
des  empires  , les  peuples  qui  ont  admis  cette  vérité  fans  ré- 
vélation , font  bien  plus  dignes  d’eftime  que  de  mépris. 

Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  polithéïfme  qu’eft  le  ridicule  } c’eft 
dans  l’abus  qu’on  en  fit , c’eft  dans  les  fables  populaires , c’eft 
dans  la  multitude  de  divinités  impertinentes  que  chacun  fe  for- 
geait à fon  gré. 

La  déeffe  des  tétons  , Dea  Rumi/ia  y la  déeffe  de  l’aftion 
du  mariage  , Dea  Pertunda  y le  Dieu  de  la  chaife  percée , Deus 
Stercutius  y le  Dieu  pet , Deus  Crepitus , ne  font  pas  affûré- 
ment  bien  vénérables.  Ces  puérilités  , l’amufement  des  vieilles 
& des  enfans  de  Rome , fervent  feulement  à prouver  que  le 
mot  Deus  avait  des  acceptions  bien  différentes.  Il  eft  fur  qu$ 
Deus  Crepitus  , le  Dieu  pet , ne  donnait  pas  la  même  idée 
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que  Deus  divûm  & hominum  fator  , la  fource  des  Dieux  8c 
des  hommes.  Les  pontifes  Romains  n’admettaient  point  ces 
petits  magots  dont  les  bonnes  femmes  rempliflaient  leurs  ca- 
binets. La  religion  romaine  était  au  fond  très  férieufe,  très 
févère.  Les  fermens  étaient  inviolables.  On  ne  pouvait  com- 
mencer la  guerre  fans  que  le  collège  des  Féciales  l’eût  déclarée 
jufte.  Une  veftale  convaincue  d’avoir  violé  fon  vœu  de  vir- 
ginité était  condamnée  à mort.  Tout  cela  nous  annonce  un 
peuple  auftère  plutôt  qu’un  peuple  ridicule. 

Je  me  borne  ici  à prouver  que  le  fénat  ne  raifonnait  point 
en  imbécille , en  adoptant  le  polithéîfme.  L’on  demande  com- 
ment ce  fénat , dont  deux  ou  trois  députés  nous  ont  donné 
des  fers  & des  loix  , pouvait  fouffrir  tant  d’extravagances  dans 
le  peuple  , & autorifer  tant  de  fables  chez  les  pontifes  ? Il 
ne  ferait  pas  difficile  de  répondre  à cette  quelHon.  Les  fages 
de  tout  tems  fe  font  fervis  des  fous.  On  lailTe  volontiers  au 
peuple  lès  lupercales  , fes  faturnales  , pourvu  qu’il  obéiffe  ; 
on  ne  met  point  à la  broche  les  poulets  facrés  qui  ont  pro- 
mis la  viftoire  aux  années.  Ne  foyons  jamais  furpris  que  les 

fjouvernemens  les  plus  éclairés  ayent  permis  les  coùtumes  , 
es  fables  les  plus  infenfées.  Ces  coùtumes , ces  fables  exif- 
taient  avant  que  le  gouvernement  fe  fût  formé  ; on  ne  veut 
point  abattre  une  ville  immenfe  & irrégulière  pour  la  rebâtit 
au  cordeau. 

Comment  fe  peut-il  faire,  dit-on , qu’on  ait  vu  d’un  côté 
tant  de  philofophie , tant  de  icience  , & de  l’autre  tant  de  fa- 
natifme  ? C’eft  que  la  fcience , la  philofophie , n’étaient  nées 

3u’un  peu  avant  Cicéron , & que  le  fanatifme  occupait  la  place 
epuis  des  fiécles.  La  politique  dit  alors  à la  philofophie  & 
au  fanatifme  , Vivons  tous  trois  enfemble  comme  nous  pour- 
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LE  Journal  encyclopédique  , l’un  des  plus  curieux  & des 
plus  inftruftifs  de  l’Europe  , nous  inftruit  d’un  parallèle 
entre  Horace , Boileau  & Pope  , fait  en  Angleterre.  Il  nous 
rappelle  des  vers  adreffés  au  roi  de  Pruffe , dans  lefquels  Pope 
a la  préférence  fur  le  Français  & fur  le  Romain. 

Quelques  traits  échappés  d’une  utile  morale  , 

Dans  leurs  piquans  écrits  brillent  par  intervale 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu’ils  ont  effleuré  : 

D’un  elprit  plus  hardi , d’un  pas  plus  alluré 
Il  porta  le  flambeau  dans  l'abîme  de  l’ètre  ; 

Et  l’homme , avec  lui  fcul , apprit  à fe  connaître. 

Ces  vers  fe  trouvent  à la  tête  du  poème  fur  la  loi  naturelle 
ouvrage  philofophique  & moral , dans  lequel  la  poèfie  reprend, 
fon  premier  droit , celui  d’enfeigner  la  vertu  , l’amour  du  pro- 
chain y l’indulgence  ; & où  l’auteur  développe  les  principes 
de  la  loi  univerfelle  que  Ditu  a mis  dans  tous  les  cœurs. 
Nous  convenons  avec  l’auteur  que  VEJfai  fur  l'homme  de  l’il- 
luftre  Pope  eft  un  très  bon  ouvrage , & que  ni  Horace  , ni 
Boileau  , ni  aucun  poète  n’ont  rien  fait  dans  ce  genre.  Rouf- 
feau  eft  le  feul  qui  ait  tenté  quelque  chofe  d’approchant  , dans 
une  pièce  de  vers  intitulée , on  ne  fait  pourquoi , Allégorie  : il 
fait  tes  efforts  pour  expliquer  le  fyftême  de  Platon  : mais  que 
cet  ouvrage  eft  faible  , languiffant  ! ce  n’eft  ni  de  la  poëfie  , 
ni  de  la  philofophie  } il  ne  prouve  ni  ne  peint. 

L’homme  & les  Dieux  de  ton  fouffle  animés , 

Du  même  efprit  diverfement  formés  , 

Furent  doués  , par  ta  bonté  fertile , 

D'une  chaleur  plus  vive  ou  moins  fubtile  , 

Selon  les  corps  ou  plus  vifs , ou  plus  lents , 

Qui 
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Qyi  de  leur  feu  retardent  les  élans  ; 

Par  ces  degrés  de  lumière  inégale  , 

Tu  fus  remplir  le  vuide  & l’intervale 
Qui  fe  trouvait , 6 magnifique  roi , 

De  l’homme  aux  Dieux , & des  Dieux  jufqu’à  toi  ; 

Et  dans  cette  œuvre  éclatante  , immortelle , 

Ayant  comblé  ton  idée  éternelle  , 

Tu  fis  du  ciel  la  demeure  des  Dieux , 

Et  tu  mis  l’homme  en  ces  terreftres  lieux , 

Comme  le  terme  & l’cquateur  fcnfible 
De  l’univers  invifible  & viiîble. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  cette  pièce  foit  demeurée  dans 
l’oubli  ; c’eft  , comme  on  voit , un  galimatias  de  termes  im- 
propres , un  tiflu  d’épithètes  oifeufes  en  profe  dure  & féche 
que  l’auteur  a rimée. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Yeffai  de  Pope  ; jamais  vers  ne  ren- 
dirent tant  de  grandes  idées  en  fi  peu  de  paroles.  C’eft  le 
plan  des  lords  Shafuburi  & Bohngbroke  exécuté  par  le  plus 
nabile  ouvrier  ; auffi  eft -il  traduit  dans  prefque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  Nous  n’examinons  pas  fi  cet  ouvrage , 
fi  fort  & fi  plein  , eft  orthodoxe  ; fi  même  fa  hardiefle  n’a  pas 
contribué  à fon  prodigieux  débit  ; s’il  ne  fape  pas  les  fonde- 
mens  de  la  religion  chrétienne  , en  tâchant  de  prouver  que 
les  chofes  font  dans  l’état  où  elles  devaient  être  originaire- 
ment , & fi  ce  fyftême  ne  renverfe  pas  le  dogme  de  la  chûte 
de  l’homme  , & les  divines  écritures.  Nous  ne  fommes  pas 
théologiens  ; nous  leur  laiflons  le  foin  de  confondre  Pope , 
Shafuburi , Bolingbroke , Leibnit\  & d’autres  grands  • hommes  ; 
nous  nous  en  tenons  uniquement  à la  philofophie  & à la  poëfie. 
Nous  ofons , en  cherchant  à nous  éclairer  , demander  comment 
il  faut  expliquer  ce  vers  qui  eft  le  précis  de  tout  l’ouvrage  : 

AU  partial  nil  à general  gond. 

Tout  mal  particulier  eft  le  bien  général. 

Voilà  un  étrange  bien  général  que  celui  qui  ferait  compofé 
des  fouffrances  de  chaque  individu  ! Entendra  cela  qui  pourra, 
Phil.  Litiir.  Hijl.  Tom.  II.  Bbb 
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Bolingbroke  s’entendait- il  bien  lui-même,  quand  il  digérait 
ce  fyftême  ? Que  veut  dire  : Tout  ejl  bien  / Eft -ce  pour  nous  ? 
Non,  fans  doute.  Eft-ce  pour  Dieu  ? Il  eft  clair  que  Dieu 
ne  fouffre  pas  de  nos  maux.  Quelle  eft  donc  au  fond  cette 
idée  platonicienne  ? Un  cahos , comme  tous  les  autres  fyftê- 
mes  ; mais  on  l’a  orné  de  diamans. 

Quant  aux  autres  épitres  de  Pope  qui  pourraient  être  com- 
parées à celles  & Horace  & de  Boileau , je  demanderai  fi  ces 
deux  auteurs , dans  leurs  fatyres , fe  font  jamais  fervis  des  ar- 
mes dont  Pope  fe  fert.  Les  gentillefles  dont  il  régale  mylord 
Harvey  , l’un  des  plus  aimables  hommes  d’Angleterre  , font 
un  peu  fingulières  ; les  voici  mot  pour  mot  : 

Que  Harvey  tremble  ! Qui  ? cette  chofe  de  foye  ! 

Harvey , ce  fromage  mou  fait  de  lait  d’ânelfe  ! 

Hclas  ! il  ne  peut  fentir  ni  fatyre  ni  raifon. 

Qui  voudrait  faire  mourir  un  papillon  fur  la  roue  ? 

Pourtant  je  veux  frapper  cette  punaife  volante  à ailes  dorces , 

Cet  enfant  de  la  bouc  qui  fe  peint  & qui  put , 

Dont  le  bourdonnement  fatigue  les  beaux  efprits  & les  belles . 

Qui  ne  peut  tâter  ni  de  l’efprit , ni  de  la  beauté  : 

Ainfi  l’épagneul  bien  élevé  fe  plaît  civilement 
A mordiller  le  gibier  qu’il  n’ofe  entamer. 

Son  fourire  éternel  trahit  fon  vuide.  . . . 

Comme  les  petits  ruiffeaux  fe  rident  dans  leurs  cours , 

Soit  qu’il  parle  avec  fon  impuiffance  fleurie , 

Soit  que  cette  marionette  barbouille  les  mots  que  le  compère  lui  fou  Se  , 
Soit  que  crapaud  familier  à l’oreille  d’Eve , 

Moitié  écume,  moitié  venin , il  fe  crache  lui- même  en  compagnie  , 

En  quolibets  , en  politique , eu  contes , en  menfonges  ; 

Son  cfprit  roule  fur  des  ouï  - dires , entre  ceci , & cela  ; 

Tantôc  haut , tantôt  bas , petit  maître  ou  petite  maîtreife  i 
Et  lui- même  n’ eft  qu’une  vile  antithèfe  ; 

Etre  amphibie , qui , en  jouant  les  deux  rôles  , 

La  tète  frivole , & le  cœur  gâté  , 

Fat  à la  toilette , flatteur  chez  le  roi , 

Tantôt  trotte  en  lady , tantôt  marche  en  mylord. 
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A in  fi  les  rabins  ont  peint  le  tentateur 
Avec  face  de  chérubin  , & queue  de  ferpent. 

Sa  beauté  vous  choque  , vous  vous  dotiez  de  fon  efprit  ; 

Son  efprit  rampe  & fa  vanité  lèche  la  pouiTiere. 

Il  eft  vrai  que  Pope  a la  difcrétion  de  ne  pas  nommer  le 
lord  qu’il  délîgne  ; il  l’appelle  honnêtement  Sporns , du  nom 
d’un  infâme  proftitüé  à Néron.  Vous  obferverez  encor  que  la 
plupart  de  ces  inveélives  tombent  fur  la  figure  de  mylord 
Harvey , & que  Pope  lui  reproche  jufqu’à  fes  grâces.  Quand 
on  Conge  que  c’était  un  petit  homme  contrefait , boffu  par  de- 
vant & par  derrière , qui  parlait  ainfi  , on  voit  à quel  point 
l’amour-propre  & la  colère  font  aveugles. 

Les  leéieurs  pouront  demander  fi  c’eft  Pope , ou  un  de  fes 

fiorteurs  de  chaife  qui  a fait  ces  vers.  Ce  n’eft  pas  là  abfo- 
ument  le  ftsle  de  üefpriaux.  Ne  fera-t-on  pas  en  droit  de 
conclure  que  la  politeffe  & la  décence  ne  font  pas  les  mê- 
mes en  tout  pays? 

Pour  mieux  faire  fentir  encore , s’il  fe  peut , cette  différence 
que  la  nature  & l’art  mettent  Couvent  entre  des  nations  voi- 
fines , jetions  les  yeux  fur  une  traduélion  fidelle  d’un  paffage 
de  la  Dunciade  de  Pope  c’eft  au  chant  fécond.  La  Bêtife  a 
propofé  des  prix  pour  celui  de  fes  favoris  qui  fera  vainqueur 
à la  courfe.  Deux  libraires  de  Londres  difputent  le  prix  : l’un 
eft  Linioe , perfonnage  un  peu  pefant  ; l’autre  eft  Curl , hom- 
me plus  délié  : ils  courent , & voici  ce  qui  arrive  : 

Au  milieu  du  chemin  on  trouve  un  bourbier 
Que  madame  Curl  avait  produit  le  matin  : 

C’était  fa  coutume  de  fe  défaire  au  lever  de  l’aurore 
Du  marc  de  fon  fouper , devant  la  porte  de  fa  voifine. 

Le  malheureux  Curl  glilfe  ; la  troupe  pouffe  un  grand  cri  j 
Le  nom  de  Lintot  refonne  dans  toute  la  rue  > 

Le  mécréant  Curl  eft  couché  dans  la  vilenie , 

Couvert  de  l’ordure  qu’il  a lui  - même  fournie , &c. 

Le  portrait  de  la  mollefle  dans  le  Lutrin  eft  d’un  autre  genre; 
mais  on  dit  qu’il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

Bbb  ij 
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Une  autre  conclufion  que  nous  oferons  tirer  encor  de  la 
comparaifon  des  petits  poëmes  détachés , avec  les  grands  poè- 
mes , tels  que  l’épopée  & la  tragédie  , c’eft  qu’il  faut  les  mettre 
à leur  place.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  égaler  une 
épitre , une  ode , à une  bonne  pièce  de  théâtre.  Qu’une  épi- 
tre , ou  ce  qui  eft  plus  aifé  à faire , une  fatyre , ou  ce  qui  eft 
fouvent  affez  infipide , une  ode  , foit  auffi  bien  écrite  qu’une 
tragédie,  il  y a cent  fois  plus  de  mérite  à faire  celle-ci , & 
plus  de  plaihr  à la  voir , que  non  pas  à tranlcrire  ou  à lire 
des  lieux  communs  de  morale.  Je  dis  lieux  communs  ; car 
tout  a été  dit.  Une  bonne  épitre  morale  ne  nous  apprend 
rien  ; une  bonne  ode  encor  moins  ; elle  peut  tout  au  plus 
amufer  un  quart  d’neure  les  gens  du  métier  } mais  créer  un 
fujet , inventer  un  nœud  & un  dénouement , donner  à chaque 
perfonnage  fon  caraftère , & le  foutenir , faire  enforte  qu’au- 
cun d’eux  ne  paraifle  & ne  forte  fans  une  raifon  fentie  de 
tous  les  fpeftateurs , ne  laiffer  jamais  le  théâtre  vuide , faire 
dire  à chacun  ce  qu’il  doit  dire  , avec  noblefle  fans  enflure , 
avec  fimplicité  fans  baffefle  ; faire  de  beaux  vers  qui  ne  fentent 
point  le  poète  , & tels  que  le  perfonnage  aurait  dû  en  faire  s’il 
parlait  en  vers  , c’eft  là  une  partie  des  devoirs  que  tout  auteur 
d’une  tragédie  doit  remplir  , fous  peine  de  ne  point  réuflir 
parmi  nous.  Et  quand  il  s’eft  acquitté  de  tous  ces  devoirs  , 
il  n’a  encor  rien  fait.  EJlhcr  eft  une  pièce  qui  remplit  toutes 
ces  conditions  ; mais  quand  on  l’a  voulu  jouer  en  public , on 
n’a  pu  en  foutenir  la  repréfentation.  11  faut  tenir  le  cœur  des 
hommes  dans  fa  main  ; il  faut  arracher  des  larmes  aux  fpec- 
tateurs  les  plus  iniènfibles , il  faut  déchirer  les  âmes  les  plus 
dures.  Sans  la  terreur  & fans  la  pitié  , point  de  tragédie  -,  & 
quand  vous  auriez  excité  cette  pitié  & cette  terreur , fi  avec 
ces  avantages  vous  avez  manqué  aux  autres  loix , fi  vos  vers 
ne  font  pas  excellens , vous  n etes  qu’un  médiocre  écrivain  , 
qui  avez  traité  un  fujet  heureux. 

Qu’une  tragédie  eft  difficile  ! & qu’une  épitre , une  fatyre  font 
aifées  ! Comment  donc  ofer  mettre  dans  le  même  rang  un  Ra- 
cine Sc  un  Defpriaux  ! Quoi  ! on  eftimerait  autant  un  peintre  de 
portrait  qu’un  Raphaël  ? Quoi  ! une  tête  de  Rimbran  fera  égale 
au  tableau  de  la  transfiguration,  ou  à celui  des  noces  de  Cana? 
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Nous  favons  que  la  plûpart  des  épitres  de  Defpréaux  font 
belles , qu’elles  pofent  lur  le  fondement  de  la  vérité , fans  la- 
quelle rien  nerf  fupportable  ; mais  pour  les  épitres  de  Rouf- 
feau , quel  faux  dans  les  fujets  & quelles  contorfions  dans  le 
Hile  ! qu’elles  excitent  fouvent  le  dégoût  & l’indignation  ! Que 
veut  dire  une  épitre  à Marot , dans  laquelle  il  prétend  prouver 
qu’il  n’y  a que  les  fots  qui  foient  méchans  i que  ce  paradoxe 
ell  ridicule  ! 

Sylla  , Catilina , Ci  far , Tibère  , Néron  même , étaient-ils  des 
fots  ? Le  fameux  duc  de  Borgia  était- il  un  fot  ? Et  avons -nous 
befoin  d’aller  chercher  des  exemples  dans  l’hiftoire  ancienne  ? 
Peut -on,  d’ailleurs  , fouffrir  la  manière  dure  & contrainte, 
dont  cette  idée  faufile  eft  exprimée  ? 

Et  fi  par  fois  on  vous  dit  qu’un  vaurien 
A de  refprit , examinez  - le  bien , 

Vous  trouverez  qu’il  n’en  a que  le  cafque , 

Et  qu’en  effet  c’eft  un  fot  fous  le  mafque. 

Le  cafque  de  l’efprit.  Bon  Dieu  , eft-ce  ainfi  que  Defpréaux 
écrivait  ? Comment  fouffrir  le  langage  de  lepitre  à Mr.  le  duc 
de  Noailles  , qu’il  batifa  , dans  fes  dernières  éditions  , d 'épitre 
à Mr.  le  tomte  de  C.  . . 

Jaçoit  qu’en  vous  gloire  & haute  naiflànce 
Soient  alliés  à titres  & puiffance  , 

Que  de  fplendeurs  & d’honneurs  mérités 
Votre  maifon  luifc  de  tous  côtés , 

Si  toutefois  ne  font  - ce  ces  bluettes 
Qui  vous  ont  mis  en  l’eftime  où  vous  êtes. 

Ce  malheureux  burlefque , ce  mélange  impertinent  du  jar- 
gon du  feiziéme  fiécle  , & de  notre  langue  , fi  méprifé  par  les 
gens  de  goût , ne  peut  donner  de  prix  à un  fujet  qui  par  lui- 
même  n’apprend  rien , ne  dit  rien , n’eft  ni  utile  , ni  agréable. 

Un  des  grands  défauts  de  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
t c’eft  qu’on  ne  fe  retrouve  jamais  dans  fes  peintures  j on  ne 
voit  rien  qui  rende  l’homme  cher  à lui-même , comme  dit  Horace  ; 
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point  d’aménité  , point  de  douceur.  Jamais  cet  écrivain  mélan- 
colique n’a  parlé  au  cœur.  Prefque  toutes  Tes  épitres  roulent 
fur  lui- même,  fur  fes  querelles  avec  fes  ennemis  ; le  public 
ne  prend  aucune  part  à ces  pauvretés  ; on  ne  fe  foucie  pas 
plus  de  fes  vers  contre  la  Mot  fie,  que  de  fes  roches  de  Salisburi  : 
qu’importe  ? . . Qu’entre  ces  roches  nues 

„ Qui  par  magie  en  ces  lieux  font  venues  , 

„ S’en  trouve  fept , trois  de  chacune  part , 

„ Une  au  - dedus  ; le  tout  fait  par  tel  art , 

„ Qu’il  reprefente  une  porte  effeétive , 

„ Porte  vraiment  bien  faite  & bien  naïve  ; 

„ Mais  c’cft  le  tout  ; car  qui  voudrait  y voir 
» Tours  ou  châtel , doit  ailleurs  fe  pourvoir. 

Ces  déteftables  vers  & ce  malheureux  fujet , peuvent -ils 
être  comparés  à la  plus  mauvaife  tragédie  que  nous  ayons  ? 
Nous  fommes  raffafiés  de  vers  : une  denrée  trop  commune 
eft  avilie.  Voilà  le  cas  du  ne  tjuid  nimis.  Le  théâtre  où  la  na- 
tion fe  raflemble  eft  prefque  le  l'eul  genre  de  poefie  qui  nous 
intéreffe  aujourd’hui  ; encor  ne  faudrait -il  pas  avoir  des  poè- 
mes dramatiques  tous  les  jours. 

. Kamque  voluptates  commetidat  rarior  uftu. 


DE  L’  H I S T O 1 R E. 

COmme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages , la  plupart 
en  plufieurs  volumes  , fur  la  feule  hiftoire  de  France  , & 

3u’un  homme  ftudieux  qui  vivrait  cent  ans  n’aurait  pas  le  tems 
e les  lire , je  crois  qu’il  eft  bon  de  favoir  fe  borner.  Nous 
fommes  obligés  de  joindre  à la  connailTance  de  notre  pays 
celle  de  l’hiitoire  de  nos  voifins.  Il  nous  eft  encor  moins  per- 
mis d’ignorer  les  grandes  aftions  des  Grecs  & des  Romains  , 
& leurs  loix  qui  font  encor  les  nôtres.  Mais  fi  à cette  étude 
nous  voulions  ajouter  celle  d’une  antiquité  plus  reculée , nous 
relfeniblerions  alors  à un  homme  qui  quitterait  Tacite  & Tite- 
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Live  pour  étudier  férieufement  les  Mille  & une  nuit.  Toutes 
les  origines  des  peuples  font  vifiblement  des  fables  ; la  raifort 
en  eft  que  les  hommes  ont  dû  vivre  longtems  en  corps  de  peu- 
ple , & apprendre  à faire  du  pain  & des  habits , ( ce  qui  était 
difficile  ) avant  d’apprendre  à tranfmettre  toutes  leurs  penfées 
à la  poftérité , ( ce  qui  était  plus  difficile  encore.  ) L’art  d'é- 
crire n’a  pas  certainement  plus  de  fix  mille  ans  chez  les  Chi- 
nois , 8e  quoi  qu’en  ayent  dit  les  Caldéens  & les  Egyptiens , 
il  n’y  a guère  d’apparence  qu’ils  ayent  fu  plutôt  écrire  & lire 
couramment. 

L’hiftoire  des  tems  antérieurs  ne  put  donc  être  tranfmife  que 
de  mémoire  ; & on  fait  allez  combien  le  fouvenir  des  choies 
paflees  s’altère  de  génération  en  génération.  C’eft  l’imagina- 
tion feule  qui  a écrit  les  premières  hiftoires.  Non -feulement 
chaque  peuple  inventa  fon  origine , mais  il  inventa  auffi  l’ori- 
gine du  monde  entier. 

Si  l’on  en  croit  Sanchoniaton  , les  chofes  commencèrent  d’a- 
bord par  un  air  épais  que  le  vent  raréfia  ; le  défir  & l’amour 
en  nâquirent , 8e  de  l’union  du  défir  8e  de  l’amour  furent  for- 
més les  animaux.  Les  aftres  ne  vinrent  qu’enfuite , mais  feu- 
lement pour  orner  le  ciel , 8e  pour  réjouir  la  vue  des  ani- 
maux qui  étaient  fur  la*f?rre. 

Le  Knef  des  Egyptiens  , leur  Oshiret , 8e  leur  Ishet , que 
nous  nommons  Ojiris  8e  JJîs , ne  font  guère  moins  ingénieux 
8e  moins  ridicules.  Les  Grecs  embellirent  toures  ces  faéfions  j 
Ovide  les  recueillit  8e  les  orna  des  charmes  de  la  plus  belle 

[>oëlie.  Ce  qu’il  dit  d’un  Dieu  qui  débrouille  le  cahos  , 8e  de 
a formation  de  l’homme , eft  fublime  : 

SanSius  bit  animal  mtntifque  eapaciut  alu 
Deerat  adbuc  çÿ  qui  domimtri  in  Mitra  pqffit 

Natus  bomo  eft. 

Pronaque  cum  fpecleitt  animalia  cetera  terrain  , 

Os  hamini  fublime  dédit  ctelumque  tueri 
JuJJit  & ereSos  ad  ftdera  tollere  vtdtus. 

Il  s’en  faut  bien  q\f  Hé fî ode  8e  les  autres  qui  écrivirent  fi 
longtems  auparavant , fe  foient  exprimés  avec  cette  fublimité 
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élégante.  Mais  depuis  ce  beau  moment  où  l’homme  fut  formé, 
jufqu’au  tems  des  olimpiades  , tout  eft  plongé  dans  une  obs- 
curité profonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olimpiques , & fait  des  contes  aux 
Grecs  affemblés  , comme  une  vieille  à des  enfans.  Il  com- 
mence par  dire  que  les  Phéniciens  navigèrent  de  la  mer  Rouge 
dans  la  Méditerranée  , ce  qui  fuppofe  que  ces  Phéniciens 
avaient  doublé  notre  cap  de  Bonne-Efpérance  , & fait  le  tour 
de  l’Afrique. 

Enfuite  vient  l’enlèvement  d 'Io , puis  la  fable  de  Gieis  & 
de  Candaule , puis  de  belles  hiftoires  de  voleurs  , & celle  de 
la  fille  du  roi  d’Egypte  Chéops  , qui  ayant  exigé  une  pierre  de 
taille  de  chacun  de  les  amans  , en  eut  affez  pour  bâtir  une  des 
plus  belles  pyramides. 

Joignez  à cela  des  oracles  , des  prodiges , des  tours  de  prê- 
tres , & vous  avez  l’hiftoire  du  genre  - humain. 

Les  premiers  tems  de  l’hiftoire  Romaine  femblent  écrits  par 
des  Hérodotes  ; nos  vainqueurs  & nos  légiflateurs  ne  favaient 
compter  leurs  années  qu’en  fichant  des  clous  dans  une  mu- 
raille par  la  main  de  leur  grand -pontife. 

Le  grand  Romulus , roi  aun  village  , eft  fils  du  Dieu  Mars, 
& d’une  religieufe  qui  allait  chercher  de  l’eau  dans  fa  cruche. 
Il  a un  Dieu  pour  père  , une  catin  pour  mère  , & une  louve 
pour  nourrice.  Un  bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa. 
On  trouve  les  beaux  livres  des  fibylles.  Un  augure  coupe  un 
gros  caillou  avec  un  rafoir  par  la  permiflion  des  Dieux.  Une 
veftale  met  à flot  un  gros  vaifleau  engravé , en  le  tirant  avec 
fa  ceinture.  Cajlor  & Pollux  viennent  combattre  pour  les  Ro- 
mains , & la  trace  des  pieds  de  leurs  chevaux  refte  imprimée 
fur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultramontains  viennent  faccager  Ro- 
me ; les  uns  difent  qu’ils  furent  chafles  par  des  oies , les  au- 
tres qu’ils  remportèrent  beaucoup  d’or  & d’argent  ; mais  il  eft 
probable  que  dans  ces  tems  - là  en  Italie  il  y avait  beaucoup 
moins  d’argent  que  d’oies.  Nous  avons  imité  les  premiers  his- 
toriens Romains  , au  moins  dans  leur  goût  pour  les  fables. 
Nous  avons  notre  oriflamme  apportée  par  un  ange , la  fainte 
ampoulle  par  un  pigeon  ; & quand  nous  joignons  à cela  le 
manteau  de  St.  Martin  , nous  fommes  bien  forts. 

Quelle 


Digitized  by  Google 


1 


DEL’  HISTOIRE.  38j 

Quelle  ferait  l’hiftoire  utile  ? celle  qui  nous  apprendrait  nos 
devoirs  & nos  droits , fans  paraître  prétendre  à nous  les  en- 
feigner. 

On  demande  fouvent  fi  la  fable  du  facrifice  d 'Iphigénie  eft 
prife  de  l’hiftoire  de  Jephté  ? fi  le  déluge  de  Deucalion  eft  in- 
venté en  imitation  de  celui  de  Noé  I fi  l’avanture  de  Philémott 
& de  Baucis  eft  d’après  celle  de  Loth  & de  fa  femme  ? Les 
Juifs  avouent  qu’ils  ne  communiquaient  point  avec  les  étran- 
gers , que  leurs  livres  ne  furent  connus  des  Grecs  qu 'après  la 
traduction  faite  par  ordre  d’un  Ptolomie  ; mais  les  Juifs  furent 
longtems  auparavant  courtiers  & ufuriers  chez  les  Grecs  d’A- 
lexandrie. Jamais  les  Grecs  n’allèrent  vendre  de  vieux  habits  à 
Jérufalem.  Il  paraît  qu’aucun  peuple  n’imita  les  Juifs,  & que 
ceux-ci  prirent  beaucoup  de  chofes  des  Babiloniens , des  Egyp- 
tiens & des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  font  facrées  pour  nous , mal- 
gré notre  haine  & notre  mépris  pour  ce  peuple.  Nous  ne  pou- 
vons à la  vérité  les  croire  par  la  raifon  ; mais  nous  nous  fou- 
mettons  aux  Juifs  par  la  foi.  Il  y a environ  quatre-vingt  fyftê- 
mes  fur  leur  chronologie , & beaucoup  plus  de  manières  d’ex- 
pliquer les  événemens  de  leur  hiftoire  ; nous  ne  favons  pas 
quelle  eft  la  véritable  ; mais  nous  lui  réfervons  notre  foi  pour 
le  tems  où  elle  fera  découverte. 

Nous  avons  tant  de  chofes  à croire  de  ce  lavant  & magna- 
nime peuple  , que  toute  notre  croyance  en  eft  épuifée  , & qu’il 
ne  nous  en  relie  plus  pour  les  prodiges  dont  l’hiftoire  des  au- 
tres nations  eft  pleine.  Rollin  a beau  nous  répéter  les  oracles 
& Apollon , & les  merveilles  de  S émir  omis  ; il  a beau  tranfcrire 
tout  ce  qu’on  a dit  de  la  juftice  de  ces  anciens  Scythes  qui 
pillèrent  fi  fouvent  l’Afie , & qui  mangeaient  des  hommes  dans 
l’occafion  ; il  trouve  un  peu  d’incrédulité  chez  les  honnêtes 
gens-  • 

Ce  que  j’admire  le  plus  dans  nos  compilateurs  modernes , 
c’eft  la  fagefle  & la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  nous  prouvent 

3ue  tout  ce  qui  arriva  autrefois  dans  les  plus  grands  empires 
u monde , n’arriva  que  pour  inftruire  les  habitans  de  la  Pa- 
leftine.  Si  les  rois  de  Babilone  dans  leurs  conquêtes , tom- 
bent en  paflant  fur  le  peuple  Hébreu  , c’eft  uniquement  pour 
Phil.  Littir.  Hifi.  Tom.  II.  C c c 


Digitized  by  Google 


9 


DEL'  HISTOIRE. 

corriger  ce  peuple  de  fes  péchés.  Si  le  roi  qu’on  a nommé 
Cyrus  , fe  rend  maître  de  Babilone  , c’eft  pour  donner  à quel- 
ques Juifs  la  permilfion  d’aller  chez  eux.  Si  Alexandre  eft  vain- 
queur de  Darius  , c’ell  pour  établir  des  fripiers  Juifs  dans  Alé- 
xan  Irie.  Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie  à leur  vafte 
domination  , & englobent  le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur 
empire  , c’eft  encor  pour  inftruire  les  Juifs  ; les  Arabes  & les 
Turcs  ne  font  venus  que  pour  corriger  ce  peuple  aimab'e.  Il 
faut  avouer  qu'il  a eu  une  excellente  éducation  ; jamais  on 
n’eut  tant  de  précepteurs  } & voilà  comme  l’hiftoire  eft. 
utile. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  inftruflif,  c’eft  la  jurtice 
exaéfe  que  les  clercs  ont  rendue  à tous  les  princes  dont  ils 
n’étaient  pas  contens.  Voyez  avec  quelle  candeur  impartiale 
St.  Grégoire  de  Nattante  juge  l’empereur  Julien  le  philojophe  ; il 
déclare  que  ce  prince  qui  ne  croyait  point  au  diable , avait  un 
commerce  fecret  avec  le  diable,  & qu’un  jour  que  les  démons 
lui  apparurent  tout  enflammés  fous  des  figures  trop  hideufes , 
il  les  chafla  en  faifant  par  inadvertance  des  lignes  de  croix. 

Il  l’appelle  un  furieux , un  mifirabte  ,•  il  allure  que  Julien  im- 
molait de  jeunes  garçons  & de  jeunes  filles  toutes  les  nuits 
dans  des  caves.  C’eft  ainfi  qu’il  parle  du  plus  clément  des  hom- 
mes , qui  ne  s’était  jamais  vengé  des  inveélives  que  ce  même 
Grégoire  proféra  contre  lui  pendant  fon  régne. 

Une  méthode  heureufe  c!e  juftifier  les  calomnies  dont  on  ac- 
cable un  innocent , c’eft  de  faire  l’apologie  d’un  coupable. 
Par-là  tout  eft  compenfé  ; & c’eft  la  maniéré  qu’employe  le 
même  faint  de  Nazianze.  L’empereur  Confiance  , oncle  & pré- 
décefleur  de  Julien  , à fon  avènement  à l'empire  , avait  mafla- 
cré  Julius  frère  de  la  mère  & fes  deux  fils , tous  trois  déclarés 
Augnftzs  ; c’était  une  méthode  qu’il  tenait  de  fin  père  le  grand 
Conjl.-ntin  ; il  fit  enfuite  aflaflïner  Gallus  frère  de  Julien.  Cette 
cruauté  qu’il  exerça  contre  fa  famille  , il  la  fignala  contre  l’em- 
pire . mus  il  était  dévot  : & même  dans  la  bataille  décifive 
qj’il.  donna  contre  Magnance  , il  pria  Dieu  dans  une  églifiï 

fien  lant  tout  le  tems  que  les  armées  furent  aux  mains.  Voilà 
’homne  dont  Grégoire  fait  le  panégyrique.  Si  les  faints  nous 
font  connaître  ainli  la  vérité  , que  ne  doit  - on  point  attendre 
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des  profanes  , furtout  quand  ils  font  ignora  ns  , fuperftitieux 
& paflionnés  ? 

On  fait  quelquefois  aujourd’hui  un  ufage  un  peu  bizarre  de 
l’étude  de  l’hillû're.  On  déterre  des  chartes  du  tems  de  Dago- 
bert , la  plupart  fufpeétes  & mal  entendues , & on  en  infère 

Se  des  coutumes  , des  droits  , des  prérogatives  qui  fubfi  fiaient 
>rs,  doivent  revivre  aujourd’hui.  Je  confeille  à ceux  qui  étu- 
dient & qui  raifonnent  ainfï , de  dire  à la  mer  , Tu  as  été  au- 
trefois à Aigues  - mortes , à Fréjus,  à Ravenne , à Ferrare; 
retournes  - y tout  - à - l’heure. 


DES  FÊTES.  1 y 5 g. 

UN  pauvre  gentilhomme  du  pays  d’Haguenau  cultivait  fa 
petite  terre , & Ste.  Ragonde , ou  Radegonde , était  la 
patrone  de  fa  paroiffe.  Or  il  arriva  que  le  jour  de  la  fête  de 
Ste.  Ragonde , il  falut  donner  une  façon  à un  champ  de  ce 
pauvre  gentilhomme  , fans  quoi  tout  était  perdu.  Le  maître 
après  avoir  affilié  dévotement  à la  meffe  avec  tout  fon  monde, 
alla  labourer  fa  terre , dont  dépendait  le  maintien  de  fa  fa- 
mille ; & le  curé  & les  autres  paroifïiens  allèrent  boire  félon 
l’ufage. 

Le  curé  «n  buvant  apprit  l’énorme  fcandale  qu’on  ofait  don- 
ner dans  fa  paroiffe,  par  un  travail  profane:  il  alla,  tout  rouge 
de  colère  & de  vin  , trouver  le  cultivateur , & lui  dit , Mon- 
iteur , vous  êtes  bien  infolent  & bien  impie , d’ofer  labourer 
votre  champ  au  lieu  d’aller  au  cabaret  comme  les  autres.  Je 
conviens , moniteur  , dit  le  gentilhomme  , qu’il  faut  boire  à 
l’honneur  de  la  fainte , mais  il  faut  aufft  manger  , & ma  fa- 
mille mourrait  de  faim  fi  je  ne  labourais  pas.  Buvez  & mou- 
rez , lui  dit  le  curé.  Dans  quelle  loi , dans  quel  concile  cela 
ell  - il  écrit  ? dit  le  cultivateur.  Dans  Ovide  , dit  le  curé.  J'en 
appelle  comme  d’abus , dit  le  gentilhomme.  Dans  quel  endroit 
d 'Ovide  avez -vous  lu  que  je  dois  aller  au  cabaret  plutôt  que 
de  labourer  mon  champ  le  jour  de  la  Ste.  Ragonde  ? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  & le  palleur  avaient 
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très  bien  fait  leurs  études.  Lifez  la  Métamorphofe  des  filles  de 
Minée , dit  le  curé.  Je  l’ai  lue  , dit  l’autre , & je  foutiens  que 
cela  n’a  nul  rapport  à ma  charrue.  Comment , impie , vous 
ne  vous  fouvenez  pas  que  les  filles  de  Minée  furent  changées 
en  chauves  - fouris  pour  avoir  filé  un  jour  de  fête  ? Le  cas 
eft  bien  différent , répliqua  le  gentilhomme  ; ces  demoifelles 
n’avaient  rendu  aucun  honneur  à Bacchus , & moi  j’ai  été  à la 
meffe  de  Sie.  Ragonde  ; vous  n’avez  rien  à me  dire  ; vous  ne 
me  changerez  point  en  chauve -fouris.  Je  ferai  pis , dit  le  prê- 
tre ; je  vous  ferai  mettre  à l’amende.  Il  n’y  manqua  pas.  Le 
pauvre  gentilhomme  fut  ruiné  ; il  quitta  le  pays  avec  fa  fa- 
mille & fes  valets  , pafTa  chez  l’étranger  , fe  fit  luthérien  , & 
fa  terre  refta  inculte  plufieurs  années. 

On  conta  cette  avanture  à un  magiftrat  de  bon  fens  & de  beau- 
coup de  piété.Voici  les  réflexions  qu’tl  fit  à propos  de  S:e. Ragonde. 

Ce  font,  difait-il , les  cabaretiers , fans  doute  , qui  ont  in- 
venté ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  : la  religion  des  payfans 
& des  artifans  confifle  à s’enyvrer  le  jour  d’un  faint  qu’ils  ne 
connaiffent  que  par  ce  culte  : c’eft  dans  ces  jours  d’oifiveté 
& de  débauche  que  fe  commettent  tous  les  crimes  : ce  font 
les  fêtes  qui  rernpliffent  les  prifons  , & qui  font  vivre  les  ar- 
chers , les  greffiers , les  lieutenans -criminels  & les  bourreaux  : 
voilà  parmi  nous  la  feule  excufe  des  fêtes  : les  champs  catho- 
liques refient  à peine  cultivés , tandis  que  les  campagnes  hé- 
rétiques labourées  tous  les  jours  produifent  de  richas  moifions. 

A la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  le  matin  à la 
meffe  de  Se.  Crepin , parce  que  crepido  fignifie  empeigne  y que 
les  faifeurs  de  vergettes  fêtent  See.  Barbe  leur  patrone  ; que 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  entendent  la  meffe  de  S te.  Claire  y 
qu’on  célèbre  faint . . . dans  plufieurs  provinces  ; mais  qu’après 
avoir  rendu  fes  devoirs  aux  faints , on  rende  fervice  aux  hom- 
mes , qu’on  aille  de  l’autel  à la  charrue  , c’efl  l’excès  d’une  bar- 
barie & d’un  efclavage  infupportable , de  confacrer  fes  jours  à 
la  nonchalance  & au  vice.  Prêtres , commandez  ( s’il  eft  né- 
ceffaire  , ) qu’on  prie  Roch  , tufiache  & Fiacre , le  matin  j ma- 
giflrats , ordonnez  qu’on  laboure  vos  champs  le  jour  de  Fia- 
cre , d'Eufiache  & de  Roch.  C’ell  le  travail  qui  eft  néceflaire  j 
il  y a plus , c’eft  lui  qui  fanftifie. 
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JE  fuis  bien  aife , monfieur , qu’un  miniftre  du  faint  évan- 
gile veuille  favoir  des  nouvelles  d’une  prêtrefle  de  Vénus. 
Je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  de  votre  religion  , & je  ne  fuis  plus 
de  l’autre.  Mais  j’ai  voulu  laifTer  pafTer  le  faint  teins  de  Pâ- 
que avant  de  répondre  à vos  queftions , jugeant  bien  que  vous 
n’auriez  pas  voulu  lire  ma  lettre  pendant  la  femaine  fainte. 

Je  vous  dirai  d’abord  en  hiftoriographe  exaét,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  eut  les  premières  faveurs  de  Ninon , qui 
probablement  eut  les  dernières  de  ce  grand  miniftre.  C’eft, 
je  crois , la  feule  fois  que  cette  fille  célébré  fe  donna  fans  con- 
lulter  fon  goût.  Elle  avait  alors  feize  à dix-fept  ans.  Son  père 
était  un  joueur  de  luth  , nommé  Lenclos.  Son  infiniment  ne 
lui  fit  pas  une  grande  fortune , mais  fa  fille  y fuppléa  par  le 
fien.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  deux  mille  livres  de 
rentes  viagères,  qui  étaient  quelque  chofe  dans  ce  tems-là. 
Elle  fe  livra  depuis  à une  vie  un  peu  libertine  , mais  ne  fut 
jamais  courtifane  publique.  Jamais  l’intérêt  ne  lui  fit  faire  la 
moindre  démarche.  Les  plus  grands  feigneurs  du  royaume  fu- 
rent  amoureux  d’elle  , mais  ils  ne  furent  pas  tous  heureux  , 
& ce  fut  toujours  fon  cœur  qui  la  détermina  ; il  falait  beau- 
coup d’art  & être  fort  aimé  d’elle  pour  lui  faire  accepter  des 
préfens. 

Dans  le  commencement  de  la  régence  A' Anne  d'Autriche  , 
elle  fit  un  peu  trop  parler  d’elle.  On  fait  l’avanture  du  beau 
billet  qu’a  la  Châtre  ; les  Lais  & les  Thaïs  n’ont  affùrément 
rien  fait  ni  rien  dit  de  plus  plaifant. 

Une  querelle  entre  deux  de  l'es  amans  fut  caufe  qu’on  pro- 
pofa  à la  reine  de  la  faire  mettre  dans  un  couvent.  Ninon  , 
à qui  on  le  dit , répondit  qu’elle  le  voulait  bien  , pourvu  que 
ce  fut  dans  un  couvent  de  Cordeliers.  On  lui  dit  qu’on  pour- 
rait bien  la  mettre  aux  filles  repenties  ; elle  répondit  que  cela 
n’était  pas  jufte,  parce  qii’elle  n’était  ni  fille,  ni  repentie.  Elle 
avait  trop  d’amis , & était  de  trop  bonne  compagnie  , pour 
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qu’on  lui  fit  cet  affront  ; & enfin  la  reine  qui  était  très  indul- 
gente la  laiffa  vivre  à fa  fantaifie.  Elle  donnait  fouvent  chez 
elle  des  concerts.  On  y venait  admirer  fon  luth , fon  claveffin 
& fa  beauté.  Huyghens  , ce  philofophe  Hollandais  qui  découvrit 
en  France  une  lune  de  Saturne , s’attacha  auflï  à obferver  Mlle. 
Ninon  Lenclos.  Elle  métamorphofa  un  moment  le  mathéma- 
ticien en  galant  & en  poète.  Il  fit  pour  elle  ces  vers  qui  font 
un  peu  géométriques  : 

Elle  a cinq  inftrumens  dont  je  fuis  amoureux , 

Les  deux  premiers  fes  mains , les  deux  autres  fes  yeux. 

Four  le  plus  beau  de  tous , le  cinquième  qui  relie  , 

Il  faut  être  fringant  & telle. 

Les  plus  beaux  efprits  du  royaume  , & la  meilleure  com- 
pagnie , fe  rendaient  chez  elle.  Ôn  y foupait  ; & comme  elle 
n’était  pas  riche , elle  permettait  que  chacun  y portât  fon  plat. 
St.  Evremont  eut  quelque  tems  fes  bonnes  grâces.  On  la  quit- 
tait rarement , mais  elle  quittait  fort  vite  , & reliait  toujours 
l’amie  de  fes  anciens  amans.  Elle  penfa  bientôt  en  philofophe , 
& on  lui  donna  le  nom  de  la  moderne  Leontium. 

Sa  philofophie  était  véritable  , ferme  , invariable , au-deffus 
des  préjugés  & des  vaines  recherches.  Elle  eut  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  une  maladie  qui  la  mit  au  bord  du  tombeau. 
Ses  amis  déploraient  fa  dellinée  qui  l’enlevait  à la  fleur  de  fon 
âge.  Ah  ! dit-elle , je  ne  laijfe  au  monde  que  des  mourons.  Il 
me  femble  que  ce  mot  eft  bien  philofophique.  Elle  mérita 
les  quatre  vers  que  St.  Evremont  mit  au  bas  de  fon  portrait , 
& qui  font  plus  connus  que  tous  les  autres  vers  de  cet  auteur. 

L’indulgente  & fage  nature 
A formé  l’ame  de  Ninon  t 
De  la  volupté  d’Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

En  effet , elle  était  digne  de  cet  éloge.  Elle  difait  qu’elle 
n’avait  jamais  fait  à Dieu  qu’une  prière  : „ Mon  Dieu  , faites 
„ de  moi  un  honnête  homme , & n’en  faites  jamais  une  hon- 
,,  nête  femme.  “ 
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Les  grâces  de  fon  efprit , & la  fermeté  de  fes  fentimens , 
lui  firent  une  telle  réputation , que  lorfque  la  reine  Chriflinç 
vint  en  France  en  1654  , cette  princeffe  lui  fit  l’honneur 
de  l’aller  voir , dans  une  petite  maifon  de  campagne  où  elle 
était  alors. 

Lorfque  Mlle,  d ’Aubigné  ( depuis  madame  de  Mainttnon  ) , 
qui  n’avait  alors  aucune  fortune , eut  crû  faire  une  bonne  affaire 
en  époufant  Scarron , Ninon  devint  fa  meilleure  amie.  Elles 
couchèrent  enfemble  quelques  mois  de  fuite  : c’était  alors  une 
mode  dans  l’amitié.  Ce  qui  efl  moins  à la  mode  , c’eft  quelles 
eurent  le  même  amant,  oc  ne  fe  brouillèrent  pas.  Mr.  de  Villar- 
feau  quitta  madame  de  Mainunon  pour  Ninon.  Elle  eut  deux 
enfans  de  lui.  L’avanture  de  l’aîné  elt  une  des  plus  funeftes 
qui  foit  jamais  arrivée.  Il  avait  été  élevé  loin  de  fa  mère , qui 
lui  avait  été  toûjours  inconnue.  11  lui  fut  préfenté  à l'âge  de 
dix-neuf  ans , comme  un  jeune  homme  qu’on  voulait  mettre 
dans  le  monde.  Malheureufement  il  en  devint  éperduement 
amoureux.  11  y avait  auprès  de  la  porte  St.  Antoine  un  affez 
joli  cabaret , où  dans  ma  jeunefle  les  honnêtes  gens  allaient 
encor  quelquefois  fouper.  Mlle,  de  Lenclos  , car  on  ne  l’appel* 
lait  plus  alors  Ninon  , y foupait  un  jour  avec  la  maréchale  de 
la  Ferté , l’abbé  de  Châteauneuf  Sc  d’autres  perfonnes.  Ce  jeune 
homme  lui  fit  dans  le  jardin  une  déclaration  fi  vive  & fi  pref- 
fante , que  Mlle,  de  Lenclos  fut  obligée  de  lui  avouer  qu’elle 
était  fa  mère.  Aufii-tôt  ce  jeune  homme  qui  était  venu  au  jar- 
din à cheval  , alla  prendre  un  de  fes  piftolets  à l'arçon  de 
la  felle  , & fe  tua  tout  roide.  Il  n’était  pas  fi  philofophe  que 
fa  mère. 

Son  autre  fils  nommé  La  Boijfière  elf  mort  tout  doucement 
de  fa  belle  mort  en  1723  à la  Rochelle,  où  il  était  commif- 
faire  de  marine.  La  mort  tragique  de  fon  fils  aîné  rendit  Mlle, 
de  Lenclos  un  peu  plus  ferieuie  , mais  ne  l’empêcha  point 
d’avoir  des  amans.  Elle  regarda1!  l’amour  comme  un  plaifir 
qui  n’engageait  à aucuns  devoirs,  & l’amitié  comme  une  chofe 
facrée.  Elle  aima  quelques  années  de  très  bonne  foi  le  mar- 
quis de  Sévigné , le  fils  de  cette  célèbre  madame  de  Sévi* 
gné  dont  nous  avons  des  lettres  charmantes.  Elle  le  préféra 
au  maréchal  de  Choifeul.  Ce  maréchal  lui  ayant  fait  un  jour 
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une  longue  énumération  de  toutes  fes  bonnes  qualités,  comme 
fi  par -là  on  fe  faifait  aimer  , elle  lui  répondit  par  ce  vers  de 
Corneille  : 

O ciel  , que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Cependant  elle  était  elle-même  la  perfonne  qui  avait  le  plus  de 
vertus , à prendre  ce  mot  dans  le  vrai  fens  -,  &c  cette  vertu  lui 
mérita  le  nom  de  la  belle  gardeufe  de  cajfette. 

Lorfque  monfieur  de  Gourville  , qui  tut  nommé  vingt-quatre 
heures  pour"  fuccéder  à Mr.  Colbert , & que  nous  avons  vu 
mourir  l’un  des  hommes  de  France  le  plus  confidéré , lors  , 
dis-je,  que  ce  Mr.  de  Gourville  craignant  d’être  pendu  en  per- 
fonne comme  il  le  fut  en  effigie , s'enfuit  de  Franceen  1661  , 
il  laiffa  deux caffettes  pleines  a argent,  l’une  à Mlle,  de  Lenclos , 
l’autre  à un  dévot.  A fon  retour  il  trouva  chez  Ninon  fa  caf- 
fette  en  fort  bon  état  ; il  y avait  même  plus  d’argent  qu’il 
n’en  avait  laiffé,  parce  que  les  efpêces  avaient  augmenté  depuis 
ce  tems-là.  Il  prétendit  qu’au  moins  le  furplus  appartenait  de 
droit  à la  dépofitaire  ; elle  ne  lui  répondit  qu’en  le  menaçant 
de  faire  jetter  la  caffette  par  les  fenêtres.  Le  dévot  s’y  prit  d’une 
autre  façon.  Il  dit , qu’il  avait  employé  fon  dépôt  en  oeuvres 
pies , & qu’il  avait  préféré  le  falut  de  l’ame  de  Gourville  à un 
argent  qui  finement  l’aurait  damné. 

Le  relie  de  la  vie  de  Mlle,  de  Lenclos  n’a  pas  de  grands  évé- 
nemens  : quelques  amans,  beaucoup  d’amis,  une  vie  fédentaire, 
de  la  lefture  , des  foupers  agréables , voilà  tout  ce  qui  compofe 
la  fin  de  fon  hifioire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de  Maintenon  étant  deve- 
nue toute-puiflante , fe  reffouvint  d’elle , & lui  fit  dire  que  fi 
elle  voulait  être  dévote , elle  aurait  foin  de  fa  fortune.  Mlle, 
de  Lenclos  répondit , qu’elle  n’avait  befoin  ni  de  fortune , ni 
de  mafque.  Elle  refta  chez  elle  paifible  avec  fes  amis , jouîf- 
fant  de  fept  à huit  mille  livres  de  rente  , qui  en  valent  qua- 
torze d’aujourd’hui,  & n’aurait  pas  voulu  de  la  place  de  mada- 
me de  Maintenon  avec  la  gêne  où  cette  place  l’aurait  condam- 
née. Plus  heureufe  que  fon  ancienne  amie , elle  ne  fe  plaignit 
jamais  de  fon  état , & madame  de  Maintenon  fe  plaignit  quel- 
quefois du  fien. 

Elle 
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Elle  ne  pouvait  pas  fouffrir  les  yvrognes  , qui  étaient  encor 
un  peu  à la  mode  de  Ton  teins.  Chapelle  qui  l 'était , & quelle 
ne  put  corriger,  fut  exclus  de  fa  maifon  , & devint  fon ennemi. 
Il  jura  que  pendant  un  mois  entier  il  ne  fe  coucherait  jamais  fans 
être  yvre  & fans  avoir  fait  une  chanfon  contre  elle.  11  tint 
parole.  Voici  une  de  ces  chanl'ons  dont  je  me  fouviens. 

Tl  ne  faut  pas  qu'on  s’étonne 
Si  toujours  elle  raifonne 
De  la  fublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 

Car  à bien  compter  fon  âge , 

Elle  doit  avoir 

Avec  ce  grand  perfonnage. 

Elle  répondit  à cela , qu’elle  aurait  beaucoup  mieux  aimé  cou- 
cher avec  Platon  qu’avec  l hapelle. 

Sa  maifon  était  fur  la  fin  une  efpèce  de  petit  hôtel  de  Ram- 
bouillet , où  l’on  parlait  plus  naturellement , & où  il  y avait 
un  peu  plus  de  pnilofophie  que  dans  l’autre.  Les  mères  en- 
voyaient foigneufement  à fon  école  les  jeunes  gens  qui  vou- 
laient entrer  avec  agrément  dans  le  monde.  Elle  fe  plaifait  à 
les  former.  Rémond  que  nous  avons  vu  introdu&eur  des  am- 
baffadeurs , & qui  prétendait  être  un  grand  platonicien  , fe  van- 
tait fouvent  de  devoir  à Mlle,  de  Lenclos  tout  le  mérite  qu’il 
avait.  En  effet  il  avait  un  mérite  affez  fingulier.  C’eft  fur  lui 
que  Périgni  avait  fait  cette  chanfon. 

De  Monfieur  Rémond  voici  le  portrait , 

Il  a tout-à-fait  l’air  d’un  harang  forêt. 

Il  rime , il  cabale , 

Eli  homme  de  cour , 

Se  croit  un  Candale  a ) , 

Se  dit  un  Saucour  b ). 

4)  Le  duc  de  CafJalt,  fiU  du  duc  d‘£-  1 l'homme  le  plus  vigoureux  , & fon  nom 
ptrmm , le  plus  bel  homme  de  Ton  rems.  I eft  parti  en  proverbe. 
b)  Le  marquis  de  Sjucout  partait  pour  I 

Phil.  Littêr.  Hifi.  Tom.  II.  D d d 
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Il  paflè  en  fcience 
Socrate  & Platon , 

* Cependant  il  danfe 

Tout  comme  Balon  e). 

De  Monfieur  Rémond  voici  le  portrait . 

Il  a tout-à-fait  l’air  d’un  harang  forêt. 

Quand  on  dit  à Mlle,  de  Lenclos  que  Rémond  fe  vantait  par- 
tout d’avoir  été  formé  par  elle  , elle  répondit  qu’elle  faifait 
comme  Dieu  , qui  s’était  repenti  d’avoir  fait  l’homme. 

Je  fuis  harang  forêt  comme  Mr.  Rémond  ; mais  n’ayant  pas 
été  formé  par  Mlle,  de  Lenclos , ce  n’eft  pas  elle  qui  s’eft  re- 
pentie de  m’avoir  fait. 

L’abbé  de  Châteauneuf me  mena  chez  elle  dans  ma  plus  tendre 
jeuneffe.  J’étais  âgé  d'environ  treize  ans.  J’avais  fait  quelques 
vers  qui  ne  valaient  rien  , mais  qui  parafaient  fort  bons  pour 
mon  âge.  Mlle,  de  Lenclos  avait  autrefois  connu  ma  mère  f 
qui  était  fort  amie  de  l’abbé  de  Châteauneuj.  Enfin  on  trouva 
plaifant  de  me  mener  chez  elle.  L’abbé  était  le  maître  de  la 
maifon  : c’était  lui  qui  avait  fini  l’hiftoire  amoureufe  de  cette 

Ïerfonne  fingulière  ; c’était  un  de  ces  hommes  qui  n’ont  pas 
efoin  de  l’attrait  de  la  jeuneffe  pour  avoir  des  défirs  * & les 
charmes  de  la  fociété  de  Mlle,  de  Lenclos  avaient  fait  fur  lui 
l’effet  de  la  beauté.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois  jours  ; & 
enfin  l’abbé  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  lui  avait  tenu  ri- 

f;ueur  fi  longtems , elle  lui  répondit  qu’elle  avait  voulu  attendre 
e jour  de  la  naiffance  pour  ce  beau  gala,  & ce  jour- là  elle 
avait  jufte  foixante  & dix  ans.  Elle  ne  pouffa  guère  plus  loin 
cette  plaifanterie , & l’abbé  de  Châteauneuj  relia  fon  ami  in- 
time. Pour  moi  je  lui  fus  préfenté  un  peu  plus  tard  , elle  avait 
quatre- vingt- cinq  ans.  Il  lui  plut  de  me  mettre  fur  fon  tefta- 
ment  ; elle  me  légua  deux  milie  francs  pour  acheter  des  li- 
vres. Sa  mort  fuivit  de  près  ma  vifite  & fon  teftament. 

L’abbé  Têtu  qu’on  appellait  Têtu  toi -toi  (pour  le  diftinguer 
d’un  autre  , devenu  un  dévot  à la  mode  ) , homme  connu  par 
beaucoup  de  bouquets  à Iris  , d’impromptus  , de  jouiffances 
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& de  pfaumes  paraphrafés , après  avoir  voulu  être  longtems 
un  agréable  débauché  , eut  l’ambition  de  convertir  Mlle,  de 
Lenclos  à fa  mort.  Il  croit , dit- elle , que  cela  lui  fera  hon- 
neur , & que  le  roi  lui  donnera  une  abbaye  * mais  s’il  ne  fait 
fortune  que  par  mon  ame , il  court  rifque  de  mourir  fans  bé- 
néfice. 

On  a peu  de  lettres  d’elle.  Il  y en  a deux  ou  trois  d’impri- 
mées  dans  le  recueil  de  St.  Evremont  ; l’abbé  de  Châteauneuf 
en  avait  beaucoup  ; mais  en  mourant  il  a brûlé  tous  fes  papiers. 

Quelqu’un  a imprimé  il  y a deux  ans  des  lettres  fous  le 
nom  de  Mlle,  de  Lenclos , à-peu-près  comme  dans  ce  pays-ci 
on  vend  du  vin  d’Orléans  pour  du  Bourgogne.  Si  elle  avait 
eu  le  malheur  d’écrire  ces  lettres , vous  ne  m’en  auriez  pas 
demandé  une  fur  ce  qui  la  regarde. 

Au  relie , j’apprens  que  l’on  vient  d’imprimer  deux  nouveaux 
mémoires  fur  la  vie  de  cette  philofophe.  Si  cette  mode  con- 
tinue , il  y aura  bientôt  autant  d’hilloires  de  Ninon  que  de 
Louis  XI  P.  Je  fouhaite  que  ces  mémoires  foient  plus  inllruc- 
tifs  & plus  édifians  que  ceux  que  je  viens  de  vous  donner. 

Dites  , avec  moi , un  petit  De  projundis  pour  elle.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  &c. 


DES  PAYENS  ET  DES  SOUS-FERMIERS. 

UN  jour  le  cardinal  de  Fleuri , en  préfentant  au  roi  les 
fermiers -généraux  qui  venaient  de  ngner  un  bail.  Voilà, 
dit  il , lire  , les  quarante  colomnes  de  l’état. 

Quelques  jours  après  un  fous -fermier  nommé  Blaife  Rabau , 
( car  il  y avait  alors  des  fous  - fermiers  ) alla  le  dimanche  au 
fermon  de  la  jparoilTe  dans  là  terre  près  de  Beaujenci , pour 
édifier  fes  valiaux  ; le  prédicateur  avait  pri$  pour  texte  , Qui 
n'écoute  pas  l’églife  foit  regardé  comme  un  payen  ou  comme  un 
publicain. 

Monfieur  Rabau  accompagné  de  fes  amis  fortit  en  colère, 
& emmena  fa  compagnie  aulfi  indignée  que  lui.  Le  prédica- 
teur de  village  qui  n’y  entendait  point  finelTe  , alla  fe  présenter 
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à fouper  chez  fon  feigneur  félon  fa  coutume:  Vous  êtes  bien 
infolent , lui  dit  Mr.  Rabau , de  m’infulter  en  chaire , & de 
m’appeller  payen;  je  vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de 
Valence.  Apprenez  que  fi  les  fermiers  font  les  colomnes  de 
l’état,  j’en  fuis  au  moins  un  chapiteau.  Où  avez-vous  pêché, 
s’il  vous  plait , les  injures  que  vous  me  dites  ? 

Monfeigneur , répliqua  le  prédicateur,  je  vous  demande  par- 
don , ce  n’eft  pas  ma  faute , le  texte  eft  de  l’Ecriture.  Qu’on 
la  réforme , dit  Mr.  Rabau , je  vous  en  charge , & vous  en  ré- 
pondrez à mes  commis. 

Le  prédicateur  reliait  muet  & confus.  Un  énorme  receveur 
des  tailles  qui  était  affis  auprès  du  feigneur  , prit  alors  la  pa- 
role , & dit  : Je  ne  lis  jamais  que  les  édits  du  roi  fur  les  finan- 
ces ; je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  paye  < & publicain  ; s’il  y a 
en  effet  un  livre  où  il  foit  mal  parlé  des  receveurs  des  tail- 
les , c’eft  un  livre  contre  l’état  & les  bonnes  mœurs  j j’en  par- 
lerai à Mr.  l’intendant,  qui  certainement  fera  condamner  le 
livre  au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec  la 
même  énergie. 

Quoi  ! dilait  Mr.  Blaife  Rabau , je  vous  paye  pour  venir  prê- 
cher dans  ma  paroiffe , & votre  texte  me  ait  des  injures  ! Quel 
rapport , s’il  vous  plait , entre  un  payen  & un  fermier  des 
aides  & gabelles  ! ne  fuis- je  pas  un  homme  néceffaire  à l’état  ? 
La  fociété  peut -elle  fubfifter  fans  qu’il  y ait  des  citoyens 
chargés  du  recouvrement  des  deniers  publics  ? ceux  qui  les 
percevaient  chez  les  Romains  n’étaient  - ils  pas  chevaliers  ? 
non  pas  chevaliers  de  St.  Michel  , mais  chevaliers  avec  un 

{jros  anneau  d’or  ? ne  formaient  - ils  pas  le  fécond  ordre  de 
a république , comme  je  l’ai  oui  dire  à un  favant  de  l’aca- 
démie des  infcriptions  & belles -lettres  qui  vient  dîner  chez 
moi  tous  les  mardis , & qui  s’en  va  dès  qu’il  a mangé  ? Il  ne 
m’a  jamais  dit  que  ces  gens -là  fuflënt  damnés  à Rome.  Un 
fermier-général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang  des  payens 
que  par  des  gueux  qui  n’ont  pas  de  quoi  payer , & qui  veulent 
plaire  à la  populace.  Remarquez  que  tous  ces  drôles  qui  dé- 
clament contre  les  riches  n’ont  jamais  eu  de  pot  au  feu , 8c 
viennent  nous  demander  à fouper.  Ne  manquez  pas  de  m’ap- 
porter votre  rétractation  par  écrit , afin  que  je  la  paraphe. 
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Monfeigneur , lui  répliqua  le  révérend  père  prédicateur  , il 
me  vient  une  idée  : On  pourrait  accommoder  les  chofes  ; il  eft 
vrai  que  les  publicains  (ont  toûjours  mis  dans  l’Ecriture  avec 
les  payens  , mais  vous  n’êtes  point  payen  , donc  vous  n’êtes 
point  publicain. 

Blaife  Rabau  après  avoir  rêvé  lui  dit,  Père,  qu’entendez- vous 
donc  par  publicain  ? Il  me  femble , dit  l’orateur,  que  publicain 
vient  de  public  , & qu’il  n’y  a de  damnés  <Jue  ceux  qui  lèvent 
les  deniers  publics. 

A cette  fatale  réponfe  une  jufte  colère  tranfporta  toute  l’af- 
femblée  ; on  allait  jetter  le  père  par  les  fenêtres , quand  il  leur 
dit , Meilleurs  , cette  fentence  éternelle  ne  vous  regarde  pas  ; 
encor  une  fois  vous  n’êtes  pas  publicains.  Comment  cela , ma- 
raut  ? dit  Mr.  Rabau  , qui  ne  fe  poffédait  plus.  C’eft  , dit  le 
prédicateur  , que  les  publicains  chez  les  Grecs  & chez  les 
Romains  étaient  ceux  qui  recevaient  les  deniers  du  public  j ils 
en  rendaient  compte  au  public , & c’eft  pour  cela  qu’ils  étaient 
excommuniés  ; mais  vous,  meffieurs , vous  percevez  les  deniers 
du  roi , vous  ne  rendez  point  compte  au  public  ; ainfi  l’ana- 
thême  ne  peut  être  pour  vous  , & vous  ne  trouverez  nulle 
part  que  les  fous  - fermiers  du  roi  foient  excommuniés. 

Ah  ! mon  révérend  père , que  vous  êtes  un  galant  homme  , 
s’écria  Mr.  Rabau.  Mais  fi  vous  étiez  à Venife  où  les  tréforiers 
rendent  compte  de  leur  maniement  à la  république  , comment 
expliqueriez  - vous  votre  texte  ? 

Oh  ! dit  le  père  , rien  n’eft  plus  aifé  ; je  ferais  voir  évidem- 
ment que  l’anathême  n’eft  prononcé  que  contre  les  fermiers 
d’un  royaume  : & c’eft  ainfi  que  nous  expliquons  tous  les 
textes. 
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DE  L'ANTIQUITÉ  DU  DOGME  DE 
l'immortalité  de  l’ame. 

FRAGMENT. 

LE  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  eft  l’idée  la  plus  con- 
finante, & en  même  tems  la  plus  réprimante,  que  l’efprit 
humain  ait  pu  recevoir.  Cette  belle  philofophie  était , chez 
les  Egyptiens , aufii  ancienne  que  leurs  pyramides  : elle  était 
avant  eux  connue  chez  les  Perles.  J’ai  déjà  rapporté  ailleurs 
cette  allégorie  du  premier  Zoroajlre  , citée  dans  le  Sadder , 
dans  laquelle  Dieu  fit  voir  à Zoroajlre  un  lieu  de  châtimens  , 
tel  que  le  Dardarot , ou  le  Keron  des  Egyptiens  , l 'Hades  & 
le  Tartare  des  Grecs  , que  nous  n’avons  traduit  qu’imparfai- 
tement  dans  nos  langues  mocjernes  , par  le  mot  Enjer  , Jouter • 
rain.  Dieu  montre  à Zoroajlre , dans  ce  lieu  de  châtiment  , 
tous  les  mauvais  rois.  11  y en  avait  un  auquel  il  manquait  un 
pied  : Zoroajlre  en  demanda  la  raifon  ; Dieu  lui  répondit  que 
ce  roi  n’avait  fait  qu’une  bonne  aétion  en  fa  vie,  en  approchant 
d’un  coup  de  piea  une  auge  qui  n’était  pas  affez  près  d’un 
pauvre  âne  mourant  de  faim.  Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  mé- 
chant homme  dans  le  ciel  ; le  refte  du  corps  était  en  enfer. 

Cette  fable  , qu’on  ne  peut  trop  répéter , fait  voir  de  quelle 
antiquité  était  l’opinion  d’une  autre  vie.  Les  Indiens  en  étaient 
perfuadés  , leur  mérempficofe  en  eft  la  preuve.  Les  Chinois  ré- 
véraient les  âmes  de  leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient 
fondé  de  puiftans  empires  longtems  avant  les  Egyptiens.  C’eft 
une  vérité  très  importante  , que  je  crois  avoir  déjà  prouvée 
par  la  nature  même  du  fol  de  l’Egypte.  Les  terrains  les  plus 
Favorables  ont  dû  être  cultivés  les  premiers;  le  terrain  d’Egypte 
était  le  moins  praticable  de  tous , puifqu’il  eft  fubmergé  quatre 
mois  de  l’année  ; ce  ne  fut  qu’après  des  travaux  immenlés  , 
& par  conféquent  après  un  efpace  de  tems  prodigieux  , qu’on 
vint  à bout  d’élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût  inonder. 

Cet  empire  fi  ancien , l’était  donc  bien  moins  que  les  em- 
pires de  l’Afie  ; & dans  les  uns , & dans  les  autres  , on  croyait 
l * -•  - •' 
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que  l’ame  fubfiftait  après  la  mort.  Il  eft  vrai  que  tous  ces  peu- 
ples, fans  exception,  regardaient  l’ame  comme  une  forme  éthé- 
rée , légère , une  image  du  corps  ; le  mot  grec , qui  fi gmfie 
foufjle  , ne  fut  longtems  après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais 
enfin  , on  ne  peut  douter  qu’une  partie  ae  nous -mêmes  ne 
fût  regardée  comme  immortelle.  Les  châtimens  & les  récom- 

Ïienfes  dans  une  autre  vie , étaient  le  grand  fondement  de 
'ancienne  théologie. 

Il  parait  d’abord  étonnant  que  le  légiflateur  des  Hébreux  , 
nourri  dans  les  fciences  de  l’Egypte , n’ait  pas  enfeigné  cette 
doftrine  à fon  peuple.  Peut-être  ces  Hébreux,  qu’il  peint 
lui -même  comme  un  peuple  très  groflier,  n’étaient  pas  dignes 
de  cette  doftrine  fublime.  Peut-être  même  , cette  grofliéreté 
des  Juifs  eft  la  raifon  pour  laquelle  Dieu  leur  dit  dans  Ezé- 
chiel  ; Je  vous  ai  donné  des  loix  qui  n’étaient  pas  bonnes.  Peut- 
être  enfin , la  pleine  connaiffance  de  cette  importante  doftrine 
était  réfervée  au  tems  où  le  maître  des  corps  & des  âmes  vint 
fur  la  terre  ; & c'eft  le  grand  avantage  de  la  loi  nouvelle  fur 
l’ancienne. 

Suivant  le  témoignage  des  plus  faints  & des  plus  favans 
hommes , il  eft  très  certain  , il  eft  indubitable  , que  Moife , en 
aucun  endroit  , ne  propofe  aux  Juifs  des  récompenfes  & des 
peines  dans  une  autre  vie  , qu’il  ne  leur  parle  jamais  de  l’im- 
mortalité de  leurs  âmes  , qu’il  ne  leur  fait  point  efpérer  le  ciel , 
qu’il  ne  les  menace  point  des  enfers.  Tout  eft  temporel. 

Il  leur  dit , avant  de  mourir  , dans  fon  Deutéronome  : „ Si 
,,  après  avoir  eu  des  enfans  & des  petits  enfans  , vous  pré- 
„ variquez , vous  ferez  exterminés  du  pays  , & réduits  à un 
„ petit  nombre  dans  les  nations. 

„ Je  fuis  un  Dieu  jaloux  , qui  punis  l’iniquité  des  pères 
„ jufqu’à  la  troifiéme  & quatrième  génération. 

„ Honorez  père  & mère  , afin  que  vous  viviez  longtems. 

„ Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer  jamais  , &c. 
Il  eft  évident  que  dans  toutes  fes  promefles  & dans  toutes 
fes  menaces  , il  n’y  a rien  que  de  temporel , & qu’on  ne  trouve 
pas  un  mot  fur  l’immortalité  de  lame,  & fur  la  vie  future.  ; 

Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  crû  que  Moife  était 
parfaitement  inftruit  de  ces  deux  grands  dogmes  j & ils  le 
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prouvent  par  les  paroles  de  Jacob , qui  croyant  que  fon  fil* 
avait  été  dévoré  par  les  bêtes  , difait  dans  la  douleur , Je  défi- 
cendrai  avec  mon  fils  dans  la  joffe  ; in  infernum  , dans  l'enfer  : 
c’eft-à-dire  , je  mourrai , puilque  mon  fils  eft  mort. 

Ils  le  prouvent  encor  par  des  partages  d’Jfaie,  & A'Efichiel. 
Mais  les  Hébreux  auxquels  parlait  Moife  , ne  pouvaient  avoir 
lu  ni  Eiéchiel , ni  Ifaïe  , qui  ne  vinrent  que  plufieurs  fiécles 
après.  Il  eft  très  inutile  de  difputer  fur  les  lentimens  fccrets 
de  Moife  { le  fait  eft  que  dans  fes  loix  publiques  , il  n’a  jamais 
parlé  d’une  vie  à venir , qu’il  borne  tous  les  châtimens  & tou- 
tes les  récompenfes  au  tems  préfent.  S’il  connaiffait  la  vie  fu- 
ture , pourquoi  n’a -t -il  pas  exprertement  étalé  ce  dogme  ? & 
s’il  ne  l’a  pas  connue , quel  était  l’objet  & l’étendue  de  fa  mif- 
fion  ? C’eft  une  queftion  que  font  plufieurs  grands  perfonna- 
ges  ; & ils  répondent  que  le  maître  de  Moife  & de  tous  les 
nommes  fe  réfervait  le  droit  d’expliquer  dans  fon  tems  aux 
Juifs  une  doftrine  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  d’entendre  lors- 
qu’ils étaient  dans  le  défert. 

Si  Moife  avait  annoncé  le  dogme  de  l’immortalité  de  lame, 
une  grande  école  de  Juifs  ne  l’aurait  pas  toûjours  combattue  \ 
cette  grande  école  des  faducéens  n’aurait  pas  été  autorifée 
dans  1 état  ; les  faducéens  n’auraient  pas  occupé  les  pre- 
mières charges  : on  n’aurait  pas  tiré  des  grands  - pontifes  de 
leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  que  longtems  après  la  fondation  d’A- 
lexandrie , que  les  Juifs  le  partagèrent  en  trois  feèles  ; les  pha- 
rifiens , les  faducéens  , & les  efleniens.  L’hiftorien  Jofeph , 
qui  était  pharifien  , nous  apprend  au  livre  XIII.  de  fes  anti- 

auités , que  les  pharifiens  croyaient  la  métempficofe.  Les  fa- 
ucéens  croyaient  que  lame  pétillait  avec  le  corps.  Les  effé- 
niens , dit  encor  Jofeph  , tenaient  les  âmes  immortelles.  Les 
âmes  , félon  eux , delcendaient  en  forme  aerienne  dans  les 
corps  de  la  plus  haute  région  de  l’air  ; elles  y font  attirées 
par  un  attrait  violent  ; & après  la  mort , celles  qui  ont  appar- 
tenu à des  gens  de  bien , demeurent  à côté  de  l’océan , dans 
un  pays  où  il  n’y  a ni  chaud,  ni  froid  , ni  vent,  ni  pluye.  Les 
âmes  des  méchans  vont  dans  un  climat  tout  contraire.  Telle 
était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui 
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Celui  qui  feul  devait  inftruire  tous  les  hommes , vint  con- 
damner ces  trois  feftes. 

Il  y a encor  une  chofe  fingulière  , qu’aucun  auteur  , ce  me 
femble  , n’a  obfervée  -,  c’eft  que  Moïfe  n’inftitua  aucune  forte 
de  prière , aucune  formule , par  laquelle  l’homme  demande  les 
bienfaits  de  fon  Créateur.  C’eft  une  fïngularité  remarquable } 
& c’eft  encor  un  avantage  que  devait  avoir  fur  le  iégillateur 
d’Oreb  & de  Sinaï , le  Iégillateur  de  l’univers. 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut  que  les  âmes 
exiftaient  de  toute  éternité , & non  le  premier,  comme  on  l’a 
cru , qui  ait  dit  que  les  âmes  furvivaient  aux  corps.  UlyJJe  long- 
tems  avant  Phérécide  , avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  en- 
fers ; mais  que  les  âmes  fuffent  auiîi  anciennes  que  le  monde, 
c’était  un  fyftême  né  dans  l’orient , apporté  dans  l’occident  par 
Phérécide.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  parmi  nous  un  feul 
fyftême  qu’on  ne  retrouve  chez  les  anciens  ; ce  n’eft  qu’avec 
les  décombres  de  l’antiquité  que  nous  avons  élevé  tous  nos 
édifices  modernes. 


DES  MAUVAISES  ACTIONS  CONSACRÉES 

OU  EXCUSÉES. 

IL  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  hiftoriens  de  louer  de  très 
méchans  hommes  qui  ont  rendu  fervice  à la  fefte  domi- 
nante , ou  à la  patrie.  Ces  éloges  font  peut-être  d’un  citoyen 
zélé  , mais  ce  zèle  outrage  le  genre-humain.  Romulus  affafline 
fon  frère , & on  en  fait  un  Dieu.  Conjlamin  égorge  fon  fils  , 
étouffe  fa  femme,  affafiine  prefque  toute  fa  famille  ; on  l’a  loué 
dans  des  conciles , mais  l’hiftoire  doit  détefter  fes  barbaries.  Il 
eft  heureux  pour  nous  fans  doute,  que  Clovis  ait  éré  catholique  : 
il  eft  heureux  pour  l’églile  anglicane  que  Henri  VIII  ait  aboli 
les  moines  : mais  il  faut  avouer  que  Clovis  & Henri  VIII  étaient 
des  monftres  de  cruauté. 

Lorfque  le  jéfuite  Berruier , qui  quoique  jéfuite  était  un  fot , 
s’avifa  de  paraphrafer  l’ancien  & le  nouveau  Teftament  en  ftile 
de  ruelle  , fans  autre  intention  que  de  les  faire  lire  -,  il  jetta 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  E e e 
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des  fleurs  de  rhétorique  fur  le  couteau  à deux  tranchans  que 
le  juif  Aol  enfonça  avec  le  manche  dans  le  ventre  du  roi 
Eglon  , fur  le  fabre  dont  Judith  coupa  la  tête  d’Holoferne  après 
s’être  proftituée  à lui , & fur  plusieurs  autres  aérions  de  ce  genre. 
Le  parlement  en  refpeéfant  la  Bible  qui  rapporte  ces  hiftoires, 
condamna  le  jéfuite  qui  les  louait , & fit'  brûler  l’ancien  & le 
nouveau  Teftament;  j’entends  celui  du  jéfuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommes  font  toûjours  diffé- 
rens  dans  les  cas  pareils , la  même  chofe  arriva  à Bayle  dans 
un  cas  tout  contraire  ; il  fut  condamné  pour  n’avoir  pas  loué 
toutes  les  aérions  de  David  , roi  de  la  province  de  Judée. 
Un  nommé  Jurieu  prédicant  réfugié  en  Hollande  avec  d’au- 
tres prédicans  réfugiés  , voulurent  l’obliger  à fe  rétraéfer. 
Mais  comment  fe  rétraéfer  fur  des  faits  confignés  dans  l’Ecri- 
ture ? Bayle  n’avait-il  pas  quelque  raifon  de  penfer  que  tous 
les  faits  rapportés  dans  les  livres  juifs  ne  font  pas  des  aérions 
faintes  ? que  David  a fait  comme  un  autre  des  aérions  très 
criminelles  , & que  s’il  s’eft  appellé  l'homme  félon  le  coeur  de 
Dieu  , c’eft  en  vertu  de  fa  pénitence  , & non  pas  à caufe  de 
fe  s forfaits  ? 

Ecaitons  les  noms , & ne  fongeons  qu’aux  chofes.  Suppo- 
fons  que  pendant  le  régne  de  Henri  IV  t un  curé  ligueur  a 
répandu  fecrettement  une  bouteille  d’huile  fur  la  tête  d un  ber- 
ger de  Brie , que  ce  berger  vient  à la  cour , que  le  curé  le 
préfente  à Henri  IV  comme  un  bon  joueur  de  violon  qui  poura 
aifliper  fa  mélancolie , que  le  roi  le  fait  fon  écuyer  & lui  donne 
une  de  fes  filles  en  mariage , qu’enfuite  le  roi  s étant  brouillé 
avec  le  berger  , celui-ci  fe  réfugie  chez  un  prince  d’Allema- 
gne ennemi  de  fon  beau-père  , qu’il  arme  fix  cent  brigands 
perdus  de  dettes  & de  débauches , qu’il  court  la  campagne 
avec  cette  canaille  , qu’il  égorge  amis  & ennemis , qu’il  exter- 
mine jufqu’aux  femmes  & aux  enfans  à la  mammelle  , afin 
qu’il  n’y  ait  perfonne  qui  puifle  porter  la  nouvelle  de  cette 
boucherie  ; je  fuppofe  encor  que  ce  même  berger  de  Brie  devient 
roi  de  France  après  la  mort  de  Henri  IV , & qu’il  fait  afTa/finer 
fon  petit-fils  après  l’avoir  fait  manger  à fa  table  , & livre  à la 
mort  fept  autres  petits  enfans  de  fon  roi  ; quel  eft  l’homme  qui 
n’avouera  pas  que  ce  berger  de  Brie  eft  un  peu  dur  i 
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Les  commentateurs  conviennent  que  l’adultère  de  David  & 
l’afiaffinat  d ’Urie  font  des  fautes  que  Dieu  a pardonnées.  On 
peut  donc  convenir  que  les  maflacres  ci-deffus  font  des  fautes 
que  D i eu  a pardonnees  aufti. 

Cependant , on  ne  fit  aucun  quartier  à Bayle.  Mais  en  der- 
nier lieu  quelques  prédicateurs  de  Londres  ayant  comparé 
George  II  à David , un  des  ferviteurs  de  ce  monarque  a fait 
publiquement  imprimer  un  petit  livre  , dans  lequel  il  fe  plaint 
de  la  comparaifon.  11  examine  toute  la  conduite  de  David , il  va 
infiniment  plus  loin  que  Bayle  ; il  traite  David  avec  plus  de 
févérité  que  Tacite  ne  traite  Domitien.  Ce  livre  n’a  pas  excité 
en  Angleterre  le  moindre  murmure  ; tous  les  lefteurs  ont  fenti 
que  les  mauvaifes  aftions  font  toûjours  mauvaifes , que  Dieu 
peut  les  pardonner  quand  la  pénitence  eft  proportionnée  au 
crime  , mais  qu’aucun  homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y a donc  plus  de  raifon  en  Angleterre  qu’il  n’y  en  avait  en 
Hollande  du  tems  de  Bayle.  On  fent  aujourd’hui  qu’il  ne  faut 
pas  donner  pour  modèle  de  fainteté  ce  qui  eft  digne  du  dernier 
i'upplice  ; & on  fait  que  fi  on  ne  doit  pas  confacrer  le  crime  , 
on  ne  doit  pas  croire  l’abfurdité. 


DES  SECTES. 

5 E de  8c  erreur  font  fynonymes.  Tu  es  péripatéticien , & 
moi  platonicien  ; nous  avons  donc  tous  deux  tort  ; car  tu 
ne  combats  Platon  que  parce  que  fes  chimères  t’ont  révolté  , 
8c  moi  je  ne  m’éloigne  aAriJlote  que  parce  qu’il  m’a  paru  qu’il 
ne  fait  ce  qu’il  dit.  Si  l’un  ou  l’autre  avait  démontré  la  vérité, 
il  n’y  aurait  plus  de  feéfe.  Se  déclarer  pour  l’opinion  d’un 
homme  contre  celle  d’un  autre , c’eft  prendre  parti  comme  dans 
une  guerre  civile.  Il  n’y  a point  de  feéle  en  mathématique , 
en  phyfique  expérimentale.  Un  homme  qui  examine  le  rap- 
port d’un  cône  & d’une  fphère , n’eft  point  de  la  feéfe  A' Ar- 
chimède: celui  qui  voit  que  le  carré  de  l’hypotenufe  d’un  triangle 
reftangle  eft  égal  au  carré  des  deux  autres  côtés  , n’eft  point 
de  la  fe&e  de  Pythagore. 
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Quand  vous  dites  que  le  fane  circule , que  l’air  pèfe , que 
les  rayons  du  foleil  font  des  faiîceaux  de  fept  rayons  refran- 
gibles , vous  n’êtes  ni  de  la  fefte  d 'Harvey  , ni  de  celle  de 
Torricelli , ni  de  celle  de  Newton  ,•  vous  acquiefcez  feulement 
à des  vérités  démontrées  par  eux , & l’univers  entier  fera  à 
jamais  de  votre  avis. 

Voilà  le  cara&ère  de  la  vérité  ; elle  eft  de  tous  les  teins; 
elle  eft  pour  tous  les  hommes  ; elle  n’a  qu’à  fe  montrer  pour 

3u’on  la  reconnaifle  ; on  ne  peut  difputer  contre  elle.  Longue 
ifpute  fignifie  , les  deux  partis  ont  tort. 


DU  PHILOSOPHE. 

LE  philofophe  eft  l’amateur  de  la  fageffe  & de  la  vérité. 

Etre  fage , c’eft  éviter  les  fous  & les  méchans.  Le  phi- 
loiophe  ne  doit  donc  vivre  qu’avec  des  philofophes. 

Je  fuppofe  qu’il  y ait  quelques  fages  parmi  les  Juifs  ; fi 
l’un  de  ces  fages  mange  avec  quelques  rabins , s’il  fe  fait  fervir 
un  plat  d’anguilles  ou  de  lièvre , s’il  ne  peut  s’empêcher  de 
rire  de  quelques  difcours  fuperftitieux  de  fes  convives  , le 
voilà  perdu  dans  la  finagogue.  Il  en  faut  dire  autant  d’un 
roefulman , d’un  Guèbre  , d’un  Banian. 

Je  fais  qu’on  prétend  que  le  fage  ne  doit  jamais  laifler  en- 
trevoir aux  profanes  fes  opinions  , qu’il  doit  être  fou  avec 
les  fous , imbécille  avec  les  imbécilles  ; mais  on  n’a  pas  encore 
ofé  dire  qu’il  doit  être  fripon  avec  les  fripons.  Or , fi  on 
exige  que  le  fage  foit  toujours  de  l’avis  de  ceux  qui  trom- 
pent les  hommes , n’eft-ce  pas  demander  évidemment  que  le 
fage  ne  foit  pas  un  homme  de  bien  ? Exigera -t- on  d’un  mé* 
decin  qu’il  foit  toujours  de  l’avis  des  charlatans  ? 

Le  (âge  eft  un  médecin  des  âmes  ; il  doit  donner  fes  re- 
mèdes à ceux  qui  lui  en  demandent , & fuir  la  fociété  des 
charlatans  qui  le  perfécuteront  infailliblement.  Si  donc  un  fou 
de  l’Afie  mineure , ou  un  fou  de  l’Inde , dit  au  fage  ; Mon  ami , 
tu  as  bien  la  mine  de  ne  pas  croire  à la  jument  Borac , ou 
aux  métamorphofes  de  Vifnou , je  te  dénoncerai,  je  t’empê- 
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cherai  d’être  boftangi , je  te  décrierai , je  te  perfécuterai  ; le 
fage  doit  le  plaindre  & fe  taire. 

Si  des  ignorans  nés  avec  un  bon  efprit , & voulant  fincé- 
rement  s’inftruire  , interrogent  le  fage  , & lui  difent,  Dois- je 
croire  qu'il  y a cinq  cent  lieues  de  la  Lune  à Vénus , autant 
de  Mercure  à Vénus  , & de  Mercure  au  Soleil , comme  l'afîu- 
rent  tous  les  premiers  pères  mufulmans  , malgré  tous  les  as- 
tronomes ? Le  fage  doit  leur  répondre , que  les  pères  peuvent 
fe  tromper.  Le  fage  doit  en  tout  tems  les  avertir  que  cent 
dogmes  ne  valent  pas  une  bonne  aélion  , & qu’il  vaut  mieux 
fecourir  un  infortuné  que  de  connaître  à fond  l’aboliflant  & 
l’aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  ferpent  prêt  à l’affaillir  , il  doit 
le  tuer.  Quand  un' fage  voit  un  fupermtieux  & un  fanatique, 
que  fera-t-il  i 11  les  empêchera  de  le  mordre. 


LES  IGNORANCES. 

J’Ignore  comment  j’ai  été  formé  , & comment  je  fuis  né. 
J’ai  ignoré  abfolument  pendant  le  quart  de  ma  vie  les  rai- 
fons  de  tout  ce  que  j’ai  vu  , entendu  & fenti  ; & je  n’ai  été 
qu’un  perroquet  nflé  par  d’autres  perroquets. 

Quand  j’ai  regardé  autour  de  moi  & dans  moi , j’ai  conçu 
que  quelque  chofe  exifte  de  toute  éternité  ; puifqu’il  y a des 
êtres  qui  font  aéluellement , j’ai  conclu  qu’il  y a un  être  nécef- 
faire , & néceffairement  éternel.  Ainfi  , le  premier  pas  que  j’ai 
fait  pour  fortir  de  mon  ignorance , a franchi  les  bornes  de 
tous  les  fiécles.  

Mais  quand  j’ai  voulu  marcher  dans  cette  carrière  infinie 
ouverte  devant  moi , je  n’ai  pu  ni  trouver  un  feul  fentier , ni 
découvrir  pleinement  un  feul  objet  } & du  faut  que  j’ai  fait 
pour  contempler  l’éternité , je  fuis  retombé  dans  l'abîme  de 
mon  ignorance. 
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J’ai  vu  ce  qu’on  appelle  Je  la  matière  depuis  l’étoile  Sinus , 
& depuis  celles  de  la  voye  lactée , auffi  éloignées  de  Sinus 
que  cet  aftre  l’eft  de  nous , jufqu’au  dernier  atome  qu’on  peut 
appercevoir  avec  le  microfcope , & j’ignore  ce  que  c’eft  que 
la  matière.  

La  lumière  qui  m’a  fait  voir  tous  ces  êtres  m’eft  inconnue  ; 
je  peux  avec  le  fecours  du  prifme  , anatomifer  cette  lumière  , 
& la  divifer  en  fept  faifceaux  de  rayons  ; mais  je  ne  peux  di- 
vifer  ces  faifceaux  ; j’ignore  de  quoi  ils  font  compofés.  La  lu- 
mière tient  de  la  matière  , puifqu’elle  a un  mouvement , & 
qu’elle  frappe  les  objets  ; mais  elle  ne  tend  point  vers  un  centre 
comme  tous  les  autres  corps  ; au  contraire,  elle  s’échappe  in- 
vinciblement du  centre  , tandis  que  toute  matière  pèfe  vers  fon 
centre.  La  lumière  parait  pénétrable  , *8c  la  matière  eft  impé- 
nétrable. Cette  lumière  eu -elle  matière?  ne  l’eft -elle  pas? 
qu’eft-  elle  ? de  quelles  innombrables  propriétés  peut-elle  être 
revêtue  ? je  l’ignore. 

Cette  fubftance  fi  brillante , fi  rapide , & fi  inconnue  , & 
ces  autres  fubftances  qui  nagent  dans  l’immenfité  de  l’efpace, 
font-elles  éternelles  comme  elles  femblent  infinies  ? je  n’en  fais 
rien.  Un  être  néceflaire  , fouverainement  intelligent , les  a-t-il 
créées  de  rien  , ou  les  a-t-il  arrangées  ? a-t-il  produit  cet  ordre 
dans  le  tems  ou  avant  le  tems  ? Hclas  ! qu’eft-ce  que  ce  tems 
même  dont  je  parle  ? je  ne  peux  le  définir.  O Dieu  , il  faut 
que  tu  m’inftruifes  j car  je  ne  fuis  éclairé  ni  par  les  ténèbres  des 
autres  hommes , ni  par  les  miennes. 


Qui  es-tu , toi , animal  à deux  pieds  fans  plumes , comme 
moi-même , que  je  vois  remper  comme  moi  fur  ce  petit  globe  ? 
Tu  arraches  comme  moi  quelques  fruits  à la  boue  qui  eft  no- 
tre nourrice  commune  ? Tu  vas  à la  (elle  , & tu  penfes  ! Tu  es 
fujet  à toutes  les  maladies  les  plus  dégoûtantes  , & tu  as  des 
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idées  métaphyfiques  ! J’apperçois  que  la  nature  t’a  donné  deux 
efpèces  de  fefles  par  devant , & qu’elle  me  les  a refufées  : elle 
t’a  percé  au  bas  de  ton  abdotne»  un  li  vilain  trou , que  tu  es 
portée  naturellement  à le  cacher.  Tantôt  ton  urine , tantôt  des 
animaux  penfans  fortent  par  ce  trou  ; ils  nagent  neuf  mois  dans 
une  liqueur  abominable  entre  cet  égoût  & un  autre  cloaque , 
dont  les  immondices  accumulées  feraient  capables  d’empefter 
la  terre  entière  ; & cependant , ce  font  ces  deux  trous  qui  ont 
produit  les  plus  grands  événemens.  Troye  périt  pour  l’un  ; 
Alexandre  & Adrien  ont  érigé  des  temples  à l’autre.  L’ame  im- 
mortelle a donc  fon  berceau  entre  ces  deux  cloaques  ! Vous 
me  dites , madame  , que  cette  defcription  n’eft  ni  dans  le  goût 
de  Tibuile , ni  dans  celui  de  Quinauh , d’accord  , ma  bonne  ; 
mais  je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  te  dire  des  galanteries. 

Les  fouris , les  taupes  ont  aufli  leurs  deux  trous , pour  lef- 
quels  ils  n’ont  jamais  fait  de  pareilles  extravagances.  Qu’im- 
porte à l’Etre  des  êtres  qu’il  y ait  des  animaux  comme  nous  & 
comme  les  fouris  , fur  ce  globe  qui  roule  dans  l’efpace  avec 
tant  d’innombrables  globes  ? 

Pourquoi  fommes-nous?  pourquoi  y a-t-il  des  êtres? 


Qu’eft-ce  que  le  fentiment  ? comment  l’ai-je  reçu  ? quel  rap- 
port y a-t-il  entre  l’air  qui  frappe  mon  oreille  , & le  fenti- 
ment du  fon  ? entre  ce  corps  & le  fentiment  des  couleurs  ? 
je  l’ignore  profondément , & je  l’ignorerai  toûjours. 


Qu’eft-ce  que  la  penfée  ? oit  réfide- t-elle  ? comment  fe 
forme  - 1 - elle  ? qui  me  donne  des  penfées  pendant  mon  fom- 
meil  ? eft-ce  en  vertu  de  ma  volonté  que  je  penfe  ? Mais  toû- 
jours pendant  le  fommeil , & fouvent  pendant  la  veille  , j’ai 
des  idées  malgré  moi.  Ces  idées  longtems  oubliées , longtems 
reléguées  dans  l’arrière -magazin  de  mon  cerveau,  en  fortent 
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fans  que  je  m’en  mêle , & fe  préfentent  d’elles  - mêmes  à ma 
mémoire , qui  faifait  de  vains  efforts  pour  les  rappeller. 


m 


Les  objets  extérieurs  n’ont  pas  la  puiflance  de  former  en 
moi  des  idées  , car  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n’a  pas  ; je 
fens  trop  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  me  les  donne , car  elles 
naiffent  fans  mes  ordres.  Qui  les  produit  en  moi  ? d’où  vien- 
nent-elles? où  vont -elles?  Fantômes  fugitifs,  quelle  main  in- 
vifible  vous  produit  & vous  fait  difparaître  ? 


Pourquoi , feul  de  tous  les  animaux  , l’homme  a-t-il  la  rage 
de  dominer  fur  fes  femblables  ? 

Pourquoi , & comment  s’eft-il  pu  faire  que  fur  cent  milliards 
d’hommes  il  y en  ait  eu  plus  de  quatre-vingt-dix-neuf  im- 
molés à cette  rage  ? 

Comment  la  raifon  eft-elle  un  don  fi  précieux  , que  nous 
ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  moqde  ? Et  comment 
cette  raifon  n’a-t-elle  fervi  qu’à  nous  rendre  prefque  toûjours 
le  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  ? 


D’où  vient  qu’aimant  paflionnément  la  vérité  nous  nous 
fommes  toûjours  livrés  aux  plus  groffières  impoftures  ? 


Pourquoi  cette  fpule  d’indiens  trompée  & affervie  par  des 
bonzes , écrafée  par  le  defcendant  d’un  Tartare , furchargée  de 
travaux , gémiffante  dans  la  mifére  , affaillie  par  les  maladies , 
en  bute  à tous  les  fléaux,  aime-t-elle  encor  la  vie  ? 


D’où  vient  le  mal  ? & pourquoi  le  mal  exifte-t-il  i 
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O atômes  d’un  jour , 6 mes  compagnons  dans  l’infinie  pe- 
titeffe  , nés  comme  moi  pour  tout  fouffnr  & pour  tout  ignorer, 
y en  a-t-il  parmi  vous  d’affez  fous  pour  croire  favoir  tout  cela  ? 
Non  , il  n y en  a point  ; non , dans  le  fond  de  votre  cœur 
vous  fentez  votre  néant  comme  je  rends  juftice  au  mien.  Mais 
vous  êtes  affez  orgueilleux  pour  vouloir  qu’on  embraffe  vos 
vains  (yftêmes  ; ne  pouvant  être  les  tyrans  de  nos  corps , 
vous  prétendez  être  les  tyrans  de  nos  âmes. 


LES  VŒUX. 

F Aire  un  vœu  pour  toute  fa  vie  , c’eft  fe  faire  efclave. 

Comment  peut -on  fouffrir  le  pire  de  tous  les  efclavages 
dans  un  pays  où  l’efclavage  eft  profcnt  ? 


Promettre  à Dieu  par  ferment  qu’on  fera , depuis  l’âge  de 
quinze  ans  jufqu’à  fa  mort , jacobin  , jéfuite  ou  capucin , c’eft 
affirmer  qu’on  penfera  toûjours  en  capucin,  en  jacobin  ou  en 
jéfuite.  11  eft  plaifant  de  promettre  pour  toute  fa  vie  , ce  que 
nul  homme  n’eft  fur  de  tenir  du  foir  au  matin. 


Comment  les  gouvernemens  ont -ils  été  affez  ennemis  d’eux- 
mêmes  , affez  abfùrdes  , pour  autorifer  les  citoyens  à faire  l’a- 
liénation de  leur  liberté  dans  un  âge  où  il  n’eft  pas  permis  de 
difpofer  de  la  moindre  partie  de  fa  fortune  i Comment  tous  les 
magiftrars  étant  convaincus  de  l’excès  de  cette  fotife  n’y  met- 
tent - ils  pas  ordre  i 

N’eft  - on  pas  épouvanté  quand  on  fait  réflexion  qu’on  a plus 
de  moines  que  de  foldats  ? 

N’eft- on  pas  attendri  quand  on  découvre  les  fecrets  des 
P fui,  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  Fff 
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cloîtres  , les  turpitudes , les  horreurs  , les  tourmens  auxquels  fe 
font  fournis  de  malheureux  enfans  qui  détellent  leur  état  de  for- 
çat quand  ils  font  hommes , & qui  fe  débattent  avec  un  defef- 
poir  inutile  contre  les  chaines  dont  leur  folie  les  a chargés  i 


J’ai  connu  un  jeune  homme  que  fes  parens  engagèrent  à fe 
faire  capucin  à quinze  ans  & demi  -,  il  aimait  éperauement  une 
fille  à -peu -près  de  cet  âge.  Dès  que  ce  malheureux  eut  fait 
fes  vœux  à François  d' AJJiJ'e , le  diable  le  fit  fouvenir  de  ceux 

3u’il  avait  faits  à fa  maîtreffe , à qui  il  avait  (igné  une  promeffe 
e mariage.  Enfin  le  diable  étant  plus  fort  que  St.  François , 
le  jeune  capucin  fort  de  fon  cloître  , & court  à la  maifon  de  fa 
maîtreffe  ; on  lui  dit  qu’elle  fe  jettée  dans  un  couvent,  & quelle 
a fait  profeffion. 

Il  vole  au  couvent , il  demande  à la  voir , il  apprend  qu’elle 
eft  morte  de  defefooir.  Cetre  nouvelle  lui  ôte  l’ufage  de  fes 
fens , il  tombe  prefque  fans  vie.  On  le  tranfporte  dans  un  cou- 
vent d’hommes  voifin  , non  pour  lui  donner  les  fecours  néceffai- 
res , qui  ne  peuvent  tout  au  plus  que  fauver  le  corps , mais  pour 
lui  procurer  la  douceur  de  recevoir  avant  fa  mort  l’extrême- 
onètion  qui  fauve  infailliblement  lame. 

Cette  maifon  où  l’on  porta  ce  pauvre  garçon  évanoui , était 
juftement  un  couvent  de  capucins.  Ils  le  laiffèrent  charitable- 
ment à leur  porte  pendant  plus  de  trois  heures  : mais  enfin  il 
fut  heureufement  reconnu  par  un  des  révérends  pères , qui  l’a- 
vait vu  dans  le  monaftère  dont  il  était  forti.  Il  rut  porté  dans 
une  cellule,  & l’on  y eut  quelque  foin  de  fa  vie,  dans  le  deffein 
de  la  fanfHfier  par  une  falutaire  pénitence. 

Dès  qu’il  eut  recouvré  fes  forces , il  fut  conduit  bien  garotté 
à fon  couvent  ; & voici  très  exaftement  comme  il  y fut  traité. 
D’abord  on  le  defcendit  dans  une  foffe  profonde  , au  bas  de  la- 
quelle eft  une  pierre  très  groffe , à laquelle  une  chaine  de  fer 
eft  fcêlée.  Il  fut  attaché  à cette  chaine  par  un  pied  ; on  mit 
auprès  de  lui  un  pain  d’orge  & une  cruche  d’eau  ; après  quoi 
on  referma  la  folie , qui  fe  bouche  avec  un  large  plateau  de 
grès , & qui  ferme  l’ouverture  par  laquelle  on  l’avait  defcendu. 
i Au  bout  de  trois  jours  on  le  tira  de  fa  foffe  pour  le  faire  com- 
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paraître  devant  la  tournelle  des  capucins.  Il  falait  favoir  s’il  avait 
des  complices  de  fon  évafion  ; & pour  l’engager  à les  révéler, 
on  l’appliqua  à la  queftion  ufitée  dans  le  couvent.  Cette  queftion 
préparatoire  eft  infligée  avec  des  cordes  qui  ferrent  les  mem- 
bres du  patient , & qui  lui  font  fouffrir  une  efpèce  d’eftrapade. 

Quand  il  eut  fubi  ces  tourmens , il  fut  condamné  à être  en- 
fermé pendant  deux  ans  dans  fon  cachot , & à en  fortir  trois 
fois  par  femaine  pour  recevoir  fur  fon  corps  entièrement  nud 
la  difcipline  aves  des  chaînes  de  fer. 

Son  tempérament  réfifta  feize  mois  entiers  à ce  fupplice. 
Il  fut  enfin  aflez  heureux  pour  fe  fauver , à la  faveur  ctune 
querelle  arrivée  entre  les  capucins.  Ils  fe  battirent  les  uns  con- 
tre les  autres  , & le  prifonnier  échappa  pendant  la  mêlée. 

S’étant  caché  pendant  quelques  heures  dans  des  brouffailles , 
il  fe  hazarda  de  fe  mettre  en  chemin  au  déclin  du  jour,  prefle 
par  la  faim , & pouvant  à peine  fe  foutenir.  Un  famaritain 
qui  paffait  eut  pitié  de  ce  fpeftre  ; il  le  conduifit  dans  fa  mai- 
ion  , & lui  donna  du  fecours.  C’eft  cet  infortuné  lui-même  qui 
m’a  conté  fon  avanture  en  préfence  de  fon  libérateur.  Voilà 
donc  ce  que  les  vœux  produifcnt  ! 


C’eft  une  queftion  fort  curieufe  de  favoir  fi  les  horreurs  qui 
fe  commettent  tous  les  jours  chez  les  moines  mendians , font 
plus  révoltantes  que  les  richefles  pernicieufes  des  autres  moi- 
nes qui  réduifent  tant  de  familles  à l'état  de  mendians. 


Tous  ont  fait  vœu  de  vivre  à nos  dépends  , d’être  un  far- 
deau à leur  patrie  , de  nuire  à la  population  , de  trahir  leurs 
contemporains  & la  poftérité.  Et  nous  le  fouffrons  ! 


Autre  queftion  intéreflante  pour  les  officiers. 

On  demande  pourquoi  on  permet  à des  moines  de  reprendre 
un  de  leurs  moines  qui  s’eft  fait  foldat  ? & pourquoi  un  ca- 
pitaine ne  peut  reprendre  un  déferteur  qui  s’eft  fait  moine  î , 

F ff  ij 
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DES  MÉDECINS. 

IL  eft  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  médecine.  Il  eft  vrai 
que  très  longtems  fur  cent  médecins  il  y a eu  quatre-vingt 
dix-huit  charlatans.  Il  eft  vrai  que  Molière  a eu  raifon  de  Te 
moquer  d’eux.  Il  eft  vrai  que  rien  n’eft  plus  ridicule  que  de 
voir  ce  nombre  infini  de  femmelettes , & d’hommes  non  moins 
femmes  qu’elles  , quand  ils  ont  trop  mangé , trop  bft , trop 
joui , trop  veillé  , appeller  auprès  d’eux  pour  un  mal  de  tête 
un  médecin  , l’invoquer  comme  un  Dieu  , lui  demander  le  mi- 
racle de  faire  fubfifter  enfemble  l’intempérance  & la  fauté  , & 
donner  un  écu  à ce  Dieu  qui  rit  de  leur  faiblefle. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’un  bon  médecin  nous  peut  fauver 
la  vie  a ) en  cent  occafions , & nous  rendre  l’ufage  de  nos 
membres.  Un  homme  tombe  en  apoplexie  ; ce  ne  fera  ni  un  ca- 
pitaine d’infanterie  , ni  un  concilier  de  la  cour  des  aides 
qui  le  guérira.  Des  catara&es  fe  forment  dans  mes  yeux , ma 
voifine  ne  me  les  lèvera  pas.  Je  ne  diftingue  point  ici  le  mé- 
decin du  chirurgien  j ces  deux  profefiions  ont  été  longtems 
inféparables. 

Des  hommes  qui  s’occuperaient  de  rendre  la  fanté  à d’au- 
tres hommes  par  les  feuls  principes  d’humanité  & de  bienfai- 
fance  , feraient  fort  au-deflus  de  tous  les  grands  de  la  terre; 
ils  tiendraient  de  la  Divinité.  Conferver  & réparer  eft  prefque 
aufti  beau  que  faire. 

Le  peuple  Romain  fe  paffa  plus  de  cinq  cent  ans  de  méde- 
cins. Ce  peuple  alors  n 'était  occupé  qu’à  tuer , & ne  faifait 
nul  cas  de  l’art  de  conferver  la  vie.  Comment  donc  en  ufait- 
on  à Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride  , une  fiftule  à 
l’anus  , un  bubonocèle  , une  fluxion  de  poitrine  ? On  mourait. 
Le  petit  nombre  de  médecins  Grecs  qui  s’introduifit  à Rome 

« ) Ce  n’eft  pas  que  nos  jours  ne  peut  augmenter  ni  le  nombre  de  fes 

foient  comptés.  Il  eft  bien  Rir  que  cheveux , ni  le  nombre  de  fes  jours  ; 

tout  arrive  par  une  néccllité  invin-  ni  un  médecin  , ni  un  ange  ne  peu- 

cible  , fans  quoi  tout  irait  au  hazard , vent  ajouter  une  minute  aux  mi- 

ce  qui  eft  abfurde.  Nul  homme  ne  nutes  que  l’ordre  éternel  des  choies 
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n’était  compofé  que  d’efclaves.  Un  médecin  devint  enfin  chez 
les  grands  feigneurs  Romains  un  objet  de  luxe  comme  un 
cuifinier.  Tout  homme  riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs  , des 
baigneurs  , des  gitons  & des  médecins.  Le  célébré  Mu  fa , mé- 
decin d 'Augujle  , était  efclave  ; il  fut  affranchi  & fait  chevalier 
Romain  ; & alors  les  médecins  devinrent  des  perfonnages  con- 
fidérables. 

Quand  le  chriftianifme  fut  fi  bien  établi , & que  nous  fu- 
mes affez  heureux  pour  avoir  des  moines , il  leur  fut  expref- 
fément  défendu  par  plufieurs  conciles  d'exercer  la  médecine. 
C’était  précifément  le  contraire  qu’il  eût  falu  faire  , fi  on  avait 
voulu  ême  utile  au  genre- humain. 

Quel  bien  pour  les  hommes  d’obliger  ces  moines  d’étudier 
la  médecine  , & de  guérir  nos  maux  pour  l’amour  de  Dieu  1 
N’ayant  rien  à gagner  que  le  ciel , ils  n’euffent  jamais  été  char- 
latans. Ils  fe  feraient  éclairés  mutuellement  fur  nos  maladies 
& fur  les  remèdes.  C’était  la  plus  belle  des  vocations , & ce  fut 
la  feule  qu’on  n’eut  point.  On  objeélera  qu’ils  euffent  pu  empoi- 
fonner  les  impies  ; mais  cela  même  eût  été  avantageux  à l’églife. 
Luther  n’eût  peut-être  jamais  enlevé  la  moitié  de  l’Europe  catho- 
lique à notre  St.  Père  le  pape  ; car  à la  première  fièvre  conth 
nue  qu’aurait  eu  l’auguftin  Luther , un  dominicain  aurait  pu 
lui  donner  des  pillules.  Vous  me  direz  qu’il  ne  les  aurait  pas  pri- 
fes  ; mais  enfin  avec  un  peu  d’adreffe , on  aurait  pu  les  lui  faire 
prendre.  Continuons. 

Il  fe  trouva  enfin  vers  l’an  1517  un  citoyen  nommé  Jean  , 
animé  d’un  zèle  charitable;  ce  n’ell  pas  Jean  Calvin  que  je  veux 
dire , c’eft  Jean  fumommé  de  Dieu  , qui  inftitua  les  frères  de  la 
charité.  Ce  font  avec  les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs 
les  feuls  moines  utiles.  Audi  ils  ne  font  pas  comptés  parmi  les 
ordres.  Les  dominicains , francifcains , bernardins  , prémontrés , 
bénédiftins , ne  reconnailfent  pas  les  frères  de  la  charité.  On 
ne  parle  pas  feulement  d'eux  dans  la  continuation  de  l’hiftoire 


nous  deftine  irrévocablement  ; mais 
celui  qui  eft  deltiné  à être  frappé 
dans  un  certain  tems  d’une  apople- 
xie, elt  defliné  aufli  à trouver  un 
médecin  fàge , qui  le  faigne  , qui  le 


purge  , & qui  le  fait  vivre  jufqu’au 
moment  fatal.  La  dcflince  nous 
donne  la  vérole  & le  mercure , I4 
fièvre  & le  quinquina. 
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eccléfiaftique  de  Fleuri.  Pourquoi  ? C'eft  qu’ils  ont  fait  des 
cures  , & qu’ils  n’ont  point  fait  de  miracles.  Ils  ont  fervi , 
& ils  n’ont  point  cabalé.  Ils  ont  guéri  de  pauvres  femmes  , 
& ils  ne  les  ont  ni  dirigées , ni  féduites.  Enfin , leur  inititut 
étant  la  charité  , il  était  jufie  qu’ils  fulTent  méprifés  par  les 
autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profeflion  mercénaire  dans 
le  monde  , comme  l’eft  en  quelques  endroits  celle  de  rendre 
la  julHce  , elle  a été  fujette  à d’étranges  abus.  Mais  eft-il  rien 
de  plus  efiimable  au  monde  qu’un  médecin  qui  ayant  dans  fa 
jeuneffe  étudié  la  nature  , connu  les  refforts  au  corps  humain, 
les  maux  qui  le  tourmentent , les  remèdes  qui  peuvent  foulager, 
exerce  fon  art  en  s’en  défiant , foigne  également  les  pauvres  & 
les  riches , ne  reçoit  d’honoraires  qu’à  regret , & employé  ces 
honoraires  à fecourir  l’indigent  ? Un  tel  homme  n’eft-il  pas  un 
peu  fupérieur  au  général  des  capucins  , quelque  refpe&able  que 
l’oit  ce  général  ? 


DES  AVOCATS. 

ON  fait  que  Cicéron  ne  fut  conful , c’eft-à-dire , le  premier 
homme  de  l’univers  connu  , que  pour  avoir  été  avocat. 
Céfar  fut  avocat.  II  n’en  eft  pas  ainfi  de  maître  Le  Dain  avo- 
cat en  parlement  à Paris,  malgré  fon  difcouTS  du  côté  du  greffé, 
contre  maître  Hutrne  , qui  avait  défendu  les  comédiens  , par 
le  fecours  d'une  littérature  agréable  & intireffante.  Célàr  plaida 
des  caufes  à Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  Le  Dain, 
avant  qu’il  daignât  venir  nous  fubjuguer  & faire  pendre 
Ariovijle. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les  anciens  Ro- 
mains , ainfi  qu’on  l’a  démontré  dans  un  Ibeau  livre  intitulé , 
Parallèle  des  anciens  Romains  & des  Français  , il  a falu  que  dans 
la  partie  des  Gaules  que  nous  habitons  , nous  partageaflions 
en  plufieurs  petites  portions  les  talens  que  les  Romains  unifiaient. 
Le  même  homme  était  chez  eux  avocat,  au  gure,fénateur,  guer- 
rier. Chez  nous  un  fénateur  elt  un  jeune  bourgeois  qui  achète 
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à la  taxe  un  office  de  confeiller,  foit  aux  enquêtes  , foit  en  cour 
des  aides , foit  au  grenier  à fel , félon  fes  facultés  ; le  voilà 
placé  pour  le  refte  de  fa  vie , fe  quarrant  dans  fon  cercle 
dont  il  ne  fort  jamais , & croyant  jouer  un  grand  rôle  fur 
le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui  n’ayant  pas  affez  de  fortune 
pour  acheter  un  de  ces  brillans  offices  fur  lefquels  l’univers 
a les  yeux , étudie  pendant  trois  ans  les  loix  de  Théodofe  & 
de  Jujlinien  pour  connaître  la  coutume  de  Paris , 8c  qui  enfin 
étant  immatriculé  a le  droit  de  plaider  pour  de  l’argent  s’il  a la 
voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  IV , un  avocat  ayant  demandé 
quinze  cent  écus  pour  avoir  plaidé  une  caufe  , la  fomme  fut 
trouvée  trop  forte  pour  le  tems , pour  l’avocat  & pour  la  caufe  ; 
tous  les  avocats  alors  allèrent  dépofer  leur  bonnet  au  greffe , 
du  côté  duquel  maître  Le  Dain  a fi  bien  parlé  depuis  ; & cette 
avanture  caufa  une  conffernation  générale  dans  tous  les  plai- 
deurs de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu’alors  l’honneur  , la  dignité  du  patronage , 
la  grandeur  attachée  à défendre  l’opprimé  n’étaient  pas  plus 
connus  que  l’éloquence.  Prefque  tous  les  Français  étaient  Wel- 
ches , excepté  un  de  T hou  , un  Sulli , un  Malherbe , & ces  bra-, 
ves  capitaines  qui  fécondèrent  le  grand  Henri , & qui  ne  purent 
le  garantir  de  la  main  d’un  Welche  endiablé  du  fanatifrae  des 
"Welches. 

Mais  lorfqu’avec  le  tems  la  raifon  a repris  fes  droits  , l'hon* 
neur  a repris  les  liens  ; plufieurs  avocats  Français  font  devenus 
dignes  d'être  des  fénateurs  Romains.  Pourquoi  font-ils  devenus 
defintéreffés  & patriotes , en  devenant  éloquens  ? C’eft  qu’en 
effet  les  beaux  arts  élèvent  l’ame  ; la  culture  de  l’efprit  en  tout 
genre  annobîir  le  cœur. 

L’avanture  à jamais  mémorable  des  Calas  en  eft  un  grand 
exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s’affemblent  plufieurs  jours 
fans  aucun  intérêt , pour  examiner  fi  un  homme  roué  à deux 
cent  lieues  de  là  eft  mort  innocent  ou  coupable.  Deux  d’em 
tr’eux  , au  nom  de  tous  , protègent  la  mémoire  du  mort 
les  larmes  de  la  famille.  L’un  des  deux  confume  deux  année* 
entières  à combattre  pour  elle , à la  fçcourir,  à la  faire  triompher, 
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Généreux  Beaumont  ! les  fiécles  à venir  fauront  que  le  fk- 
natifme  en  robe  ayant  aflafliné  juridiquement  un  père  de  fa- 
mille , la  philofophie  & l’éloquence  ont  vengé  & honoré  fa 
mémoire. 


DES  THÉOLOGIENS . 

LE  théologien  eft  toute  autre  chofe.  Il  fait  parfaitement 
que , félon  St.  Thomas , les  anges  font  corporels  par  rap- 

Fort  à Dieu,  que  l’ame  reçoit  fon  être  dans  le  corps , que 
homme  a lame  végétative , fenfitive  & intelleéKve. 

Que  lame  eft  toute  en  tout , & toute  en  chaque  partie. 
Quelle  eft  la  caufe  éfficiente  & formelle  du  corps. 

Qu’elle  eft  la  dernière  dans  la  noblefle  des  formes. 

Que  l’appétit  eft  une  puiflance  paflive. 

Que  les  archanges  tiennent  le  milieu  entre  les  anges  & les 
principautés. 

Que  le  batême  régénère  par  foi-même  & par  accident. 

Que  le  catéchifme  n’eft  pas  facrement,  mais  facramental. 
Que  la  certitude  vient  de  la  caufe  & du  fujet. 

Que  la  concupifcence  eft  l’appétit  de  la  déleftation  fenlitive. 
Que  la  confcience  eft  un  aéte  , & non  pas  une  puiflance. 
L’ange  de  l’école  a écrit  environ  quatre  mille  Déliés  pages 
dans  ce  goût.  Un  jeune  homme  tondu  pafle  trois  années  à fe 
mettre  dans  la  cervelle  ces  fublimes  connaiflances , après  quoi 
il  reçoit  le  bonnet  de  dofteur  en  Sorbonne , & non  pas  aux 
petites  -maifons  ! 

S’il  eft  homme  de  condition  , ou  fils  d’un  homme  riche  , 
ou  intriguant  & heureux , il  devient  évêque  , archevêque  , 
cardinal , pape. 

S’il  eft  pauvre  & fans  crédit , il  devient  le  théologien  d’un  de 
ces  gens-là  $ c’eft  lui  qui  argumente  pour  eux  , qui  relit  St. 
Thomas  & Scot  pour  eux , qui  fait  des  mandemens  pour  eux  , 
qui  dans  un  concile  décide  pour  eux. 

Le  titre  de  théologien  eu  fi  grand , que  les  pères  du  con- 
cile de  Trente  le  donnèrent  à leurs  cuifiniers , Cuoco  celcjle  , 

gran 
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gran  thcologo.  Leur  fcience  eft  la  première  des  fciences , leur 
condition  la  première  des  conditions , & eux  les  premiers  des 
hommes  ; tant  la  véritable  do&rine  a d’empire , tant  la  raifort 
gouverne  le  genre-humain. 

Quand  un  théologien  ert  devenu  , grâce  à fes  argumens , 
ou  prince  du  St.  Lmp;re  , ou  archevêque  de  Tolede , ou 
l’un  des  foixante  & dix  princes  vêtus  de  rouge  fuccefleurs  des 
humbles  apôtres , alors  les  fuccefleurs  de  GaLen  & A’ Hippo- 
crate font  à fes  gages.  Ils  étaient  fes  égaux  quand  ils  étu- 
diaient dans  la  même  univerfité , qu’ils  avaient  les  mêmes  degrés, 
qu’ils  recevaient  le  même  bonnet  fourré.  La  fortune  change 
tout  ; & ceux  qui  ont  découvert  la  circulation  du  fang , les 
veines  laftées , le  canal  thorachique , font  les  valets  de  ceux 
cjui  ont  appris  ce  que  c’eft  que  la  grâce  concomitante  , & qui 
lont  oublié. 


DES  POÈTES. 

LE  théologien  devenu  pape , eut  non-feulement  fes  valets 
théologiens  , cuiliniers  , échanfons  , portes-coton,  méde- 
cins , chirurgiens , balayeurs , faifeurs  d ’Agnus  Dei , confitu- 
riers , prédicateurs  , il  eut  auffi  fon  poète.  Je  ne  fais  quel  fou 
était  le  poète  de  Léon  X , comme  David  fut  quelque  tems  le 
poète  de  Sait/. 

C’eft  aflurément  de  tous  les  emplois  qu’on  peut  avoir  dans 
une  grande  maifon , l’emploi  le  plus  inutile.  Les  rois  d’Angle- 
terre , qui  ont  confervé  dans  leur  iile  beaucoup  d’anciens  ufa- 
ges , perdus  dans  le  continent,  ont , comme  on  fait , leur  poète 
en  titre  d’office.  Il  eft  obligé  de  faire  tous  les  ans  une  ode  à la 
louange  de  S te.  Cécile,  qui  jouait  autrefois  fi  merveilleufement 
du  claveffin  ou  du  pfaltérion , qu’un  ange  defcendit  du  neu- 
vième ciel  pour  l’écouter  de  plus  près , attendu  que  l’harmo- 
nie du  pfaltérion  n’arrive  d’ici -bas  au  pays  des  anges  qu’en 
fourdine. 

Moife  eft  le  premier  poète  que  nous  connaiffions.  Il  eft  à 
croire  que  longtems  avant  lui  , les  Egyptiens  , les  Caldéens, 
Phil.  Littér.  Hiji.  Tom.  II.  G g g 
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les  Syriens , les  Indiens  connaiflaient  la  poëfie , puifqu’ils  avaient 
de  la  mufique.  Mais  enfin  , fon  beau  cantique  qu’il  chanta 
avec  fa  fœur  Maria  en  fortant  du  fond  de  la  mer  Rouge,  eft 
le  premier  monument  poétique  en  vers  hexamètres  que  nous 
ayons.  Je  ne  fuis  pas  du  fentiment  de  ces  bélitres  ignorans 
& impies , Newton , Le  Clerc  & d’autres  , qui  prouvent  que 
tout  cela  ne  fut  écrit  qu’environ  huit  cent  ans  après  l’événe- 
ment , & qui  difent  avec  infolence  que  Moife  ne  put  écrire 
en  hébreu  , puifque  la  langue  hébraïque  n’eft  qu’une  dia- 
leéfe  nouvelle  du  phénicien  , & que  Moife  ne  pouvait  favoir 
le  phénicien.  Je  n’examine  point  avec  le  favant  Huet  com- 
ment Moife  put  chanter  , lui  qui  était  bègue  & qui  ne  pou- 
vait parler. 

A entendre  plufieurs  de  ces  meilleurs , Moife  ferait  bien 
moins  ancien  qu ‘Orphie,  Mufée , Homère  , Htfiodt.  On  voit 
au  premier  coup  d’oeil  combien  cette  opinion  eft  abfurde.  Le 
moyen  qu’un  Grec  puiffe  être  aulfi  ancien  qu’un  Juif  ? 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à ces  autres  impertinens  qui 
foupçonnent  que  Moife  n’eft  qu’un  perfonnage  imaginaire  , une 
fabuleufe  imitation  de  la  fable  de  l’ancien  Bacchus , & qu’on 
chantait  dans  les  orgies  tous  les  prodiges  de  Bacchus  attribués 
depuis  à Moife , avant  qu’on  fût  qu’il  y eût  des  Juifs  au  monde. 
Une  telle  idée  fe  réfute  d’elle -même.  Le  bon  fens  nous  fait 
voir  qu’il  eft  impoflible  qu’il  y ait  eu  un  Bacchus  avant  Moife. 

Nous  avons  encor  un  excellent  poète  Juif,  très  réellement 
antérieur  à Horace , c’eft  le  roi  David  ; & nous  favons  bien  que 
le  Miferere  eft  infiniment  au-deftus  du  Juflum  ac  tenacem  pro - 
pofiti  virum. 

Mais  ce  qui  étonne , c’eft  que  des  légiflateurs  & des  rois 
ayent  été  nos  premiers  poètes.  Il  fe  trouve  aujourd’hui  des 

frens  allez  bons  pour  fe  faire  les  poètes  des  rois.  Virgile , à 
a vérité  , n’avait  pas  la  charge  de  poète  d 'Augufle , ni  Lucain 
celle  de  poète  de  Néron  ; mais  j’avoue  qu’ils  avilirent  un  peu 
la  profemon  en  donnant  du  Dieu  à l’un  & à l’autre. 

On  demande  comment  la  poéfie  étant  fi  peu  néceflaire  au 
monde  , elle  occupe  un  fi  haut  rang  parmi  les  beaux  arts  ? 
On  peut  faire  la  même  queftion  fur  la  mufique.  La  poëfte  eft 
la  mufique  de  l’ame  , & lurtout  des  âmes  grandes  & fenlibles. 
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Un  mérite  de  la  poëfie  dont  bien  des  gens  ne  fe  doutent 
pas , c’eft  qu’elle  dit  plus  que  la  profe , & en  moins  de  paroles 
que  la  proie. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec  autant  de 
brièveté  qu’il  eft  forti  du  cerveau  du  poète  ? 

Vive  mentor  letU , ftgit  bora  , hoc  quoi  loqttor  inJe  rjt. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  Ta  poëfie , on  les 
connaît  allez;  mais  j’infifterai  fur  le  grand  précepte  d'Horace, 
Sapere  ejl  & principium  & fons.  Point  de  vraie  poëlîe  fans  une 

Î grande  fagelfe.  Mais  comment  accorder  cetre  fagelfe  avec 
’entoufiafine  i Comme  Cifar  qui  formait  un  plan  de  bataille 
avec  prudence , & combattait  avec  fureur. 

11  y a eu  des  poètes  un  peu  fous  , oui  ; & c’eft  parce  qu’ils 
étaient  de  très  mauvais  poètes.  Un  homme  qui  n’a  que  des 
da&iles  & des  fpondées , ou  des  rimes  dans  la  tête  , eft  rare- 
ment un  homme  de  bon  fens  ; mais  Virgile  eft  doué  d’une 
raifon  fupérieure. 

Lucrèce  était  un  miférabie  phyficien  , & il  avait  cela  de 
commun  avec  toute  l’antiquité.  La  phyfique  ne  s’apprend  pas 
avec  de  l’efprit  ; c’eft  un  art  que  l’on  ne  peut  exercer  qu’avec 
des  inftrumens  , & les  inftrumens  n’avaient  pas  encor  été  in- 
ventés. Il  faut  des  lunettes , des  microfcopes , des  machines 
pneumatiques  , des  baromètres  , &c.  pour  avoir  quelque  idée 
commencée  des  opérations  de  la  nature. 

Defcartes  n’en  lavait  guères  plus  que  Lucrèce  , lorfque  ces 
clefs  ouvrirent  le  fanétuaire  ; & on  a fait  cent  fois  plus  de  che- 
min depuis  Galilée , meilleur  phyficien  que  Defcartes  , jufqu’à 
nos  jours  , que  depuis  le  premier  'Hermès  jufqu’à  Lucrèce  , & 
depuis  Lucrèce  jufqu’à  Galilée. 

Toute  la  phyfique  ancienne  eft  d’un  écolier  abfurde.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  la  philofophie  de  l’ame , & de  ce  bon  fens  qui 
aidé  du  courage  de  l’efprit,  fait  pefer  avec  juftefle  les  doutes 
& les  vraifemblances.  C’eft-là  le  grand  mérite  de  Lucrèce;- 
fon  troifiéme  chant  eft  un  chef-  d’œuvre  de  raifonnement  ; il 
d’fierte  comme  Cicéron , il  s’exprime  quelquefois  comme  Vir- 
gile ; & il  faut  avouer  que  quand  notre  illuftre  Polignac  réfute 
ce  troifiéme  chant , il  ne  le  réfute  qu’en  cardinal. 
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Quand  je  dis  que  le  poëte  Lucrèce  raifonne  en  métaphyfi- 
cien  excellent  dans  ce  troifiéme  livre , je  ne  dis  pas  qu’il  ait 
raifon  ; on  peut  argumenter  avec  un  jugement  vigoureux  , & 
fe  tromper , fi  on  n’eft  pas  inftruit  par  la  révélation.  Lucrèce 
n’était  point  Juif,  & les  Juifs , comme  on  fait , étaient  les  feuls 
hommes  fur  la  terre  qui  euffent  raifon  du  tems  de  Cicéron  , 
de  PoJJidonius  , de  Céfar  & de  Caton.  Enfuite , fous  Tibère , 
les  Juifs  n’eurent  plus  raifon , & il  n’y  eut  que  les  chrétiens 
qui  eurent  le  fens  commun. 

Ainfi  , il  était  impoffible  que  Lucrèce , Cicéron  & Céfar  ne 
fuflfent  pas  des  imbécilles  en  comparaifon  des  Juifs  & de  nous  ; 
mais  il  faut  convenir  qu’aux  yeux  du  refte  du  genre  - humain 
ils  étaient  de  très  grands-hommes. 

J’avoue  que  Lucrèce  fe  tua , Caton  auffi  , CaJJius  & Brutus 
auffi  } mais  on  peut  fort  bien  fe  tuer  , & avoir  raifonné  en 
homme  d’efprit  pendant  fa  vie.  . % 

Diftinguons  dans  tout  auteur  l’homme  & fes  ouvrages.  Ra- 
cine écrit  comme  Virgile , mais  il  devient  janfénifte  par  fai- 
blefle  , & il  meurt  de  chagrin  par  une  faiblefle  non  moins 
grande  , parce  qu’un  autre  homme  en  pafiant  dans  une  ga- 
lerie ne  l’a  pas  regardé  ; j’en  fuis  fâché  , mais  le  rôle  de  Phè- 
dre rien  eft  pas  moins  admirable. 


DU  T1MÉE  DE  PLATON,  ET  DE  QUELQUES 

AUTRES  CHOSES. 

LEs  pères  de  l’églife  dr'  ouatre  premiers  fiécles  furent  tous 
Grecs  & platoniciens  ; vous  ne  trouvez  pas  un  Romain 
qui  ait  écrit  pour  le  chriftianifme , & qui  ait  eu  la  plus  légère 
teinture  de  philofophie.  J’obferverai  ici  en  pafiant , qu’il  eft 
aflez  étrange  que  cette  églife  de  Rome , qui  ne  contribua  en 
rien  à ce  grand  établiflement  , en  ait  feule  recueilli  tout  l’a- 
vantage. Il  en  a été  de  cette  révolution  comme  de  toutes 
celles  qui  font  nées  des  guerres  civiles.  Les  premiers  qui  trou- 
blent un  état , travaillent  toujours  fans  le  favoir  pour  d’autres 
que  pour  eux. 
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L’école  d’Alexandrie  fondée  par  un  nommé  Marc  , auquel 
fuccédèrent  Athcnagoras  , Clément , Origine  , fut  le  centre  de 
la  philofophie  chrétienne.  Platon  était  regardé  par  tous  les 
Grecs  d’Alexandrie  comme  le  maître  de  la  fagelle  , comme 
l’interprète  de  la  Divinité.  Si  les  premiers  chrétiens  n’avaient 
pas  embraffé  les  dogmes  de  Platon , ils  n’auraient  jamais  eu 
aucun  philofophe , aucun  homme  d’efprit  dans  leur  parti.  Je 
mets  à part  l’infpiration  & la  grâce , qui  font  au-deffus  de  toute 
philofophie , & je  ne  parle  que  du  train  ordinaire  des  chofes 
humaines. 

Ce  fut , dit  * on , dans  le  Timie  de  Platon  principalement , 
que  les  pères  Grecs  s’ir.ftruifirenr.  Ce  Timie  paffe  pour  l’ou- 
vrage le  plus  fublime  de  toute  la  philofophie  ancienne.  C’eft 

firelque  le  feul  que  Dacier  n’ait  point  traduit  $ & je  penfe  que 
a raifon  en  eft  qu’il  ne  l’entendait  point , & qu’il  craignit  de 
montrer  à des  lecteurs  clairvoyans  le  vifage  de  cette  divinité 
grecque  qu’on  n’adore  que  parce  qu’elle  eft  voilée. 

Platon , dans  ce  beau  dialogue , commence  par  introduire 
un  prêtre  Egyptien  , qui  apprend  à Solon  l’ancienne  hiftoire 
de  la  ville  d’Athènes , qui  était  fidèlement  confervée  depuis 
neuf  mille  ans  dans  les  archives  de  l’Egypte. 

Athènes  , dit  le  prêtre , était  alors  la  plus  belle  ville  de  la 
Grèce  , & la  plus  renommée  dans  le  monde  pour  les  arts  de 
la  guerre  & de  la  paix  -,  elle  réfifta  feule  aux  guerriers  de  cette 
fameufe  ille  Atlantide  , qui  vinrent  fur  des  vaiffeaux  innom- 
brables fubjuguer  une  grande  partie  de  l’Europe  & de  l’Afie. 
Athènes  eut  la  gloire  d’affranchir  tant  de  peuples  vaincus  , & 
de  préferver  l’Egypte  de  la  fervitude  qui  nous  menaçait.  Mais 
après  cette  illuftre  viftoire  , & ce  fervice  rendu  au  genre-hu- 
main , un  tremblement  de  terre  épouvantable  engloutit  en 
vingt-quatre  heures  & le  territoire  d’Athènes  & toute  la  gran- 
de iile  Atlantide.  Cette  ifle  n’eft  aujourd’hui  qu’une  vafte  mer, 
que  les  débris  de  cet  ancien  monde , & le  limon  mêlé  à fes 
eaux  , rendent  innavigable. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à Solon  ; voilà  comment  Platon 
débute  pour  nous  expliquer  enfuite  la  formation  de  lame  , les 
opérations  du  verbe  , & fa  trinité.  Il  n’eft  pas  phyfiquement 
imp  oHible  qu’il  y eût  eu  une  ille  Atlantide  qui  n’exiilait  plus 
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depuis  neuf  mille  ans,  & qui  périt  par  un  tremblement  de 
terre  , comme  il  eft  arrivé  à Herculaneum  , & à tant  d’autres 
villes.  Mais  notre  prêtre  en  ajoutant  que  la  mer  qui  baigne  le 
mont  Atlas  eft  inacceflible  aux  vaifleaux , rend  l’hiftotre  un 
peu  fufpefte. 

Il  fe  peut  faire , après  tout , que  depuis  Solon  , c’eft  - à - dire 
depuis  trois  mille  ans  , les  flots  ayent  nettoyé  le  limon  de  l’an- 
cienne ifle  Atlantide  , & rendu  la  mer  navigable  : mais  enfin  , 
il  eft  toujours  furprenant  qu’on  débute  par  cette  ifle  pour  par- 
ler du  verbe. 

Peut-être  en  faifant  ce  conte  de  prêtre  ou  de  vieille , Platon 
n’a-t-il  voulu  infinuer  autre  chofe  que  les  viciffitudes  qui  ont 
changé  tant  de  fois  la  face  du  globe.  Peut-être  a-t-il  voulu 
dire  feulement  ce  que  Pythagore  & Tim.it  de  Locres  avaient 
dit  fi  longtems  avant  lui,  8c  ce  que  nos  yeux  nous  difent  tous 
les  jours , que  tout  périt  8c  fe  renouvelle  dans  la  nature.  L’hif- 
toire  de  Deucalion  8c  de  Pirra  , la  chute  de  Phaëton  font  des 
fables  , mais  des  inondations  & des  embrafemens  font  des 
vérités. 

Platon  part  de  fon  ifle  imaginaire,  pour  dire  des  chofes  que 
les  meilleurs  philofophes  de  nos  jours  ne  defavoueraient  pas. 
Ce  qui  ejl  produit  a nécejjairement  une  caufe  , un  auteur.  Il  efl 
d.fficile  de  trouver  l’auteur  de  ce  monde  & quand  on  l'a  trouvé  , 
il  ejl  dangereux  de  le  dire  au  peuple. 

Rien  n’eft  plus  vrai  encor  aujourd’hui , qu’un  fage  en  paf- 
fant  par  Notre-Dame  de  Lorette  s’avife  de  dire  à un  fage  fon 
ami , que  Notre  - Dame  de  Lorette  avec  fon  petit  vifage  noir 
ne  gouverne  pas  l’univers  entier  : fi  une  bonne  femme  entend 
ces  paroles  , & fi  elle  les  redit  à d’autres  bonnes  femmes  de 
la  marche  d’ Ancône , le  fage  fera  lapidé  comme  Orphée.  Voilà 
prccifément  le  cas  où  croyaient  être  les  premiers  chrétiens  qui 
ne  difaient  pas  du  bien  de  Cibèle  8c  de  Diane.  Cela  feul  de- 
vait les  attacher  à Platon.  Les  chofes  inintelligibles  qu’il  débite 
enfuite  , ne  durent  pas  les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  point  à Platon  d’avoir  dit  dans  fon  Timée, 
que  le  monde  ejl  un  animal car  il  entend  fans  doute  que  les 
élémens  en  mouvement  animent  le  monde  } & il  n’entend  pas 
par  animal  un  chien  & un  homme  qui  marchent , qui  Tentent 
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qui  mangent , qui  dorment  & qui  engendrent.  Il  faut  toujours 
expliquer  un  auteur  dans  le  fens  le  plus  favorable;  & ce  n’eft 
que  lorfqu’on  accufe  les  gens  d’hérétle  , ou  cjuand  on  dénonce 
leurs  livres  , qu’il  eft  de  droit  d’en  interpréter  malignement 
toutes  les  paroles , & de  les  empoifonner  : ce  n’eft  pas  ainft 
que  j’en  uferai  avec  Platon. 

Il  y a d’abord  chez  lui  une  efpèce  de  trinité  qui  eft  l’ame 
de  la  matière  ; voici  fes  paroles  : De  La  fubjlance  indivifible , 
toujours  femblable  à elle-même , & de  la  fubjlance  divijîble , il  corn - 
pofa  une  troifiéme  fubjlance  qui  tient  de  la  mime  & de  l'autre. 

Enfuite  viennent  des  nombres  à la  pythagoricienne , qui  ren- 
dent la  chofe  encor  plus  inintelligible  , & par  conféquent  plus 
refpe&able.  Quelle  provifion  pour  des  gens  qui  commençaient 
une  guerre  de  plume  ! 

Ami  lefteur , un  peu  de  patience  , s’il  vous  plaît , & un 
peu  d’attention.  Quand  Dieu  eut  formé  l’ame  du  monde  de  ces 
trois  fubjlances  , celte  ame  s’élança  du  milieu  de  l’univers  aux 
extrémités  de  F être  , fe  répandant  partout  au  dehors  , & fe  re- 
pliant fur  elle-même  y elle  forma  ainji  dans  tous  les  tems  une 
origine  divine  de  la  fagejfe  éternelle. 

Et  quelques  lignes  après  : 

Ainfi  la  nature  de  cet  animal  immenfe , qu’on  nomme  le  monde , ejl 
étemelle. 

Platon , à l’exemple  de  fes  prédécefleurs  , introduit  donc 
l’Etre  fuprême  artifan  du  monde  , formant  ce  monde  avant  les 
tems  ; de  forte  que  Dieu  ne  pouvait  être  fans  le  monde , ni 
le  monde  fans  Dieu  , comme  le  foleil  ne  peut  exifter  fans  ré- 

Fandre  la  lumière  dans  l’efpace  , ni  cette  lumière  voler  dans 
efpace  , fans  le  foleil. 

Je  palfe  fous  filence  beaucoup  d’idées  à la  grecque , ou 
plutôt  à l’orientale , comme  par  exemple  , qu’il  y a quatre 
fortes  d’animaux  , les  Dieux  céleftes , les  oifeaux  de  l’air  , les 
poiffons  & les  animaux  terreftres  , dont  nous  avons  l’honneur 
d’être.  ' 

Je  me  hâte  de  venir  à une  fécondé  trinité.  L’être  engendré , 
l'être  qui  engendre , & l’être  qui  rejfemble  à l'engendré  (j  à l'en- 
gendreur.  Cette  trinité  eft  affez  formelle  ; & les  pères  ont  pu 
y trouver  leur  compte. 
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Cette  trinité  eft  fuivie  d’une  théorie  un  peu  fingulière  des 
ciuatre  élémens.  La  terre  eft  fondée  fur  un  triangle  équilatère, 
1 eau  fur  un  triangle  reftangle  , l’air  fur  un  fcalène  , & le  feu 
fur  un  ifocèle.  Après  quoi  il  prouve  démonftrativement  qu’il 
ne  peut  y avoir  que  cinq  mondes  , parce  qu’il  n’y  a que  cinq 
corps  folides  réguliers , & que  cependant  il  n’y  a qu’un  monde 
qui  eft  rond. 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  de  philofophe  aux  petites-maifons  qui 
ait  jamais  fi  puiflamment  raifonné.  Vous  vous  attendez, ami  lec- 
teur , à m’entendre  parler  de  cette  autre  fameufe  trinité  de  Pla- 
ton , que  fes  commentateurs  ont  tant  vantée  ; c’eft  l’Etre  éternel , 
formateur  éternel  du  monde  ; fon  verbe  , ou  fon  intelligence  , 
ou  fon  idée  ; & le  bon  qui  en  réfulte.  Je  vous  allure  que  je  l’ai 
bien  cherchée  dans  ce  T'unie , je  ne  l’y  ai  jamais  trouvée  ; elle 
peut  y être  totidem  litteris  , mais  elle  n’y  eft  pas  tondent  verbis , 
ou  je  fuis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon  à mon  grand  reget , j’ai  apperçu 

Juelque  ombre  de  la  trinité  dont  on  lui  fait  honneur.  C’eft 
ans  le  livre  fixiéme  de  fa  République  chimérique  , lorfqu’il 
dit.  Parlons  du  fils  , production  mervetlleufe  du  bon , & fa  parfaite 
image.  Mais  malheureufement  il  fe  trouve  que  cette  parfaite 
image  de  Dieu  c’eft  le  foleil.  On  en  conclut  que  c’était  le  fo- 
leil  intelligible , lequel  avec  le  verbe  & le  père  compofait  la 
trinité  platonique. 

Il  y a dans  i’Epinomis  de  Platon  des  galimatias  forr  curieux; 
en  voici  un  que  je  traduis  aufli  raifonnablement  que  je  le  puis 
pour  la  commodité  du  leéteur. 

Sachez  qu’il  y a huit  vertus  dans  le  ciel  ; je  les  ai  obfervées , 
ce  qui  efi  facile  à tout  le  monde.  Le  foleil  efi  une  de  ces  vertus , 
la  lune  une  autre  , la  troifiéme  efi  l’ajfemblage  des  étoiles  ; & 
les  cinq  planètes  font  avec  ces  trois  venus  le  nombre  de  huit. 
Gardez-vous  de  penfer  que  ces  vertus  , ou  ceux  qui  font  dans  elles 
& qui  les  animent  , [oit  qu'ils  marchent  d' eux-mêmes  ,foit  qu’ils 
foient  portés  dans  des  véhicules  , gardez-vous  , dis-je  , de  croire 
que  les  uns  foient  des  Dieux  , & que  les  autres  ne  le  foient  pas  , 
que  les  uns  foient  adorables  , & qu’il  y en  ait  d'autres  qu’on  ne 
doive  ni  adorer , ni  invoquer.  Ils  font  tous  frères  , chacun  a fon 
partage , nous  leur  devons  à tous  les  mêmes  honneurs  , ils  rem- 

plifftnt 
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plijfent  tous  l’emploi  que  le  verbe  leur  ajjigna  quand  il  forma  V uni- 
vers vifible. 

Voilà  déjà  le  verbe  trouvé  , il  faut  maintenant  trouver  les 
trois  perfonnes.  Elles  font  dans  la  fécondé  lettre  de  Platon 
à Denys.  Ces  lettres  ne  font  pas  affûrément  fuppofées.  Le 
ftile  eft  le  même  que  celui  de  fes  dialogues.  Il  dit  fouvent 
à Denys  & à Dion  des  chofes  allez  difficiles  à comprendre  , 
& qu’on  croirait  écrites  en  chiffre  ; mais  auffi  il  en  dit  de  fort 
claires , & qui  fe  font  trouvées  vraies  longtems  après  lui. 
Par  exemple  , voici  comme  il  s’exprime  dans  fa  feptiéme  lettre 
à Dion. 

J’ai  été  convaincu  que  tous  les  états  font  affe f mal  gouvernés  4 
il  n'y  a guères  ni  bonne  inflitution  ni  bonne  admini fl  ration.  Ony  vitf 
pour  ainji  dire  , au  jour  la  journée  , & tout  va  au  gré  de  la  jortune 
plutôt  qu’au  gré  de  la  fagejfe. 

Après  cette  courte  digreffion  fur  les  affaires  temporelles , reve- 
nons aux  fpirituelles , à la  trinité.  Platon  dit  à Denys  : 

Le  roi  de  l’univers  efl  environné  de  fes  ouvrages  , tout  efl 
l'effet  de  fa  grâce.  Les  plus  belles  des  chofes  ont  en  lui  leur  caufe 
première  ; les  fécondés  en  perfection  , ont  en  lui  une  fécondé  caufe  ; 
& il  efl  encor  la  troiftéme  caufe  des  ouvrages  du  troifiéme  degré. 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette  lettre  la  trinité 
telle  que  nous  l’admettons  ; mais  c’était  beaucoup  d’avoir  dans 
un  auteur  Grec  un  garant  des  dogmes  de  leglife  naiffanre. 
Toute  l’églife  grecque  fut  donc  platonicienne,  comme  toute  l’é- 
glife  latine  fut  péripatéticienne  depuis  le  commencement  du  trei- 
ziéme fiécle.  Ainfi  deux  Grecs  qu’on  n’a  jamais  entendus  ont 
été  nos  maîtres  à penfer , jufqu’au  tems  où  les  hommes  fe  font 
mis  au  bout  de  deux  mille  ans  à penfer  par  eux-mêmes. 


QUESTIONS  SUR  PLATON , ET  SUR  QUELQUES 

AUTRES  B AG  AT  ELLES . 


PLaton  en  difant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  philofophes 
des  autres  nations  avaient  dit  avant  lui , en  affûrant  qu’il 
y a une  intelligence  fuprême  qui  arrangea  l'univers  , perdait-il 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  II.  Hhh 


4i6  QUE  S TIO  NS  SUR  PLATON , 

que  cette  intelligence  fuprême  réfidait  en  un  feul  lieu  , comme 
un  roi  de  l’Orient  dans  l'on  ferrai!  ? ou  bien  croyait  - il  que 
cette  publiante  intelligence  fe  répand  partout  comme  la  lumière, 
ou  comme  un  être  encor  plus  fin  , plus  prompt , plus  aélif, 
plus  pénétrant  que  la  lumière  i le  Dieu  de  Platon  , en  un 
mot , eft  - il  dans  la  matière  ? en  eft  - il  féparé  ? O vous 
qui  avez  lu  Platon  attentivement,  c’eft-à-dire,  fept  ou  huit 
longes  - creux  cachés  dans  quelques  galetas  de  l’Europe  , fi 
jamais  ces  queftions  viennent  jufqu’à  vous  , je  vous  fupplie  d’y 
répondre. 

L’ifle  barbare  des  Caflidérides , où  les  hommes  vivaient  dans 
les  bois  du  tems  de  Platon  , a produit  enfin  des  philofophes  , 
qui  font  autant  au-deflus  de  lui , que  Platon  était  au-denus  de 
ceux  de  fes  contemporains  qui  ne  rayonnaient  pas. 

Parmi  ces  philofophes  Clarke  eft  peut-être  le  plus  profond 
enfemble  & le  plus  clair , le  plus  méthodique  & le  plus  fort  de 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'Etre  fuprême. 

Lorfqu’il  eut  donné  au  public  ion  excellent  livre  , il  fe 
trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la  province  de  Glocefter , 

3ui  lui  fit  avec  candeur  des  objeftions  aufii  fortes  que  fes 
émonllrations.  On  peut  les  voir  à la  fin  du  premier  volume 
de  Clarke  ; ce  n’était  pas  fur  l’exiftence  néceffaire  de  l’Etre 
fuprême  qu’il  difputait , c’était  fur  fon  infinité  , & fur  fon 
immenfité. 

11  ne  paraît  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé  qu’il  y ait  un 
Etre  qui  pénètre  intimement  tout  ce  qui  exifte,  & que  cet  Etre, 
dont  on  ne  peut  concevoir  les  propriétés , ait  la  propriété  de 
s’étendre  au-delà  de  toute  borne  imaginable. 

Le  grand  Newton  a démontré  qu’il  y a du  vuide  dans  la 
nature  ; mais  quel  philofophe  poura  me  démontrer  que  Dieu 
eft  dans  ce  vuide , qu’il  touche  à ce  vuide  , qu’il  remplit  ce 
vuide  ? Comment  étant  aufli  bornés  que  nous  le  fommes , 
pouvons  - nous  connaître  ces  profondeurs  ? Ne  nous  fuffit  - il 

{>as  qu’il  nous  foit  prouvé  qu’il  exifte  un  maître  fuprême  ? 
1 ne  nous  eft  pas  donné  de  favoir  ce  qu’il  eft  , ni  com- 
ment il  eft.  i 

Il  femble  que  Locke.  Si  Clarke  ayent  eu  les  clefs  du  monde 
intelligible.  Locke  a ouvert  tous  les  appartenons  où  l’on  peut 
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entrer  ) mais  Clarke  n’a-t-il  pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop 
au-delà  de  l’édifice  ? 

Comment  un  philofophe  tel  que  Samuel  Clarke , après  un 
■fi  admirable  ouvrage  fur  l’exiftence  de  Dieu%  en  a-t-il  pu  faire 
enfuite  un  fi  pitoyable  fur  des  chofes  de  fait  ? 

Comment  Benoit  Spinofa , qui  avait  autant  de  profondeur 
dans  l’efprit  que  Samuel  Clarke , après  s 'être  élevé  à la  méta- 
phyfique  la  plus  fublime  , peut-il  ne  pas  s’appercevoir  qu’une 
intelligence  fuprême  préfiae  à des  ouvrages  vifiblement  ar- 
rangés avec  une  fuprême  intelligence  ? ( s’il  eft  vrai  après 
tout  que  ce  foit  là  le  lyftême  de  Spinofa.  ) 

Comment  Newton,  le  plus  grand  des  hommes,  a-t-il  pu 
commenter  l’Apocalypfe  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  ? 

Comment  Locke  , après  avoir  fi  bien  développé  l’entende- 
ment humain  , a-t-il  pu  dégrader  fon  entendement  dans  un 
autre  ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui  s étant  élancés  dans  la  nue  , vont 
fe  repofer  fur  un  fumier. 


PRÉCIS  DE  LA  PHILOSOPHIE  ANCIENNE. 

J’Ai  confumé  environ  quarante  années  de  mon  pélérinage 
dans  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde , à chercher  cette 

I lierre  philofophale  qu’on  nomme  la  vérité.  J’ai  confulté  tous 
es  adeptes  de  l’antiquité,  Epicure  & Auguflin  , Platon  & MaU 
lebranche , & je  fuis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être  dans 
tous  ces  creufets  des  philofophes  y a-t-il  une  ou  deux  onces 
d’or , mais  tout  le  relie  eft  tête  morte  , fange  infipide  , dont 
rien  ne  peut  naître. 

Il  me  femble  que  les  Grecs  nos  maîtres  écrivaient  bien  plus 
pour  montrer  leur  efprit  qu’ils  ne  fe  fervaient  de  leur  efprit 
pour  s’inftruire.  Je  ne  vois  pas  un  feul  auteur  de  l’antiquité 

Jjui  ait  un  fyftême  fuivi , méthodique , clair , marchant  de  con- 
équence  en  conféquence. 

Quand  j’ai  voulu  rapprocher  & combiner  les  fyftêmes  de 
Platon , du  précepteur  à! Alexandre , de  Pythagorc  & des  Orien- 
taux , voici  à-peu-près  ce  que  j’en  ai  pu  tirer. 

Hhh  ij 
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Le  hazard  eft  un  mot  vuide  de  fens  ; rien  ne  peut  exifter 
fans  caufe.  Le  monde  eft  arrangé  fuivant  des  loix  mathéma*- 
tiques , donc  il  eft  arrangé  par  une  intelligence. 

Ce  n’eft  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  fuis  qui  a 
préfidé  à la  formation  de  ce  monde , car  je  ne  puis  former 
un  ciron  , donc  ce  monde  eft  l’ouvrage  d’une  intelligence  pro- 
digieufement  fupérieure. 

Cet  être  qui  poflede  l’intelligence  & la  puiflance  dans  un 
fi  haut  degré  , exifte-t-il  néctiîairement  ? Il  le  faut  bien  : car 
il  faut  ou  qu’il  ait  reçu  l’être  par  un  autre , ou  qu’il  foit  par 
fa  propre  nature.  S’il  a reçu  l’être  par  un  autre  , ce  qui  eft 
très  difficile  à concevoir , il  faut  donc  que  je  recoure  à cet 
autre , & cet  autre  fera  le  premier  moteur.  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne  , il  faut  donc  que  j’admette  un  premier  mo- 
teur puiflant  & intelligent , qui  eft  tel  néceflairement  par  là. 
propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  chofes  de  rien  ? cela 
ne  fe  conçoit  pas  ; créer  de  rien  c’eft  changer  le  néant  en 
quelque  chofe.  Je  ne  dois  point  admettre  une  telle  produftion , 
à moins  que  je  ne  trouve  des  raifons  invincibles  qui  me  for- 
cent d’admettre  ce  que  mon  efprit  ne  peut  jamais  comprendre. 


Tout  ce  qui  exifte  parait  exifter  néceflairement  , puifqu’il 
exifte.  Car  s’il  y a aujourd’hui  une  raifon  de  l’exiftence  des 
chofes  , il  y en  a eu  une  hier , il  y en  a eu  une  dans  tous  les 
tems  ; & cette  caufe  doit  toûjours  avoir  eu  fon  effet , fans  quoi 
elle  aurait  été  pendant  l’éternité  une  caufe  inutile. 


Mais  comment  les  chofes  auront -elles  toûjours  exifté,  étant 
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visiblement  fous  la  main  du  premier  moteur  ? Il  faut  donc  qua 
cette  puiflance  ait  toûjours  agi  ; de  même , à-peu-près , qu’il 
n’y  a point  de  foleil  fans  lumière , de  même  qu’il  n’y  a point 
de  mouvement  fans  un  être  qui  pafle  d’un  point  de  l’efpace 
dans  un  autre  point. 

Il  y a donc  un  Etre  puiflant  & intelligent,  qui  a toujours 
agi  ; 8c  fi  cet  Etre  n’avait  point  agi , à quoi  lui  aurait  Servi  fon 
exiftence  ? 

Toutes  les  choies  font  donc  des  émanations  éternelles  de 
ce  premier  moteur.  

Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  8c  de  la  fange 
foient  des  émanations  de  l’Etre  éternel , intelligent  8c  puiflant  ü 


Il  faut  de  deux  chofes  l’une , ou  que  la  matière  de  cette 
pierre  8c  cette  fange  exiftent  néceflairement  par  elles -mêmes, 
ou  qu’elles  exiftent  néceflairement  par  ce  premier  moteur  j il 
n’y  a pas  de  milieu. 

Ainfi  donc  il  n’y  a que  deux  partis  à prendre , ou  d'ad- 
mettre la  matière  éternelle  par  elle-même , ou  la  matière  Sor- 
tant éternellement  de  l’Etre  puiffant , intelligent , éternel. 


Mais  , ou  fubflftante  par  fa  propre  nature , ou  émanée  de 
l’Etre  producteur , elle  exille  de  toute  éternité , puis  qu’elle 
exifte , 8c  qu’il  n’y  a aucune  raifon  pour  laquelle  elle  n’aurait 
pas  exifté  auparavant. 

Si  la  matière  eft  éternellement  néceflaire , il  eft  donc  imv 
poflible  , il  eft  donc  contradièloire  qu’elle  ne  Soit  pas.  Mais 

3uel  homme  peut  aflurer  qu’il  eft  impoflible  , qu’il  eft  contra- 
iétoire  que  ce  caillou  8c  cette  mouche  n’ayent  pas  l’exillence?' 

Hhh  iij 
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On  eft  pourtant  forcé  de  dévorer  cette  difficulté , qui  étonne 
plus  l’imagination  quelle  ne  contredit  les  principes  du  raifon- 
nement. 

En  effet , dés  que  vous  avez  conçu  que  tout  eft  émané  de 
l’Etre  fuprême  & intelligent , que  rien  n’en  eft  émané  fans 
raifon  , que  cet  être  exiftant  toûjours  a dû  toujours  agir,  que 
par  conléquent  toutes  les  chofes  ont  dû  éternellement  fortir 
du  fein  de  fon  exiftence  ; vous  ne  devez  pas  être  plus  rebuté 
de  croire  la  matière  dont  font  formés  ce  caillou  & cette  mou- 
che une  production  éternelle  , que  vous  n’êtes  rebuté  de  con- 
cevoir la  lumière  comme  une  émanation  éternelle  de  l’Etre 
tout  - puiffant.  

Puis  que  je  fuis  un  être  étendu  & penfant , mon  étendue 
& ma  penfée  font  donc  des  productions  néceffaires  de  cet  Etre. 
Il  m’eft  évident  que  je  ne  puis  me  donner  ni  l’étendue,  ni  la 
penfée.  J’ai  donc  reçu  l’un  & l’autre  de  cet  Etre  néceffaire. 


Peut-il  m’avoir  donné  ce  qu’il  n’a  pas  ? J’ai  l’intelligence  & 
je  fuis  dans  l’efpace,donc  il  eft  intelligent , & il  eft  dans  J’efpace. 


Dire  que  cet  Etre  éternel , ce  Dieu  tout-puiflant , a de  tout 
teins  rempli  néceffairement  l’univers  de  fes  productions , ce 
n’eft  pas  lui  ôter  fa  liberté  ; au  contraire , car  la  liberté  n’eft 
que  le  pouvoir  d’agir.  Dieu  a toûjours  pleinement  agi , donc 
Dieu  a toûjours  ufe  de  la  plénitude  de  la  liberté. 


La  liberté  qu’on  nomme  A' indifférence , eft  un  mot  fans  idée  , 
une  abfurdité  ; car  ce  ferait  fe  déterminer  fans  raifon  j ce  fe- 
rait un  effet  fans  caufe.  Donc  Dieu  ne  peut  avoir  cette  liberté 
prétendue  qui  eft  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  a donc 
toûjours  agi  par  cette  même  néceffité  qui  fait  fon  exiftence. 
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Il  eft  donc  impoflible  que  le  monde  foit  fans  Dieu  , il  eft. 
impoffible  que  Dieu  foit  fans  le  monde. 


Ce  monde  eft  rempli  d’êtres  qui  fe  fuccèdent , donc  Dieu  « 
toujours  produit  des  êtres  qui  fe  font  fuccédés. 

w * 

* — — 

Ces  affertions  préliminaires  font  la  bafe  de  l’ancienne  phi- 
lofophie  orientale  & de  celle  des  Grecs.  Il  faut  excepter  Dé- 
mocrite  & Epicure  , dont  la  philofophie  corpufculaire  a com- 
battu ces  dogmes.  Mais  remarquons  que  les  épicuriens  fe 
fondaient  fur  une  phyfique  entièrement  erronée , & que  le 
lyftême  métaphyfîque  de  tous  les  autres  philofophes  lubfifte 
avec  tous  les  fyftêmes  phyliques.  Toute  la  nature  , excepté 
le  vuide , contredit  Epicure  ; & aucun  phénomène  ne  contredit 
la  philofophie  que  je  viens  d’expliquer.  Or  une  philofophie 
qui  eft  d’accord  avec  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature , & 
qui  contente  les  efprits  les  plus  attentifs , n’eft-elle  pas  fupé-- 
rieure  à tout  autre  fyftême  non  révélé  ? 


Après  les  affertions  des  anciens  philofophes  que  j’ai  rappro- 
chées autant  qu’il  m’a  été  poffible , que  nous  refte-t-il  ? Un 
cahos  de  doutes  & de  chimères.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  ja- 
mais eu  un  philofophe  à (yftême  qui  n’ait  avoué  à la  fin  de  fa 
vie  qu’il  avait  perdu  fon  tems.  Il  faut  avouer  que  les  inventeurs 
des  arts  méchaniques  ont  été  bien  plus  utiles  aux  hommes  que 
les  inventeurs  des  fiilogifmes  : celui  qui  imagina  la  navette 
l’emporte  furieufement  fur  celui  qui  imagina  les  idées  innées,. 


❖ ( 4 ?»  ) # 


FEMMES , 50J'£Z50i7M/>y£5  A VOS  MARIS, 


L’Abbé  de  Châteauneuf  me  contait  un  jour , que  madame 
la  maréchale  de  Grancey  était  fort  impérieufe.  Elle  avait 
d’ailleurs  de  très  grandes-  qualités.  Sa  plus  grande  fierté  con- 
fiait à fe  refpeéler  foi-même , à ne  rien  faire  dont  elle  pût 
rougir  en  fecret  ; elle  ne  s’abaifia  jamais  à dire  un  menfonge. 
Elle  aimait  mieux  avouer  une  vérité  dangereufe  que  d’ufer  d u- 
ne  diffimulation  utile.  Elle  difait  que  la  diflimulation  marque 
toujours  de  la  timidité.  Mille  allions  généreufes  fignalêrent  fa 
vie  * mais  quand  on  l’en  louait , elle  fe  croyait  méprifèe  : elle 
difait,  » Vous  penfez  donc  que  ces  aérions  m’ont  coûté  des 
» efforts.  « Ses  amans  l’adoraient , fes  amis  la  chériffaient , & 
fon  mari  la  refpeélait. 

Elle  pafla  quarante  années  dans  cette  diflîpation  & dans 
ce  cercle  d’amufemens  qui  occupent  férieufement  les  femmes , 
n’ayant  jamais  rien  lu  que  les  lettres  qu’on  lui  écrivait,  n’a- 
yant jamais  mis  dans  fa  tête  que  les  nouvelles  du  jour , les 
ridicules  de  fon  prochain  & les  intérêts  de  fon  cœur.  Enfin 
quand  elle  fe  vit  à cet  âge  où  l’on  dit  que  les  belles  femmes 

Ïui  ont  de  l’efprit  pafTent  d’un  trône  à l’autre  , elle  voulut  lire. 

Ile  commença  par  les  tragédies  de  Racine , & fut  étonnée 
de  fentir  en  les  lifant  encore  plus  de  plaifir  qu’elle  n’en  avait 
éprouvé  à la  repréfentation  : le  bon  goût  qui  fe  déployait  en 
elle  lui  faifait  difcerner  que  cet  homme  ne  difait  jamais  que 
des  chofes  vraies  & intéreffantes , qu’elles  étaient  toutes  à leur 
place  , qu’il  était  fimple  & noble  , fans  déclamation,  fans  rien 
de  forcé , fans  courir  après  l’efprit  ; que  fes  intrigues  , ainfi 
que  fes  penfées , étaient  toutes  fondées  fur  la  nature.  Elle  re- 
trouvait dans  cek|£  leélure  l’hifloire  de  fes  fentimens  & lë  ta- 
bleau de  fa  vie.  > 

On  lui  fit  lire  Montagne.  Elle  fut  charmée  d’un  homme  qui 
faifait  convcrfation  avec  elle , & qui  doutait  de  tout.  On  lui 
donna  enfuite  les  grands-hommes  de  Plutarque.  Elle  demanda 

femmes  ? 
L’abbé 


pourquoi  il  n avait  pas  écrit  lhiftoire  des  grandes 
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L’abbé  de  Châteauneufh  rencontra  un  jour  toute  rouge  de 
colère.  Qu’avez -vous  donc  , madame  ? lui  dit  - il.  J'ai  ouvert 

Ear  hazard , répondit-elle,  un  livre  qui  traînait  dans  mon  ca- 
inet  ; c’eft,  je  crois , quelque  recueil  de  lettres.  Jÿ  ai  vu  ces 
paroles  : Femmes  ,foyet fourni fes  à vos  maris.  J’ai  jetté  le  livre. 

Comment , madame?  favez-vous  bien  que  ce  font  les  épi- 
tres  de  St.  Paul  I 

11  ne  m’importe  de  qui  elles  font , l’auteur  eft  très  impoli. 
Jamais  moniteur  le  maréchal  ne  m’a  écrit  dans  ce  ftile  ; je  fuis 
perfuadée  que  votre  Se.  Paul  était  un  homme  très  difficile  à 
vivre.  Etait  - il  marié  ? 

Oui , madame. 

Il  falait  que  fa  femme  fût  une  bien  bonne  créature.  Si  j’a- 
vais été  la  femme  d’un  pareil  homme , je  lui  aurais  fait  voir 
du  pays.  S oye^  fourni  fes  à vos  maris  ! Encor  s’il  s’était  contenté 
de  dire , Soye^  douces  , complaifantes  , attentives  , aconomes  , 
je  dirais , Voila  un  homme  qui  fait  vivre  ; St  pourquoi  fou- 
mifes  , s’il  vous  plait  ? Quand  j’époufai  monfieur  de  Grancey , 
nous  nous  promimes  d'êtres  fidèles  : je  n’ai  pas  trop  gardé  ma 

Earole  , ni  lui  la  fienne  ; mais  ni  lui  ni  moi  ne  promimes  d’o- 
éir.  Sommes-nous  donc  des  efclaves  ? N’eft-ce  pas  allez  qu’un 
homme  après  m’avoir  époufée  ait  le  droit  de  me  donner  une 
maladie  de  neuf  mois  , qui  quelquefois  eft  mortelle  ? N’eft-ce 
pas  alliez  que  je  mette  au  jour  avec  de  très  grandes  douleurs 
un  enfant  qui  pourra  me  plaider  quand  il  fera  majeur  ? Ne 
fuffit-il  pas  que  je  fois  fujette  tous  les  mois  à des  incommodités 
très  désagréables  pour  une  femme  de  qualité , & que  pour 
comble,  la  fupprefuon  d’une  de  ces  douze  maladies  par  an  foit 
capable  de  me  donner  la  mort , fans  qu’on  vienne  me  dire  en- 
core , Obéiffe{  ? 

Certainement  la  nature  ne  l’a  pas  dit  ; elle  nous  a fait  des 
organes  différens  de  ceux  des  hommes  ; mais  en  nous  rendant 
nécelfaires  les  uns  aux  autres  , elle  n’a  pas  prétendu  que  l’u- 
nion formât  un  efclavage.  Je  me  fouviens  bien  que  Molière 
a dit  : 

Du  côté  de  la  barbe  eft  la  toute  - puiiîànce. 

Mais  voilà  une  plaifante  raifon  pour  que  j’aye  un  maître  ! 
Phil.  Liuir.  H fl.  Tom.  II.  Iii 
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Quoi , parce  qu’un  homme  a le  menton  couvert  d'un  vilain  poil 
rude , qu’il  eft  obligé  de  tondre  de  fort  près  , & que  mon 
menton  eft  né  rafé , il  faudra  que  je  lui  oDéïffe  très  humble- 
ment ? Je  fais  bien  qu’en  général  les  hommes  ont  les  mufcles 
plus  forts  que  les  nôtres , & qu’ils  peuvent  donner  un  coup 
de  poing  mieux  appliqué  : j’ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  là  l’o- 
rigine de  leur  fupériorité. 

Ils  prétendent  avoir  auili  la  tête  mieux  organifée  , & en 
conféquence  ils  fe  vantent  d’être  plus  capables  de  gouverner. 
Mais  je  leur  montrerai  des  reines  qui  valent  bien  des  rois. 
On  me  parlait  ces  jours  palfés  d’une  princeffe  Allemande , qui 
fe  lève  à cinq  heures  du  matin  pour  travailler  à rendre  les 
fujets  heureux  , qui  dirige  toutes  les  affaires , répond  à tou- 
tes les  lettres  , encourage  tous  les  arts , & qui  répand  autant 
de  bienfaits  qu’elle  a de  lumières.  Son  courage  égale  fes  con- 
naiflances  ; auffi  n’a-t-elle  pas  été  élevée  dans  un  couvent  par 
des  imbécilles  qui  nous  apprennent  ce  qu’il  faut  ignorer , & 
qui  nous  laiflent  ignorer  ce  qu’il  faut  apprendre.  Pour  moi , 
n j’avais  un  état  à gouverner , je  me  fens  capable  d’ofer  fuivre 
ce  modèle. 

L'abbé  de  Châteauneuf  qui  était  fort  poli  , n’eut  garde  de 
contredire  madame  la  maréchale. 

A propos  , dit-elle  , eft-il  vrai  que  Mahomet  avait  pour  nous 
tant  de  mépris , qu’il  prétendait  que  nous  n’étions  pas  dignes 
d’entrer  en  paradis  , & que  nous  ne  ferions  admifes  qu’à  l’en- 
trée ? En  ce  cas , dit  l’abbé , les  hommes  fe  tiendront  toûjours 
à la  porte.  Mais  confolez-vous , il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu’on  dit  ici  de  la  religion  mahométane.  Nos 
moines  ignorans  & médians  nous  ont  bien  trompés , comme 
le  dit  mon  frère,  qui  a été  douze  ans  ambaffadeur  à la  Porte. 

Quoi  ! il  n’eft  pas  vrai , monfieur , que  Mahomet  ait  inventé 
la  pluralité  des  femmes  , pour  mieux  s’attacher  les  hommes  ? 
U n’eft  pas  vrai  que  nous  (oyons  efclaves  en  Turquie  , & qu’il 
nous  foit  défendu  de  prier  Dieu  dans  une  mofquée  ? Pas  un 
mot  de  tout  cela , madame.  Mahomet , loin  d’avoir  imaginé 
la  polygamie  l’a  reprimée  & reftrainte.  Le  fage  Salomon  pof- 
fédait  fept  cent  époufes.  Mahomet  a réduit  ce  nombre  à quatre 
feulement.  Mefdames  iront  en  paradis  tout  comme  meilleurs. 
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& fans  doute  on  y fera  l’amour  , mais  d’une  autre  manière 
qu’on  ne  le  fait  ici.  Car  vous  fenrez  bien  que  nous  ne  con- 
naiflbns  l’amour  dans  ce  monde  que  très  imparfaitement. 

Hélas,  vous  avez  raifon,  dit  la  maréchale:  L’homme  eft 
bien  peu  de  chofe. 

Mais , dites • moi , votre  Mahomet  a-t-il  ordonné  que  les 
femmes  fuflent  foumifes  à leurs  maris  ? 

Non  , madame  , cela  ne  fe  trouve  point  dans  l’Alcoran. 

Pourquoi  donc  font  - elles  efclaves  en  Turquie? 

Elles  ne  font  point  efclaves , elles  ont  leurs  biens  , elles  peu- 
vent tefler,  elles  peuvent  demander  un  divorce  dans  l’occafion: 
elles  vont  à la  mofquée  à leurs  heures,  & à leurs  rendez-vous  à 
d’autres  heures  : on  les  voit  dans  les  rues  avec  leurs  voiles  fur 
le  nez , comme  vous  aviez  votre  mafque  il  y a quelques  années. 
Il  eft  vrai  qu’elles  ne  parafaient  ni  à l’opéra , ni  à la  comé- 
die ; mais  c eft  parce  qu’il  n’y  en  a point.  Doutez  - vous  que 
fi  jamais  dans  Uonftantinople , qui  eft  la  patrie  à' Orphée , il  y 
avait  un  opéra , les  dames  Turques  ne  rempliffent  les  premières 
loges  ? 

Femmes  , foye^  foumifes  à vos  maris  ! difait  toujours  la  maré- 
chale entre  fes  dents.  Ce  Paul  était  bien  brutal. 

Il  était  un  peu  dur  , repartit  l’abbé  , & il  aimait  fort  à 
être  le  maître  : il  traita  du  haut  en  bas  St.  Pierre  qui  était 
un  afiez  bon  homme.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  tout  ce  qu’il  dit.  On  lui  reproche  d’avoir 
eu  beaucoup  de  penchant  pour  le  janfénifme.  Je  me  doutais 
bien  que  c’était  un  hérétique  , dit  la  maréchale  , & elle  fe 
remit  à fa  toilette. 


CONFORMEZ-VOUS  AUX  TEMS. 

F Eu  monfieur  de  Montampui  , mon  bon  ami , refleur  de 
l'univerlité  de  Paris , eut  envie  un  jour  d’aller  à une  repré- 
fentation  de  Zaïre  , pièce  très  fainte , dans  laquelle  l’héroine 
ne  donne  un  rendez-vous  que  pour  fe  faire  batifer. 

Monneur  le  recleur  n’avait  d’autre  parti  à prendre  que  celui 
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d’aller  en  fiacre  de  Ton  collège  à la  comédie  , vêtu  de  fon 
habit  ordinaire  , comme  en  ufent  tous  les  honnêtes  gens  de 
Paris  ; mais  il  crut , comme  le  père  Caflel , que  l’univers  avait 
les  yeux  fur  lui , & il  le  crut  avec  d’autant  plus  de  raifon , 
qu’étant  refteur  de  l’univerfité  , il  avait , fuivant  la  force  du 
mot , infpeéHon  fur  l’univers  , lequel  par  conféquent  le  regar- 
dait continuellement.  Il  fentit  que  l’univers  apprendrait  avec 
étonnement  qu’un  nommé  Momampui  avait  été  à la  comédie , 
& que  tous  les  fiécles  en  feraient  fcandalifés. 

Momampui  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à l’univers , ni 
fe  priver  de  la  comédie  , prit  le  parti  de  te  déguifer  en  femme. 
Il  avait  dans  une  vieille  armoire  un  ajuftement  de  fa  grand’ 
mère , décédée  du  tems  de  la  Fronde.  Le  voilà  qui  s’affuble 
d’un  cotillon  de  drap  rouge  , & d’un  manteau  feuille  morte. 
Il  couvre  fa  vieille  tête  de  refteur  d’une  coëffure  à triple  étage , 
furmontée  d’un  gros  nœud  de  rubans  rofe-ftche. 

Une  paire  d’engageantes  rouffes  & déchirées  laiffe  paraître 
dans  tout  leur  avantage  fes  bras  quarrés  & velus.  Notre  reéleur 
ainfi  trouffé  fort  par  une  porte  lecrette  du  collège  , & court  à 
celle  de  la  comédie. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde  ; on  eut  peu  de  ref- 
peft  pour  madame  ; elle  fut  tiraillée  , reconnue  pour  un  vilain 
nomme,  & menée  en  prifon,  où  elle  demeura  juiqu’à-ce  qu’elle 
eût  avoué  qu’elle  était  refteur  de  l’univerfité  de  Paris,  la  fille 
aînée  de  nos  rois.  Si  Mr.  Momampui  avait  eu  dans  la  tête  ce  bel 
axiome  , Conformez-vous  aux  tems , il  n’aurait  pas  donné  cette 
fcène  à l’univers. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  recommander  cette  maxime  aux  cour- 
tifans,ils  l’ont  toujours  fidèlement  obfervéeavec  les  hommes  en 
place  ; Jerviebant  tempori , comme  dit  Tacite.  Les  dames  & les 

f>etirs-maîtres  ont  toujours  aufli  révéré  la  mode , & même  enchéri 
ur  elle  ; ce  n’eft  pas  à ceux  qui  vont  félon  le  tems , c’eft  à ceux 
que  la  deftinée  a mis  à la  tête  des  gouvernemens , que  s’adreffe 
ce  petit  difcours. 

Rois  d’Angleterre , vous  ne  faites  plus  femblant  de  guérir  des 
écrouelles  , depuis  que  votre  peuple  s’eft  apperçu  que  vous 
n’êtes  pas  médecins.  La  fociété  royale  de  Londres  a vu  claire- 
ment qu’il  n’y  a nul  rapport  phyfique  ni  métaphyfique  entre  les- 
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prérogatives  de  la  couronne  d’Angleterre  & des  humeurs  froi- 
des. Vous  avez  retranché  cette  cérémonie,  vous  vous  êtes  con- 
formés aux  tems. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  y avait  de  très  belles  loix  dans  Athè- 
nes fur  la  récolté  du  gland  , avant  que  Tripiolcme  eût  enfeigné 
aux  Grecs  à femer  du  bled.  Mais  quand  les  Athéniens  eurent 
commencé  à manger  du  pain  , & à trouver  cette  nourriture 
meilleure  que  l’autre  , alors  toutes  les  loix  fur  le  gland  s’aboli- 
rent delles-mêmes , & les  arcontes  furent  obligés  d’encourager 
l’agriculture. 

Archevêques  de  Naples  , le  tems  viendra  où  le  fang  de  Mr. 
St.  Janvier  ou  Gennaro  ne  bouillira  plus  quand  on  l’approchera 
de  fa  tête.  Les  gentilshommes  Napolitains  & les  bourgeois  en 
fauront  alfez  dans  quelques  fiécles  , pour  conclure  que  ce  tour 
de  paffe-pafle  ne  leur  a pas  valu  un  ducat , qu’il  eft  abfolument 
inutile  à la  profpérité  du  royaume  & au  bien-être  des  citoyens  ; 
que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  à jour  nommé , qu’il  ne 
change  point  les  loix  qu’il  a impofées  à la  nature.  Quand  ces 
notions  feront  defcendues  des  nobles  aux  citadins , & de  ceux- 
ci  à la  portion  du  peuple  qui  eft  capable  de  raifon  , alors 
on  verra  dans  Naples  ce  qu’on  vit  dans  la  petite  ville  Egna- 
tia  , où  du  tems  d 'Horace  j’encens  brûlait  de  lui-même  , fans 
qu’on  l’approchât  du  feu.  Horace  tourna  le  miracle  en  ridicule  , 
& il  ne  le  fit  plus.  C’eft  ainfi  qu’on  s’eft  défait  du  faint  nombril 
de  Jésus  dans  la  ville  de  Châlons  ; c’eft  ainfi  que  les  miracles  font 
partis  de  la  moitié  de  l’Europe  avec  les  reliques.  Dés  que  la 
raifon  vient , les  miracles  s’en  vont. 

Tribunal  ancien  ou  nouveau  , qui  fiéeez  dans  une  grande 
ville  irrégulière  , compofée  de  palais  & de  chaumières , dégoû- 
tante & magnifique  , habitée  tour- à -tour  par  des  fauvages  , 
des  demi  - lauvages  , des  Welches , des  Romains , des  Francs , 
& enfin  par  des  Français , il  y a bien  longtems  que  vous  n’a- 
’ vez  promené  dans  les  rues  la  prétendue  carcafle  de  la  bergère 
de  Nanterre,  & que  Marcel  & Geneviève  ne  fe  font  rencon- 
trés fur  le  pont  Notre-Dame  , pour  nous  donner  de  la  pluye 
& du  beau  tems.  Vous  avez  lu  que  les  bons  bourgeois  de 
Paris  commençaient  à foupçonner  que  ce  n’eft  pas  une  petite 
fille  de  village  qui  dilpofe  des  faifons  , mais  que  le  Dieu  qui 
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arrangea  la  matière  & qui  forma  les  élémens . eft  le  feul  maî- 
tre abfolu  des  airs  & de  la  terre  ; & bientôt  Geneviève  honorée 
modeftement  dans  fa  nouvelle  églife  , ne  partagera  plus  avec 
Dieu  le  domaine  fuprême  de  la  nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d’arrêts  ni  en  faveur  A’ A riflo  te , ni 
contre  l’émétique  -,  on  ne  vous  préfentera  plus  de  réquifitoire 
pour  empêcher  que  l'inoculation  ne  conferve  la  vie  de  nos  prin- 
ces & de  nos  citoyens  ; vous  vous  conformerez  aux  tems. 

Les  tems  approchent  où  l’on  fe  lafTera  d’envoyer  de  l’argent 
à trois  cent  lieues  de  chez  foi , pour  pofféder  en  fureté  dans  fa  _ 
patrie  des  prés  & des  vignes  accordées  par  le  fouverain. 

On  verra  qu’il  n’appartient  pas  plus  à un  Italien  de  fe  mêler 
de  ce  que  penfe  un  Français,  qu’il  n’appartient  à ce  Français  de 
prefcrire  à cet  Italien  ce  qu’il  doit  penfer.  On  fentira  l’énorme 
& dangereux  ridicule  d’avoir  dans  un  état  un  corps  confidé- 
rable  de  citoyens  dépendant  d’un  maître  étranger.  Ce  corps 
comprendra  lui -même  qu’il  ferait  plus  honoré  , plus  cher  à la 
nation , fî  réclamant  fon  indépendance  naturelle , il  ceffait  d’em- 
ployer à fes  dépens  une  efpêce  de  ftmonie  pour  fe  rendre  ef- 
clave.  Il  fe  fortifiera  dans  cette  idée  fage  & noble , par  l’exem- 
ple d’une  ifle  voifine.  Alors  vous  ferez  fervir  votre  influence  & 
votre  pouvoir  à brifer  des  liens  dont  la  nation  s’indigne.  Vous 
vous  conformerez  aux  tems. 

II  eft  plus  beau  , fans  doute  , de  les  préparer  que  de  s’y  con- 
former ; car  il  y a peu  de  mérite  à fe  nourrir  des  fruits  que 
l’arrière  - faifon  fait  naître  ; mais  c’en  eft  un  grand  de  préparer 
fa  terre  , par  une  fage  culture , à porter  de  bonne  heure  les 
productions  dont  on  n’aurait  eu  qu’une  jouïffance  tardive. 

L’opinion  gouverne  le  monde  , mais  ce  font  les  fages  qui  à la 
longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  fages  ont  enfin  éclairé  les  hommes  , il  ne  faut 
pas  traiter  avec  eux  comme  on  ufait  du  tems  de  Pierre  Lom- 
bard, de  Scot , & de  Gilbert  de  la  Porie. 

Une  fociété  infociable  , étrangère  dans  fa  patrie  , compofée 
de  gens  de  mérite  , de  fois , de  fanatiques , de  fripons  , portait 
d’un  bout  de  l’univers  à l’autre  l’étendart  d’un  homme  qui  pré- 
tend commander  de  droit  divin  à l’univers  ; elle  avait  fabriqué 
dans  un  coin  , au  nom  de  cet  homme  , cent  & une  flèches  dont 
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elle  perçait  dévotement  fes  ennemis  ; elle  voulut  perfuader  que 
ces  flèches  étaient  d’or  , & qu’elles  étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion  , elle  employa  une  efpèce  de 
magie.  Les  incrédules  qui  voulaient  prouver  que  ces  flèches 
n’étaient  que  de  plomb,  fe  trouvaient  tout  -d’un-  coup , fans 
favoir  comment , à trois  cent  , à cinq  cent  milles  de  chez  eux  , 
ou  dans  un  château  voifln  , obfcur  & mal  meublé , dont  iis  ne 
fortaient  point  qu’ils  n’euffent  ligné  que  les  cent  & une  flèches 
étaient  d un  or  très  pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens  ; vous  avez 
vu  de  loin  le  tems  où  l’exécration  publique  les  aurait  extermi- 
nés. Non- feulement  vous  vous  êtes  conformés  aux  tems,  mais 
vous  avez  prévenu  les  tems. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre  , en  écrafant  le  fanatilme 
d’une  main  , & en  pourfuivant  la  raifon  de  l’autre. 

Quand  vous  voyez  cette  raifon  faire  des  progrès  fi  prodi- 
gieux , regardez  - la  comme  une  alliée  qui  peut  venir  à votre 
lecours , & non  comme  une  ennemie  qu’il  faut  attaquer.  Croyez 
qu’à  la  longue  elle  fera  plus  puiffante  que  vous  } ofez  la  ché- 
rir & non  la  craindre.  Conformez-vous  aux  tems. 


DE  L’HORRIBLE  DANGER  DE  LA  LECTURE. 

NOus , Joujfouf  Cheribi , par  la  grâce  de  Dieu  , mouphti  du 
St. Empire  Ottoman,  lumière  des  lumières  , élu  entre  les 
élus , à tous  les  fidèles  qui  ces  préfentes  verront , fotife  & 
bénédiftion. 

Comme  ainfi  (oit  que  Saïd  Effendi , ci  - devant  ambafladeur 
de  la  fublime  Porte  , vers  un  petit  état  nommé  Frankrom , 
fitué  entre  l’Efpagne  & l’Italie , a rapporté  parmi  nous  le  per- 
nicieux ufage  de  l’imprimerie , ayant  confulté  fur  cette  nou- 
veauté nos  vénérables  frères  les  cadis  & imans  de  la  ville  im- 
périale de  Stamboul , & furtout  les  faquirs  connus  par  leur  zèle 
contre  l’efprit , il  a femblé  bon  à Mahomet  & à nous , de  con- 
damner , profcrire , anathématifer  ladite  infernale  invention  de 
l’imprimerie , pour  les  caufes  ci-deffous  énoncées. 
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i *.  Cette  facilité  de  communiquer  fes  penfées  tend  évidem- 
ment à diffijjer  l’ignorance , qui  eft  la  gardienne  & la  fauve- 
garde  des  états  bien  policés. 

i°.  Il  eft  à craindre  que  parmi  les  livres  apportés  d’Occi- 
dent , il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  fur  l’agriculture  & fur  les 
moyens  de  perfectionner  les  arts  méchaniques , lefquels  ouvra- 
ges pourraient  à la  longue  (ce  qu’à  Dieu  neplaife)  réveiller  le 
génie  de  nos  cultivateurs  & de  nos  manufacturiers  , exciter 
leur  induftrie  , augmenter  leurs  richeflës  , & leur  infpirer  un 
jour  quelque  élévation  d’ame  , quelque  amour  du  bien  public , 
fentimens  abfolument  oppofés  à la  faine  do&rine. 

3*.  11  arriverait  à la  fin  que  nous  aurions  des  livres  d’hiftoire 
dégagés  du  merveilleux  , qui  entretient  la  nation  dans  une 
heureufe  ftupidité  ; on  aurait  dans  ces  livres  l’impudence  de 
rendre  juftice  aux  bonnes  & aux  mauvaifes  aCtions  , & de 
recommander  l’équité  & l’amour  de  la  patrie,  ce  qui  eft  vifi- 
blement  contraire  aux  droits  de  notre  place. 

4*.  Il  fe  pourrait  dans  la  fuite  des  tems  que  de  miférables 
phiiolophes , fous  le  prétexte  fpécieux  , mais  puniffable , d’éclai- 
rer les  hommes  & de  les  rendre  meilleurs  , viendraient  nous 
enfeigner  des  vertus  dangereufes , dont  le  peuple  ne  doit  jamais 
avoir  de  connaiffance. 

5*.  Ils  pourraient , en  augmentant  le  refpeCt  qu’ils  ont  pour 
Dieu  , & en  imprimant  fcandaleufement  qu’il  remplit  tout  de 
fa  prélénce , diminuer  le  nombre  des  pèlerins  de  la  Mecque, 
au  grand  détriment  du  falut  des  âmes. 

6*.  Ii  arriverait  fans  doute  qu’à  force  de  lire  les  auteurs 
Occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies  contagieufes , & de 
la  manière  de  les  prévenir  , nous  ferions  affez  malheureux  pour 
nous  garantir  de  la  perte  , ce  qui  ferait  un  attentat  énorme 
contre  les  ordres  de  la  providence. 

A ces  caufes  & autres , pour  l’édification  des  fidèles , & pour 
le  bien  de  leurs  âmes , nous  leur  défendons  de  jamais  lire  aucun 
livre , fous  peine  de  damnation  éternelle.  Et  de  peur  que  la 
tentation  diabolique  ne  leur  prenne  de  s’inftruire , nous  défen- 
dons aux  pères  & aux  mères  d’enfeigner  à lire  à leurs  enfans.  Et 

Ïiour  prévenir  toute  contravention  à notre  ordonnance  , nous 
eur  défendons  expreftement  de  penfer , fous  les  mêmes  peines  ; 

enjoi- 
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enjoignons  à tous  les  vrais  croyans  de  dénoncer  à notre  offi- 
cialite  Quiconque  aurait  prononcé  quatre  phrafes  liées  enfem- 
ble , desquelles  on  pourrait  inférer  un  fens  clair  & net.  Ordon- 
nons que  dans  toutes  les  converfations  on  ait  à fe  fervir  de 
termes  qui  ne  lignifient  rien  , félon  l’ancien  ufage  de  la  fu- 
biime  Porte. 


Et  pour  empêcher  qu’il  n’entre  quelque  penfée  en  contre- 
bande dans  la  facrée  ville  impériale  , commettons  fpécialement 
le  premier  médecin  de  fa  hauteffe  , né  dans  un  marais  de  l’Oc- 
cident feptentrional  ; lequel  médecin  ayant  déjà  tué  quatre 
perfonnes  auguftes  de  la  famille  Ottomane  , eft  intéreffé  plus 

3ue  perfonne  à prévenir  toute  introduction  de  connaiflances 
ans  le  pays  : lui  donnons  pouvoir , par  ces  préfentes  , de  faire 
faifir  toute  idée  qui  fe  préfenterait  par  écrit  ou  de  bouche 
aux  portes  de  la  ville  , & nous  amener  ladite  idée  pieds  & 
poings  liés , pour  lui  être  infligé  par  nous  tel  châtiment  qu’il 
nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  Stupidité  , le  y de  la  lune  de 
Muharem  , l’an  1 1 4 J de  l’Egire. 


DES  ARRÊTS  DE  MORT. 

EN  lifant  lTiiftoire , & en  voyant  cette  fuite  prefque  jamais 
interrompue  de  calamités  fans  nombre  entaffees  fur  ce 
globe , que  quelques  - uns  appellent  le  meilleur  des  mondes  pof- 
jiblcs  , j’ai  été  frappé  furtout  de  la  grande  quantité  d’hommes 
confidérables  dans  l’état , dans  l’églile  , dans  la  fociété , qu’on 
a fait  mourir  comme  des  voleurs  de  grand  chemin.  Je  laiflë  à 
part  les  aflaflinats  , les  empoifonnemens  ; je  ne  parle  que  des 
maffacres  en  forme  juridique  , faits  avec  loyauté  & cérémonie. 
Je  commence  par  les  rois  oc  les  reines.  L’Angleterre  feule  en 
fournit  une  lifte  allez  ample.  Mais  pour  les  chanceliets  , che- 
valiers , écuyers , il  faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu’on  a fait  périr  ainfi  par  juftice  , je  ne  crois 
pas  qu’il  y en  ait  quatre  dans  toute  l’Europe  qui  eût  fubi  fan 
arrêt , fi  ion  procès  eût  duré  quelque  tems  de  plus  , ou  fi  leur 
Phil.  Littér.  Hifl.  Tom.  II.  Kkk, 
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partie  adverfe  était  morte  d’apoplexie  pendant  l’inftruftion. 

Que  la  fiftule  eût  cangrené  le  redum  du  cardinal  de  Richelieu 

Quelques  mois  plutôt , les  de  Thou  , les  Cinq  - Mars  & tant 
'autres  étaient  en  liberté.  Si  Barnevelt  avait  eu  pour  juges  au- 
tant d'arminiens  que  de  gomariftes  , il  ferait  mort  dans  fon  lit. 

Si  le  connétable  de  Luines  n’avait  pas  demandé  la  confifca- 
tion  de  la  maréchale  à' Ancre , elle  n’eût  pas  été  brûlée  comme 
forcière.  Qu’un  homme  réellement  criminel , un  aflaflin  , un 
voleur  public  , un  empoifonneur  , un  parricide  foit  arrêté  , & 
que  fon  crime  foit  prouvé  , il  eft  certain  que  dans  quelque 
tems  , & par  quelques  juges  qu’tl  foit  jugé , il  fera  un  jour  con- 
damné. Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  hommes  d’état  ; don- 
nez - leur  feulement  d’autres  juges  , ou  attendez  que  le  tems  ait 
changé  les  intérêts , refroidi  les  partions , amené  d’autres  fen- 
timens , leur  vie  fera  en  fureté. 

Imaginez  que  la  reine  Elisabeth  meurt  d’une  indigeftion  la 
veille  3e  la  condamnation  de  Marie  Stuart , alors  Marie  Stuart 
fera  fur  le  trône  d’Ecoflie  , au  - lieu  de  mourir  par  la  main  d’un 
bourreau  dans  une  chambre  tendue  de  noir.  Que  Cromwell 
tombe  feulement  malade  , on  fe  gardera  bien  de  couper  la  tête 
à Charles  1.  Ces  deux  aflartinats , revêtus  je  ne  fais  comment  de 
la  forme  des  loix  , n’entrent  guères  dans  la  lifte  des  injurtices 
ordinaires.  Figurez-vous  des  voleurs  de  grand  chemin , qui 
ayant  garotté  & volé  deux  paflans  , fe  plairaient  à nommer 
dans  la  troupe  un  procureur -général , un  prértdent  , un  avo- 
cat , des  confeillers  , & qui  ayant  ligné  une  fentence , feraient 
pendre  les  deux  paflans  en  cérémonie.  C’eft  ainli  que  la  reine 
d’Ecoffe  & fon  petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugemens  ordinaires  prononcés  par  les  juges  com- 
pétens  contre  des  princes  ou  des  hommes  en  place , y en  a- 
t-il  un  feul  qu’on  eût  ou  exécuté  , ou  même  rendu , fi  on  avait 
eu  un  autre  tems  à choifir?  Y a-t-il  un  feul  des  condamnés, 
immolés  fous  le  cardinal  de  Richelieu  , qui  n’eût  été  en  faveur, 
fi  leur  procès  avait  été  prolongé  jufqu’à  la  régence  d'Anne 
d’ Autriche  I Le  prince  de  Condé  eft  arrêté  fous  François  II  -,  il 
eft  jugé  à mort  par  des  commiflaires  ; François  II  meurt , &. 
le  prince  de  Condé  redevient  un  homme  puilTant. 

Ces  exemples  font  innombrables.  Il  faut  furtout  confidérer 
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l’efprit  du  rems.  On  a brûlé  Vanini  fur  une  accufation  vague 
d’aihéifme.  S'il  y avait  aujourd’hui  quelqu’un  d’afl'ez  pédant  & 
d’affez  fot  pour  faire  les  livres  de  Vanini , on  ne  les  lirait 
pas  , & c’eft  tout  ce  qui  en  arriverait. 

Un  Efpagnol  paffe  par  Genève  au  milieu  du  feiziéme  lîécle  ; 
le  Picard  Jean  Chauvin  apprend  que  cet  Efpagnol  eft  logé  dans 
une  hôtellerie  j il  fe  fouvient  que  cet  Efpagnol  a difputé  contre 
lui  fur  une  matière  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’entendaient.  Voilà 
mon  théologien  Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le  paffant , malgré 
toutes  les  loix  divines  & humaines , malgré  le  droit  des  gens 
reçu  chez  toutes  les  nations  -,  il  le  fait  plonger  dans  un  ca- 
chot, & le  fait  brûler  à petit  feu  avec  aes  fagots  verds,  afin 
que  le  fupplice  dure  plus  longtems.  Certainement  cette  ma- 
nœuvre infernale  ne  tomberait  aujourd’hui  dans  la  tête  de  per- 
fonne  ; & fi  ce  fou  de  Servet  était  venu  dans  le  bon  tems  , il 
n’aurait  eu  rien  à craindre. 

Ce  qu’on  appelle  la  juflice  eft  donc  aufli  arbitraire  que  les 
modes.  Il  y a des  tems  d’horreurs  & de  folie  chez  les  hom- 
mes , comme  des  tems  de  pefte  ; & cette  contagion  a fait  le 
tour  de  la  terre. 


DE  LA  FRIVOLITÉ . 

CE  qui  me  perfuade  le  plus  de  la  providence , difait  le 
profond  auteur  de  Sacha  Billeboquet , c’eft  que  pour  nous 
conloler  de  nos  innombrables  mifères , la  nature  nous  a fait  fri- 
voles. Nous  fommes  tantôt  des  bœufs  ruminans  accablés  fous 
le  joug , tantôt  des  colombes  difperfées  qui  fuyons  en  trem- 
blant la  griffe  du  vautour  dégoûtante  du  fang  de  nos  com- 
pagnes , renards  pourfuivis  par  des  chiens  , tigres  qui  nous 
dévorons  les  uns  les  autres.  Nous  voilà  tout-d’un-cou»  deve- 
nus papillons  , & nous  oublions  en  voltigeant  toutes  les  hor- 
reurs que  nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  n’étions  pas  frivoles , quel  homme  pourrait  demeurer 
fans  frémir  dans  une  ville  où  l’on  brûla  une  maréchale  dame 
d’honneur  de  la  reine  , fous  prétexte  qu’elle  avait  fait  tuer  un 
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coq  blanc  au  clair  de  la  lune  ? dans  cette  même  ville  où  le 
maréchal  de  Marillac  fut  aflaffiné  en  cérémonie , fur  un  arrêt 
rendu  par  des  meurtriers  juridiques , apoftés  par  un  prêtre 
dans  fa  propre  maifon  de  campagne , où  il  careflait  Marion 
de  Lorme  comme  il  pouvait , tandis  que  ces  fcélérats  en  robe 
exécutaient  fes  fanguinaires  volontés  ? 

Pourrait-on  fe  dire  à foi-même  , fans  trembler  dans  toutes  fes 
fibres , & fans  avoir  le  cœur  glacé  d’horreur  : Me  voici  dans 
cette  même  enceinte  où  l’on  rapportait  les  corjjs  morts  & 
mourans  de  deux  mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  prés 
du  fauxbourg  St.  Antoine , parce  qu’un  homme  en  foutane 
rouge  avait  déplu  à quelques  hommes  en  foutane  noire  ? 

Qui  pourrait  paiïer  par  la  rue  de  la  Féronnerie  fans  verfer 
des  larmes , & fans  entrer  dans  des  convulfions  de  fureur  contre 
les  principes  abominables  & facrés  qui  plongèrent  le  coûteau 
dans  le  cœur  du  meilleur  des  hommes  & du  plus  grand  des  rois  ? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris  le  jour 
de  la  St.  Barthelemi , fans  dire  , C’eft  ici  qu’on  aflaflina  un  de 
mes  ancêtres  pour  l’amour  de  Dieu  ; c’eft  ici  qu’on  traîna  tout 
fanglant  un  aes  ayeux  de  ma  mère  , c’eft  là  que  la  moitié  de 
mes  compatriotes  égorgea  l’autre. 

Heureufement  les  hommes  font  fi  légers , fi  frivoles , fi  frap- 
pés du  préfent  , fi  infenfibles  au  pafle , que  fur  dix  mille  il 
n’y  en  a pas  deux  ou  trois  qui  faffent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d’hommes  de  bonne  compagnie,  qui  ayant 

Eerdu  leurs  enfans , leur  maîtreflfe  , une  grande  partie  de  leur 
ien  , & par  conféquent  toute  leur  conlïdération , & même 
plufieurs  de  leurs  dents  dans  l’humiliante  opération  des  fric- 
tions réitérées  de  mercure  , ayant  été  trahis  , abandonnés  , 
venaient  décider  encor  d’une  pièce  nouvelle  , & faifaient  à 
fouper  des  contes  qu’on  croyait  plaifans  ! La  iolidité  confifte 
dans  l’uniformité  des  idées.  Un  homme  de  bon  fens , dit- on  , 
doit  toujours  penfer  de  la  même  façon.  Si  on  en  était  réduit 
là  , il  vaudrait  mieux  n’être  pas  né. 

Les  anciens  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de  faire  boire 
les  eaux  du  fleuve  Lethé  à ceux  qui  devaient  habiter  les  champs 
Elifées. 

Mortels , voulez-vous  tolérer  la  vie  ? oubliez  & jouïflëz» 
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C’Eft  le  pouvoir  que  chaque  être  fenfible  fent  en  foi , de 
fe  repréfenter  dans  fon  cerveau  les  chofes  fenfibles.  Cette 
faculté  eft  dépendante  de  la  mémoire.  On  voit  des  hommes, 
des  animaux  , des  jardins  : ces  perceptions  entrent  par  les 
fens  ; la  mémoire  les  retient  ; l 'imagination  les  compofe.  Voilà 
pourquoi  les  anciens  Grecs  appellèrent  les  mufes  filles  de  mi - 
moire. 

Il  eft  très  effentiel  de  remarquer  que  ces  facultés  de  rece- 
voir des  idées  , de  les  retenir , de  les  compofer  , eft  au  rang 
des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  rendre  aucune  raifon.  Ces 
refforts  invifibles  de  notre  être  font  de  la  main  de  la  nature , 
& non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu  , l’ imagination  , eft -il  le  feul  ins- 
trument avec  lequel  nous  compofions  des  idées , & même  les 
plus  métaphysiques. 

Vous  prononcer  le  mot  de  triangle  ; mais  vous  ne  pro- 
noncez qu’un  fon  , fi  vous  ne  vous  repréfentez  pas  l’image 
d’un  triangle  quelconque.  Vous  n’avez  certainement  eu  l’i- 
dée d’un  triangle  que  parce  que  vous  en  avez  vu,fiJvous 
avez  des  yeux  , ou  touché  , fi  vous  êtes  aveugle.  Vous  ne 
pouvez  penfer  au  triangle  en  général , fi  votre  imagination 
ne  Sê  figure  , au  moins  confufément , quelque  triangle  par- 
ticulier. Vous  calculez , mais  il  faut  que  vous  vous  repréfen- 
tiez  des  unités  redoublées  , fans  quoi  il  n’y  a que  votre  main, 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits , grandeur , vérité,  jufiice  , 
fini , infini  ; mais  ce  mot  grandeur  eft-il  autre  chofe  qu’un  mou- 
vement de  votre  langue  qui  frappe  l’air  fi  vous  n’avez  pas 
l’image  de  quelque  grandeur  ? Que  veulent  dire  ces  mots , 
vérité , menfonge , fi  vous  n’avez  pas  apperçu  par  vos  fens  , que 
telle  chofe  qu’on  vous  avait  dit  exiftait  en  effet , & que  telle 
autre  n’exiftait  pas  ? Et  de  cette  expérience  ne  compolèz-vous, 
pas  l’idée  générale  de  vérité  & de  menfonge  ? Et  quand  oa 

Kkk  iij 


Digitized  by  Google 


44  6 DE  r IMAGINATION. 

vous  demande  ce  que  vous  entendez  par  ces  mots , pouvez- 
vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque  image  lenfible, 
qui  vous  fait  fou  venir  qu’on  vous  a dit  quelquefois  ce  qui 
était , & fort  fouvent  ce  qui  n’était  point  ? 

Avez -vous  la  notion  de  jufte  & d 'injujle  autrement  que  par 
des  a&ions  qui  vous  ont  paru  telles  ? Vous  avez  commencé 
dans  votre  enfance  par  apprendre  à lire  fous  un  maître.  Vous 
aviez  envie  de  bien  épeller,  & vous  avez  mal  épelle  : votre 
maître  vous  a battu  j cela  vous  a paru  très  injufte.  Vous  avez 
vu  le  falaire  refufé  à un  ouvrier , & cent  autres  chofes  pareilles. 
L’idée  abftraite  du  jufte  & de  l’injufte  eft-elle  autre  cnofe  que 
ces  faits  confiifément  mêlés  dans  votre  imagination  ? 

Le  fini  eft-il  dans  votre  efprit  autre  choie  que  l’image  de 
quelque  mefure  bornée  ? U infini  eft  - il  autre  chofe  que  l’image 
de  cette  même  mefure  que  vous  prolongez  fans  trouver  fin  ? 
Toutes  ces  opérations  ne  font -elles  pas  dans  vous  à-peu- 

Îirès  de  la  même  manière  que  vous  lifez  un  livre?  Vous  y lifez 
es  chofes , & vous  ne  vous  occupez  pas  des  caractères  de 
l’alphabet , fans  lefquels  pourtant  vous  n’auriez  aucune  no- 
tion de  ces  chofes  : faites -y  un  moment  d’attention  , & alors 
vous  appercevrez  ces  caraètères  fur  lefquels  gliflait  votre  vue. 
Ainfi  tous  vos  raifonnemens , toutes  vos  connaiffances  font  fon- 
dées fur  des  images  tracées  dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous 
en  appercevez  pas  ; mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y 
fonger  $ & alors  vous  voyez  que  ces  images  font  la  bafe  de 
toutes  vos  notions.  C’eft  au  lefteur  à peler  cette  idée,  à l’é- 
tendre, à la  reftifier. 

Le  célèbre  Adiffon  dans  fes  on\e  ejfais  fur  l’imagination  , 
dont  il  a enrichi  les  feuilles  du  fpeCfateur , dit  d’abord  que  le 
fens  de  la  vue  efl  celui  qui  fournit  feul  les  idées  à l’imagination. 
Cependant  il  faut  avouer  que  les  autres  fens  y contribuent  auffi. 
Un  aveugle-né  entend  dans  fon  imagination  l’harmonie  qui  ne 
frappe  plus  fon  oreille  ; il  eft  à table  en  fonge  j les  objets  qui 
ont  réfifté  ou  cédé  à les  mains  , font  encore  le  même  effet 
dans  fa  tête.  Il  eft  vrai  que  le  fens  de  la  vue  fournit  feul  les 
images  ; & comme  c’eft  une  efpèce  de  toucher  qui  s’étend  juf- 
qu’aux  étoiles , fon  immenfe  étendue  enrichit  plus  l'imagination 
que  tous  les  autres  fens  enfemblé. 
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II  y a deux  fortes  d’imagination  ; l’une  qui  confifte  à rete- 
nir une  fimple  impreflion  des  objets  ; l’autre  qui  arrange  ces 
images  reçues,  & les  combine  en  mille  manières.  La  première 
a été  appellée  imagination  pajjivc  , la  fécondé  active.  La  palîive 
ne  va  pas  beaucoup  au-delà  de  la  mémoire  } elle  eft  commune 
aux  hommes  & aux  animaux.  De-là  vient  que  le  chaffeur  & 
fon  chien  pourfuivent  également  des  bêtes  dans  leurs  rêves  t 
qu’ils  entendent  également  le  bruit  des  cors  , que  l’un  crie , & 
1 autre  jappe  en  dormant.  Les  hommes  & les  têtes  font  alors 
plus  que  fe  reflouvenir  , car  les  fonges  ne  font  jamais  des  ima- 
ges fidelles.  Cette  efpèce  d’imagination  compofe  les  objets  , 
mais  ce  n’eft  point  en  elle  l’entendement  qui  agit , c’eft  la 
mémoire  qui  fe  méprend. 

Cette  imagination  palfive  n’a  certainement  befoin  du  fecours 
de  notre  volonté , ni  dans  le  fommeil,  ni  dans  la  veille  ; elle 
fe  peint  malgré  nous  ce  que  nos  yeux  ont  vu  , elle  entend  ce 
que  nous  avons  entendu , & touche  ce  que  nous  avons  tou- 
ché -,  elle  y ajoute , elle  en  diminue.  C’elt  un  fens  intérieur  qui 
agit  néceffairement.  Au/fi  rien  n’eft  - il  plus  commun  que  d’en- 
tendre dire , on  nefl  pas  le  maître  de  fon  imagination. 

C’eft  ici  qu’on  doit  s’étonner  & fe  convaincre  de  fon  peu 
de  pouvoir.  D’où  vient  qu’on  fait  quelquefois  en  fonge  des  dis- 
cours fuivis  & éloquens , des  vers  meilleurs  qu’on  n’en  ferait 
fur  le  même  fujet  étant  éveillé  ? que  l’on  réfoud  même  des 
problèmes  de  mathématiques  ? Voilà  certainement  des  idées  très 
combinées  qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune  manière.  Or 
s’il  eft  inconteftable  que  des  idées  fuivies  fe  forment  dans  nous , 
malgré  nous,  pendant  notre  fommeil,  qui  nous  affùrera  qu’elles 
ne  font  pas  produites  de  même  dans  la  veille  ? Eft-il  un  homme 
qui  prévoye  l’idée  qu’il  aura  dans  une  minute  ? Ne  parait-il  pas 
qu’elles  nous  font  données  comme  les  mouvemens  de  nos  fibres? 
Et  fi  le  père  Alallebranche  s’en  était  tenu  à dire  que  toutes  les 
idées  font  données  de  Dieu  , aurait-on  pu  le  combattre? 

Cette  faculté  paflive  indépendante  de  la  réflexion  , eft  la 
fource  de  nos  pallions , & de  nos  erreurs  ; loin  de  dépendre 
de  la  volonté  , elle  la  détermine , elle  nous  poufle  vers  les 
objets  qu’elle  peint , ou  nous  en  détourne  , félon  la  manière 
dont  elle  les  repréfente.  L’image  d’un  danger  infpire  la  crainte y 
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celle  d’un  bien  donne  des  défirs  violens  ; elle  feule  produit  l’en* 
toufiafme  de  gloire , de  parti , de  fanatifme  ; c’eft  elle  qui  ré- 
pandit tant  de  maladies  de  l’efprit , en  faifant  imaginer  à des 
cervelles  faibles  fortement  frappées  que  leurs  corps  étaient 
changés  en  d’autres  corps  -,  c’en  elle  qui  perfuada  à tant  d’hom- 
mes qu’ils  étaient  obfédés , ou  cnforcelés , & qu’ils  allaient 
effeéhvement  au  fabbat,  parce  qu’on  leur  difait  qu  ils  y allaient. 
Cette  efpèce  d’imagination  fervile , partage  ordinaire  du  peuple 
ignorant,  a été  l’inltrument  dont  l’imagination  forte  de  certains 
hommes  s’eft  fervie  pour  dominer.  C’eft  encore  cette  imagina- 
tion paflive  des  cerveaux  aifés  à ébranler , qui  fait  quelque- 
fois paffer  dans  les  enfans  les  marques  évidentes  de  l’impref- 
fion  qu'une  mère  a reçue  : les  exemples  en  font  innombrables  j 
& celui  qui  écrit  cet  article  en  a vu  de  fi  frappans , qu’il  dé- 
mentirait fes  yeux  s’il  en  doutait.  Cet  effet  Je  l’imagination 
n’eft  guères  explicable  ; mais  aucune  autre  opération  de  la  na- 
ture ne  l’eft  davantage.  On  ne  conçoit  pas  mieux  comment 
nous  avons  des  perceptions , comment  nous  les  retenons , com- 
ment nous  les  arrangeons.  11  y a l’infini  entre  nous  & les  ref- 
forts  de  notre  être. 

L’imagination  aftive  eft  celle  qui  joint  la  réflexion,  la  com- 
binaifon  à la  mémoire.  Elle  rapproche  plufieurs  objets  diftans  ; 
elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent , les  compofe  & les  change  ; 
elle  femble  créer  quand  elle  ne  fait  qu’arranger  ; car  il  n’eft 
pas  donné  à l’homme  de  fe  faire  des  idées , il  ne  peut  que  les 
modifier. 

Cette  imagination  aftive  eft  donc  au  fonds  une  faculté  aufii 
indépendante  de  nous  que  l’imagination  paflive  ; & une  preuve 
qu’elle  ne  dépend  pas  de  nous  , c’eft  que  fi  vous  propofez  à 
cent  perfonnes  également  ignorantes  , d’imaginer  telle  machine 
nouvelle  , il  y en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n’imagineront 
rien  malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième  imagine  quelque  chofe, 
n’eft-il  pas  évident  que  c’eft  un  don  particulier  qu’il  a reçu  ? 
c’eft  ce  don  que  l’on  appelle  génie,  c’eft  là  qu’on  a reconnu 
quelque  chofe  d’infpiré  & de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  imagination  d’invention  dans  les  arts  , 
dans  l’ordonnance  d’un  tableau,  dans  celle  d’un  poème.  Elle 
ne  peut  exifter  fans  la  mémoire  ; mais  elle  s’en  fert  comme 
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d’un  inftrument  avec  lequel  elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu’on  foulevait  avec  un  bâton  une  grofle 
pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer  , l’ imagination  aèlive  in- 
venta les  leviers  , & enfuite  les  forces  mouvantes  compofées, 
qui  ne  font  que  des  leviers  déguifés  ; il  faut  fe  peindre  d’a- 
bord dans  l’eiprir  les  machines  & leurs  effets  pour  les  exé- 
cuter. 

Ce  n’eft  pas  cette  forte  d 'imagination  que  le  vulgaire  appelle, 
ainfi  que  la  mémoire , {'ennemie  du  jugement.  Au  contraire , elle 
ne  peut  agir  qu’avec,  un  jugement  profond.  Elle  combine  fans 
celte  fes  tableaux , elle  corrige  fes  erreurs  , elle  élève  tous  fes 
édifices  avec  ordre.  Il  y a une  imagination  étonnante  dans  la 
mathématique  pratique;  & Archimède  avait  au  moins  autant 
d’imagination  qu 'Homère.  C’eft  par  elle  qu’un  poète  crée  fes 
perfonnages  , leur  donne  des  caractères , des  panions  , invente 
la  fable  , en  préfente  l’expofition , en  redouble  le  nœud  , en 
prépare  le  dénouement  ; travail  qui  demande  encor  le  jugement 
le  plus  profond  , & en  même  tems  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très  grand  art  dans  toutes  ces  imaginations  d'inven- 
tion , & même  dans  les  romans.  Ceux  qui  en  manquent  font 
méprifés  des  efprits  bien  faits.  Un  jugement  toûjoursfainrègne 
dans  les  fables  à'Efope  ; elles  feront  toûjours  les  délices  des 
nations.  Il  y a plus  d'imagination  dans  les  contes  des  fées } 
mais  ces  imaginations  fantalliques  , dépourvues  d’ordre  & de 
bon  fens , ne  peuvent  être  eftimées  ; on  les  lit  par  faiblefle , 
& on  les  condamne  par  raifon. 

La  fécondé  partie  de  l’imagination  active , eft  celle  de  détail  ; 
& c’efl  elle  qu’on  appelle  communément  imagination  dans  le 
monde.  C’efl  elle  qui  fait  le  charme  de  la  converfation  ; car 
elle  préfente  fans  ceffe  à l’efprit  ce  que  les  hommes  aiment 
le  mieux , des  objets  nouveaux.  Elle  peint  vivement  ce  que 
les  efprits  froids  deflinent  à peine.  Elle  employé  les  circonf- 
tances  les  plus  frappantes  ; elle  allègue  des  exemples  ; & quand 
ce  talent  le  montre  avec  la  fobriété  qui  convient  à tous  les 
talens  , il  fe  concilie  l’empire  de  la  fociété.  L’homme  eft  telle- 
ment machine  , que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagina- 
tion que  l’yvrefle  anéantit  ; il  y a là  de  quoi  s’humilier,  mais 
de  quoi  admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu’un  peu  d’une  cer- 
Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  II.  - LU 
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taine  liqueur  qui  empêchera  de  faire  un  calcul , donnera  des 
idées  brillantes  ? 

C’eft  furtout  dans  la  poëfie  que  cette  imagination  de  détail 
& d’expreffion  doit  régner.  Elle  eft  ailleurs  agréable  , mais  là 
elle  eft  néceffaire.  Prefque  tout  eft  image  dans  Homère , dans 
Virgile , dans  Horace , (ans  même  qu’on  s’en  apperçoive.  La 
tragédie  demande  moins  d’images  , moins  d’expreflïons  pitto- 
refques , de  grandes  métaphores , d’allégories  , que  le  poëme 
épique , ou  l’ode  : mais  la  plûpart  de  ces  beautés  bien  ménagées, 
font  dans  la  tragédie  un  effet  admirable.  Un  homme  qui  fans 
être  pocte , ofe  donner  une  tragédie  , fait  dire  à Hippolytc  : 

Depuis  que  je  vous  vois , j’abandonne  la  chaffc. 

Mais  Hippolyie , que  le  vrai  poëte  fait  parler , dit , 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m’importune. 


Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées  , empou- 
lées  , gigantefques.  Ptolomée  parlant  dans  un  confeil  d’une 
bataille  qu’il  n’a  pas  vue  , & qui  s’eft  donnée  loin  de  chez 
lui , ne  doit  point  peindre 


„ Des  montagnes  de  morts , privés  d’honneurs  fuprèmes  , 

„ Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mêmes , 

» Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
„ De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivans. 

Une  princeffe  ne  doit  point  dire  à un  empereur , 

„ La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre, 

„ Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre. 

On  fent  affez  que  la  vraye  douleur  ne  s’amufe  point  à une 
métaphore  fi  recherchée. 

Il  n’y  a que  trop  d’exemples  de  ce  défaut  : on  les  par- 
donne aux  grands  poètes  ; ils  fervent  à rendre  les  autres 
ridicules. 

L’imagination  active  qui  fait  les  poètes  , leur  donne  l’entou- 
fiafme , c’eft-à-dire , félon  le  mot  grec , cette  émotion  interne  > 
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qui  agite  en  effet  l’efprit , & qui  transforme  l’auteur  dans  le 
perfonnage  qu’il  fait  parler  ; car  c’eft  là  l’entouliafme  : il  con- 
lifte  dans  lemotion  oc  dans  les  images  : alors  l’auteur  dit  pré- 
cifément  les  mêmes  chofes  que  dirait  la  perfonne  qu’il  introduit. 

Je  le  vis  , je  rougis , je  pâlis  à là  vue  i 
Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue  y 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler. 

L’imagination  alors  ardente  & fage,  n’entaffe  point  de  figu- 
res incohérentes  ; elle  ne  dit  point , par  exemple  , pour  expri- 
mer un  homme  épais  de  corps  & d’efprit  : 

Qu’il  eft  flanqué  de  chair  , gabionné  de  lard  i 
Et  que  la  nature 

En  maçonnant  les  remparts  de  Ton  ame , 

Songea  plutOt  au  foureau  qu’à  la  lame. 

Il  y a de  l’imagination  dans  ces  vers  ; mais  elle  eft  groflière , 
elle  eft  déréglée , elle  eft  fauffe  : l’image  de  remparts  ne  peut 
s’allier  avec  celle  de  foureau  y c’eft  comme  fi  on  difait  qu’un 
vaiffeau  eft  entré  dans  le  port  à bride  abattue. 

On  permet  moins  l’imagination  dans  l’éloquence  que  dans  la 
poëlie.  La  raifon  en  eft  feniible.  Le  difeours  ordinaire  doit  moins 
s’écarter  des  idées  communes.  L’orateur  parle  la  langue  de  tout 
le  monde  : Le  poète  une  langue  extraordinaire  & plus  relevée  : 
Le  poète  a pour  bafe  de  fon  ouvrage  la  fiètion  y auflî  l’ima- 
gination eft  i'effence  de  fon  art  -,  elle  n’eft  que  l’acceffoire  dans 
l’orateur. 

Certains  traits  d’ imagination  ont  ajouté  , dit-on,  de  grandes 
beautés  à la  peinture.  On  cite  furtout  cet  artifice  avec  lequel 
un  peintre  mit  un  voile  fur  la  tête  d ’Agamemnon  dans  le  facri- 
fice  d’ Iphigénie  y artifice  cependant  bien  moins  beau  que  fi  le 
peintre  avait  eu  le  fecret  de  faire  voir  fur  le  vifage  d ’Agcmem- 
non  le  combat  de  la  douleur  d’un  père  , de  l’autorité  d’un 
monarque  , & du  refpeft  pour  fes  Dieux  y comme  Rubens  a eu 
l’art  de  peindre  dans  les  regards  & dans  l’attitude  de  Ma- 
rie de  Médicis  , la  douleur  de  l’enfantement , la  joie  d’avoir 
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un  fils  , & la  complaifance  dont  elle  envifage  cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  peintres  , quand  elles  ne  font 
qu’ingénieufes  , font  plus  d’honneur  à l’efprit  de  l’artifte  qu’elles 
ne  contribuent  aux  beautés  de  l’art.  Toutes  les  compofitions 
allégoriques  ne  valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main  qui 
fait  le  prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  eft  toûjours  natu- 
relle : la  faufile  eft  celle  qui  affemble  des  objets  incompatibles  : 
la  bizarre  peint  des  objets  qui  n’ont  ni  analogie  , ni  allégorie , 
ni  vraifemblance  ; comme  des  efprits  qui  fe  jettent  à la  tête 
dans  leurs  combats  des  montagnes  chargées  d’arbres , qui  tirent 
du  canon  dans  le  ciel , qui  font  une  chauffée  dans  le  cahos  j 
Lucifer  qui  fe  transforme  en  crapaud  * un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon , & dont  les  deux  parties  fe  rejoignent 
incontinent , &c. . . L 'imagination  forte  approfondit  les  objets  j 
la  faible  les  effleure  ; la  douce  fe  repofe  dans  les  peintures 
agréables  } l’ardente  entaffe  images  fur  images  ; la  fage  eft  celle 
qui  employé  avec  choix  tous  ces  différens  caraélères  , mais  qui 
admet  très  rarement  le  bizarre , & rejette  toûjours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  & exercée  eft  la  fource  de  toute  ima- 
gination , cette  même  mémoire  furchargée  la  fait  périr.  Ainfî 
celui  qui  s’eft  rempli  la  tête  de  noms  &:  de  dates , n’a  pas  le 
magazin  qu’il  faut  pour  compofer  des  images.  Les  hommes 
occupés  de  calculs  ou  d’affaires  épineufes  , ont  d’ordinaire 
l’imagination  ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente  , trop  tumultueufe , elle  peut 
dégénérer  en  démence  ; mais  on  a remarqué  que  cette  mala- 
die des  organes  du  cerveau  eft  bien  plus  fouvent  le  partage  de 
ces  imaginations  pajftves  , bornées  à recevoir  la  profonde  em- 
preinte des  objets  , que  de  ces  imaginations  aftives  & laborieu- 
fes  qui  affembient  & combinent  des  idées  ; car  cette  imagina- 
tion aftive  a toûjours  befoin  du  jugement , l’autre  en  eft  indé- 
pendante. 

Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  à cet  effai , que  par 
ces  mots  , perception  , mémoire , imagination , jugement , on  n’en- 
tend point  des  organes  diftinéls  , dont  l’un  a le  don  de  fenrir , 
l’autre  fe  refTouvient,  un  troifiéme  imagine , un  quatrième  juge. 
Les  hommes  font  plus  portés  qu’on  ne  penfe  , à croire  que  ce 
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font  des  facultés  différentes , & féparées.  C’eff.  cependant  le 
même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations  , que  nous  ne  con- 
naiffons  que  par  leurs  effets , fans  pouvoir  nen  connaître  de 
cet  être. 


ANECDOTE  SINGULIÈRE  SUR  LE  PÈRE 

FoUQUET  , CI-DEVANT  JÉSUITE. 

( Ce  morceau  eft  inleré  en  partie  dans  les  Lettres  Juives.  ) 

EN  17 , le  père  Fouqutt  jéfuite  revint  en  France  de  la 
Chine  où  il  avait  pané  vingt -cinq  ans.  Des  difputes  de 
religion  l’avaient  brouillé  avec  tes  confrères.  Il  avait  porté  à 
la  Chine  un  évangile  différent  du  leur , & rapportait  en  Eu- 
rope des  mémoires  contre  eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine 
avaient  fait  le  voyage  avec  lui.  L’un  de  ces  lettrés  était  mort 
fur  le  vaiffeau  ; l’autre  vint  à Paris  avec  le  père  Fouqutt.  Ce 
jéfuite  devait  amener  fon  lettré  à Rome , comme  un  témoin 
de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à la  Chine.  La  chofe  était 
fecrette. 

Fouqutt  & fon  lettré  logeaient  à la  maifon  profeffe  rue  St.  An- 
toine à Paris.  Les  révérends  pères  furent  avertis  des  intentions 
de  leur  confrère.  Le  père  Fouqutt  fut  auffi  incontinent  les 
deffeins  des  révérends  pères  ; il  ne  perdit  pas  un  moment , 
& partit  la  nuit  en  pofte  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  courir  après 
lui.  On  n’attrapa  que  le  lettré.  Ce  pauvre  garçon  ne  favait 
pas  un  mot  de  français.  Les  bons  pères  allèrent  trouver  le 
cardinal  Dubois  , qui  alors  avait  betoin  d’eux.  Ils  dirent  au 
cardinal  qu’ils  avaient  parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était 
devenu  fou  , & qu’il  falait  l’enfermer. 

Le  cardinal  qui  par  intérêt  eût  dû  le  protéger  fur  cette  feule 
accufation , donna  fur  le  champ  une  lettre  de  cachet , la  chofe 
du  monde  dont  un  miniffre  elt  quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu’on  lui  in- 
diqua ; il  trouva  un  homme  qui  faifait  des  révérences  autre- 
ment qu’à  la  françaife  , qui  parlait  comme  en  chantant , & qui 
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avait  l’air  tout  étonné.  Il  le  plaignit  beaucoup  d’être  tombé 
en  démence , le  fit  lier , & l’envoya  à Charenton , où  il  fut 
fouetté , comme  l’abbé  Defontaines , deux  fois  par  femaine. 

Le  lettré  Chinois  ne  comprenait  rien  à cette  manière  de  re- 
cevoir les  étrangers.  Il  n’avait  pâlie  que  deux  ou  trois  jours} 
il  trouvait  le»  mœurs  des  Français  allez  étranges  } il  vécut  deux 
ans  au  pain  & à l’eau  entre  des  fous  & des  pères  correcteurs. 
11  crut  que  la  nation  Françaife  était  compofëe  de  ces  deux 
efpèces , dont  l’une  danfait , tandis  que  l’autte  fouettait  l’efpèce 
danfante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  miniftère  changea  ; on  nom- 
ma un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  magiftrat  commença 
fon  adminiftration  par  aller  viiiter  les  prifons.  Il  vit  les  fous 
de  Charenton.  Après  qu’il  fe  fut  entretenu  avec  eux , il  de- 
manda s’il  ne  reliait  plus  perfonne  à voir.  On  lui  dit  qu’il  y 
avait  encor  un  pauvre  malheureux  , mais  qu’il  parlait  une  lan- 
gue que  perfonne  n’entendait. 

Un  jéfuite  qui  accompagnait  le  magiftrat , dit  que  c’était  la 
folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  en  français  , qu’on 
n’en  tirerait  rien  , & qu’il  conseillait  qu’on  ne  fe  donnât  pas 
la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  miniftre  infifta.  Le  malheureux  fut  amené  ; il  le  jetta  aux 
genoux  du  lieutenant  de  police.  Il  envoya  chercher  les  inter- 
prètes du  roi } on  lui  parla  efpagnol  , latin , grec , anglais  , 
il  difait  toujours  Kanton  , Kanion . Le  jéfuite  aflura  qu’il  était 
poffedé. 

Le  magiftrat  qui  avait  entendu  dire  autrefois , qu’il  y a une 
province  de  la  Chine  appellée  Kanton  , s’imagina  que  cet  hom- 
me en  était  peut-être.  On  fit  venir  un  interprète  des  millions 
étrangères  qui  écorchait  le  chinois  } tout  fut  reconnu  ; le  ma- 

fiftrat  ne  fut  que  faire , & le  jéfuite  que  dire.  Mr.  le  duc  de 
’ourbon  était  alors  premier  miniftre  $ on  lui  conta  la  choie  } il 
fit  donner  de  l’argent  & des  habits  au  Chinois  , & on  le  ren- 
voya dans  fon  pays , dont  on  ne  croit  pas  que  beaucoup  de 
lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  & de  le  bien  traiter  , 

3ue  de  l’envoyer  donner  à la  Chine  la  plus  mauvaife  opinion 
e la  France. 
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PRÉFACE. 

CEtte  plaifaruerie  a été  fi  fouvent  imprimée  , qu'on  n’a  pas 
dû  l’omettre  dans  ce  recueil.  C’efi  un  badinage  innocent  fur 
un  livre  ridicule  du  préfident  d’une  académie , lequel  parut  à la 
fin  de  lybz.  C’était  une  chofe  fort  extraordinaire , qu’un  phi- 
lofophe  affurât  qu’il  n’y  a d’autre  preuve  de  l'exifience  de  Dieu, 
qu’une  formule  d’algèbre , que  l’ame  de  l’homme  en  s’exaltant  peut 
prédire  l’avenir , qu’on  peut  fe  conferver  la  vie  trois  ou  quatre 
cent  ans  en  fe  bouchant  les  pores.  Plufieurs  idées  non  moins 
étonnantes  étaient  prodiguées  dans  ce  livre.  Un  mathématicien 
de  la  Haye  ayant  écrit  contre  la  première  de  ces  propofitions  , 
& ayant  rélevé  cette  erreur  de  mathématique  , cette  querelle  occa - 
fionna  un  procès  dans  les  formes  , que  le  préfident  lui  intenta 
devant  la  propre  académie  qui  dépendait  de  lui , & il  fit  condam- 
ner fon  adverfaire  comme  jauffaire.  Cette  injufiice  fouleva  toute 
l’Europe  littéraire.  C’efi  ce  qui  donna  occafion  à la  petite  feuille 
qui  fuit  i c’efi  une  continuelle  allufion  à tous  les  paffages  du 
livre  dont  le  public  fe  moquait.  On  y fait  d’abord  parler  un 
médecin  , parce  que  dans  ce  livre  il  était  dit  qu’il  ne  falait  point 
payer  fon  médecin  quand  il  ne  guériffait  pas. 


DIATRIBE  DU  DOCTEUR  AKAKIA , 

MÉDECIN  DU  PAPE. 

Rien  n’eft  plus  commun  aujourd’hui  que  de  jeunes  auteurs 
ignôtés , qui  mettent  fous  des  noms  connus  des  ouvrages 
peu  dignes  de  l’être.  11  y a des  charlatans  de  toute  efpèce.  En 
voici  un  qui  a pris  le  nom  d’un  préfident  d’une  très  il  lu  (Ire 
académie  , pour  débiter  des  drogues  allez  fingulières.  Il  eft  dé- 
montré que  ce  n’eft  pas  le  refpeélable  préfident  qui  eft  l’auteur 
des  livres  qu’on  lui  attribue  -,  car  cet  admirable  philofophe  , 
qui  a découvert  que  la  nature  agit  toûjours  par  les  loix  les 
plus  fimples  , & qui  ajoute  fi  fagement  quelle  va  toûjours  à 
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l’épargne , aurait  certainement  épargné  au  petit  nombre  de  lec- 
teurs , capables  de  le  lire  , la  peine  de  lire  deux  fois  la  même 
chofê  dans  le  livre  intitulé  fes  Oeuvres  , & dans  celui  qu’on 
appelle  fes  Lettres.  Le  tiers  au  moins  de  ce  volume  eff  copié 
mot  pour  mot  dans  l’autre.  Ce  grand  - homme  fi  éloigné  du 
charlatanifme , n’aurait  point  donné  au  public  des  lettres  qui 
n’ont  été  écrites  à perfonne  , & furtout  ne  ferait  point  tombé 
dans  certaines  petites  fautes , qui  ne  font  pardonnables  qu’à 
un  jeune  homme. 

Je  crois , autant  qu’il  eff  poflible  , que  ce  n’eft  point  l’inté- 
rêt de  ma  profeflion  qui  me  fait  parler  ici.  Mais  on  me  par- 
donnera de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet  écrivain  traite  les 
médecins  comme  fes  libraires.  Il  prétend  nous  faire  mourir  de 
faim.  Il  ne  veut  pas  qu’on  paye  les  médecins  , quand  malheu- 
reul'ement  le  malade  ne  guérit  point.  On  ne  paye  point, dit-il, 
a ) un  peintre  qui  a fait  un  mauvais  tableau.  O jeune  homme, 

Îue  vous  êtes  dur  & injufte  ! Le  duc  d’Orléans , régent  de 
rance,  ne  paya-t-il  pas  magnifiquement  le  barbouillage  dont 
Coypel  orna  la  galerie  du  palais-royal  ? Un  client  prive-t-il  d’un 
juile  falaire  ion  avocat , parce  qu’il  a perdu  fa  caufe  ? Un  méde- 
cin promet  fes  foins,  & non  la  guérifon.  II  fait  fes  efforts  , & on 
les  lui  paye.  Quoi , feriez-vous  jaloux  même  des  médecins  ? 

Que  dirait , je  vous  prie  , un  homme  qui  aurait , par  exem- 
ple, douze  cent  ducats  de  penfion  pour  avoir  parlé  de  mathé- 
matique & de  métaphyfique , pour  avoir  diuéqué  deux  cra- 
pauds & s’être  fait  peindre  avec  un  bonnet  fourré  , fi  le  tréfo- 
rier  venait  lui  tenir  ce  langage;  Moniteur,  on  vous  retranche 
cent  ducats  pour  avoir  écrit  qu’il  y a des  affres  faits  comme 
des  meules  de  moulin  , cent  autres  ducats  pour  avoir  écrit 
qu’une  comète  viendra  voler  notre  lune  , & porter  fes  attentats 
jufqu  au  foleil  même  ; cent  autres  ducats  pour  avoir  imaginé 
que  des  comètes  toutes  d’or  & de  diamant  tomberont  fur  la 
terre  : vous  êtes  taxé  à trois  cent  ducats  pour  avoir  affirmé 
que  les  enfans  fe  forment  par  attra&ion  dans  le  ventre  de  la 
mère,  b)  que  l’œil  gauche  attire  la  jambe  droite  c ),  & c. 

On 

a)  Pag.  1 24.  b)  Dans  les  Oeuvres  & Lettres  de  Mr.  de  M.  c)  Voyez  la 
Vénus  pnyfique. 
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On  ne  peut  vous  retrancher  moins  de  quatre  cent  ducats, 
pour  avoir  imaginé  de  connaître  la  nature  de  l’ame  par  le 
moyen  de  l'opium , & en  diflequant  des  têtes  de  géans , &c. 
&c.  Il  eft  clair  que  le  pauvre  phiiofophe  perdrait  de  compte 
fait  toute  fa  penfion.  Serait -il  bien  aife  après  cela  que  nous 
autres  médecins  , nous  nous  moquaflions  de  lui , & que  nous 
affùraffions  que  les  récompenfes  ne  font  faites  que  pour  ceux 
qui  écrivent  des  chofes  utiles,  & non  pas  pour  ceux  qui  ne  font 
connus  dans  le  monde  que  par  l’envie  de  fe  faire  connaître? 

Ce  jeune  homme  inconfidéré  reproche  à mes  confrères  les 
médecins  de  n’être  pas  allez  hardis.  Il  dit  d ) que  c'eft  au  ha- 
zard  & aux  nations  fauvages  qu’on  doit  les  feuls  fpécifiques 
connus  , & que  les  médecins  n’en  ont  pas  trouvé  un.  Il  faut 
lui  apprendre  que  c’eft  la  feule  expérience  qui  a pu  enfeigner 
aux  hommes  les  remèdes  que  fourniflent  les  plantes.  Hippo- 
crate , Boerhaave  , Chirac  & Senac , n’auraient  jamais  cer- 
tainement deviné , en  voyant  l’arbre  du  quinquina , qu’il  doit 
guérir  la  fièvre  } ni  en  voyant  la  rhubarbe  , qu’elle  doit 
purger  } ni  en  voyant  des  pavots  , qu’ils  doivent  affoupir. 
Ce  qu’on  appelle  hasard  peut  feul  conduire  à la  découverte 
des  propriétés  des  plantes  ; & leS  médecins  ne  peuvent  faire 
autre  chofe  que  de  confeiller  ces  remèdes  fuivant  les  occa- 
lïons.  Ils  en  inventent  beaucoup  avec  le  fecours  de  la  chy- 
mie  ; ils  ne  fe  vantent  pas  de  guérir  toujours,  mais  ils  fe  van- 
tent de  faire  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  foulager  les  hom- 
mes. Le  jeune  plaifant  qui  les  traite  fi  mal  , a-t-il  rendu 
autant  de  fervices  au  genre-humain  que  celui  qui  tira  , contre 
toute  apparence , des  portes  du  tombeau  le  maréchal  de  Saxe, 
après  la  vittoire  de  Fontenoi? 

Notre  jeune  raifonneur  prétend  qu’il  faut  que  les  méde- 
cins ne  foient  plus  qu’empiriques  e ) , & leur  confeille  de 
bannir  la  théorie.  Que  diriez  - vous  d'un  homme  qui  vou- 
drait qu’on  ne  fe  fervît  plus  d’architeéles  pour  bâtir  des  mai- 
fons , mais  feulement  de  maçons  qui  tailleraient  des  pierres  au 
hazard  ? 

Il  donne  auffi  le  fage  confeil  de  négliger  l’anatomie f").  Nous 

J)  Pag.  20f.  e ) Pag.  119.  /)  Pag.  120. 
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aurons  cette  fois  - ci  les  chirurgiens  pour  nous.  Nous  fommrt 
feulement  étonnés  que  l’auteur , qui  a eu  quelques  petites  obli- 
gations aux  chirurgiens  de  Montpellier  dans  des  maladies  qui 
demandaient  une  grande  connaiuance  de  l’intérieur  de  la  tete 
& de  quelques  autres  parties  du  reffort  de  l’anatomie  , en  ait  fi 
peu  de  reconnaiflance. 

Le  même  auteur  , peu  favant  apparemment  dans  l’hiftoire , en 
parlant  de  rendre  les  fupplices  des  criminels  utiles  , & de  faire 
fur  leurs  corps  des  expériences , dit  g),  que  cette  propofition 
n’a  jamais  été  exécutée  ; il  ignore  ce  que  tout  le  monde  fait , 
que  du  tems  de  Louis  XI on  ht  pour  la  première  fois  en  France, 
fur  un  homme  condamné  à mort , l’épreuve  de  la  taille  ; que 
la  feue  reine  d’Angleterre  fit  effayer  l’inoculation  de  la  petite 
vérole  fur  quatre  criminels  } & qu’il  y a d’autres  exemples 
pareils. 

Mais  fi  notre  auteur  eft  ignorant,  on  eft  obligé  d’avouer  qu’il 
a en  récompenfe  une  imagination  fingulière  : il  veut , en  qua- 
lité de  phyncien , que  nous  nous  fervions  de  la  force  centri- 
fuge pour  guérir  une  apoplexie  h ) , & qu’on  falfe  pirouetter 
le  malade.  L’idée  à la  vérité  n’eft  pas  de  lui , mais  il  lui  donne 
un  air  fort  neuf. 

Il  nous  confeille  i)  d’enduire  un  malade  de  poix  réfine,  ou 
de  percer  fa  peau  avec  des  aiguilles.  S’il  exerce  jamais  la  méde- 
cine , & qu’il  propofe  de  tels  remèdes , il  y a grande  apparence 
que  fes  malades  fuivront  l’avis  qu’il  leur  donne , de  ne  point 
payer  le  médecin. 

Mais  ce  qu’il  y a d’étrange  , c’eft  que  ce  cruel  ennemi  de  la 
faculté , qui  veut  qu’on  nous  retranche  notre  falaire  fi  impi- 
toyablement , propofe  k ) , pour  nous  adoucir  , de  ruiner  les 
malades.  Il  ordonne  ( car  il  eft  defpotique  ) que  chaque  méde- 
cin ne  traite  qu’une  feule  infirmité  ; de  forte  que  fi  un  homme 
a la  goutte  , la  fièvre  , le  dévoyement , mal  aux  yeux , & mal 
à l’oreille , il  lui  faudra  payer  cinq  médecins  au  - lieu  d’un. 
Mais  peut  - être  auffi  que  fon  intention  eft  que  nous  n’ayons 
chacun  que  la  cinquième  partie  de  la  rétribution  ordinaire. 
Je  reconnais  bien  la  fa  malice.  Bientôt  on  confeillera  aux  dévots 
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d’avoir  des  directeurs  pour  chaque  vice  , un  pour  l'ambition 
férieufe  des  petites  choies , un  pour  la  jaloufie  cachée  fous  un 
air  dur  & impérieux  , un  pour  la  rage  de  cabaler  beaucoup  pour 
des  riens , un  pour  d'autres  mifères  ; mais  ne  nous  égarons  point, 
& revenons  à nos  confrères. 

Le  meilleur  médecin  , dit-il , efl  celui  qui  raifonne  le  moins.  Il 
paraît  être  en  philofophie  aufii  fidèle  à cet  axiome  que  le  père 
Canaie  l’était  en  théologie  ; cependant  malgré  fa  haine  contre  le 
raifonnement , on  voit  qu’il  a fait  de  profondes  méditations  fur 
l’art  de  prolonger  la  vie.  Premièrement , il  convient  avec  tous 
les  gens  fenfes , & c’eft  de  quoi  nous  le  félicitons , que  nos  pères 
vivaient  huit  à neuf  cent  ans. 

Enfuite  ayant  trouvé  tout  feul , & indépendamment  de  Leib- 
} que  la  maturité  n efl  point  l’âge  de  la  force  , l'âge  viril , mais 

?ue  cefl  la  mort , il  propofe  de  reculer  ce  point  de  maturité 
) comme  on  conferve  des  œufs  en  les  empêchant  d éclorre.  C’eft  un 
beau  fecret,  & nous  lui  confeillons  de  le  faire  bienaflurer  l'hon- 
neur de  cette  découverte  dans  quelque  poulaillier  , ou  par  fen- 
tence  criminelle  de  quelque  académie. 

On  voit  par  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  , que 
fi  ces  lettres  imaginaires  étaient  d’un  préfident  , elles  ne 
pouraient  êrre  que  d’un  préfident  de  Bedlam  m ) , & qu’elles 
font  inconteftablement , comme  nous  l’avons  dit , d’un  jeune 
homme  qui  s’eft  voulu  parer  du  nom  d’un  fage  , refpe&é  , 
comme  on  fait  , dans  toute  l’Europe  , & qui  a confenti  d’être 
déclaré  grand-homme.  Nous  avons  vu  quelquefois  au  carnaval  en 
Italie , Arlequin  déguifé  en  archevêque  ; mais  on  démêlait  bien 
vite  Arlequin  à la  manière  dont  il  donnait  la  bénédiélion.  Tôt 
ou  tard  on  eft  reconnu  : cela  rappelle  une  fable  de  la  Fontaine  : 

Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  nmlbettr 
Découvrit  la  fourbe , & terreur. 

Ici  on  voit  des  oreilles  tout  entières. 

Tout  confidéré  , nous  déférons  à la  fainte  inquifition  le  livre 
imputé  au  préfident , & nous  nous  en  rapportons  aux  lumières 

/)  Pag.  7 6,  m ) Les  petites-maifons  de  Londres. 
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infaillibles  de  ce  do&e  tribunal , auquel  on  fait  que  les  médecins 
ont  tant  de  foi. 


Décret  de  l’inquisition  de  Rome. 

Nous  père  Pancrace,  8cc.  inquifiteur  pour  la  foi , avons  lu  la 
Diatribe  de  moniîgnor  Ahakia  , médecin  ordinaire  du  pape, fans 
favoir  ce  que  veut  dire  Diatribe  , 8c  n’y  avons  rien  trouvé  de 
contraire  à la  foi  ni  aux  décrétales.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
œuvres  8c  lettres  du  jeune  inconnu  , déguifé  fous  le  nom  d’un 
président. 

Nous  avons  , après  avoir  invoqué  le  St.  Efprit , trouvé  dans 
les  œuvres,  c’eil-â-dire  dans  l’in-  quarto  de  l’inconnu , force 

Fropofitions  téméraires , mal  - fonantes  , hérétiques  8c  (entant 
héréhe.  Nous  les  condamnons  collectivement , féparément,  8c 
refoéélivement. 

Nous  anathématifons  fpécialement  8c  particuliérement  VEJfai 
de  Cofmologie,  où  l’inconnu  aveuglé  par  les  principes  des  enfans 
de  Bclial  , 8c  accoutumé  à trouver  tout  mauvais  , infinue , 
contre  la  parole  de  l’Ecriture  n ) , que  c’eft  un  défaut  de  pro- 
vidence que  les  araignées  prennent  des  mouches , 8c  dans 
laquelle  Cofmologie  l’auteur  fait  enfuite  entendre,  qu’il  n’y  a 
d'autre  preuve  de  l’exirtence  de  Dieu  , que  dans  Z égal  à B C 
divifé  par  A plus  B o).  Or  ces  caraCtères  étant  tirés  du  Gri- 
moire , 8c  vinblement  diaboliques , nous  les  déclarons  attenta- 
toires à l’autorité  du  St.  Sicge. 

Et  comme  félon  l’ufage  nous  n’entendons  pas  un  mot  aux 
matières  qu’on  nomme  de  phyfique  , mathématique  , dynamique , 
métaphyfique  , 8cc.  nous  avons  enjoint  aux  révérends  profef- 
feurs  de  philofophie  du  collège  de  la  Sapience , d’examiner 
les  œuvres  8c  les  lettres  du  jeune  inconnu  , 8c  de  nçus  e» 
rendre  un  compte  fidèle.  Ainft  Dieu  leur  foit  en  aide. 


n ) Oeuvr.  pag.  9. 
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Jugement  des  professeurs  du  collège  de  la  Sapience. 

i*.  Nous  déclarons  que  les  loix  fur  le  choc  des  corps  par- 
faitement durs , font  puérils  & imaginaires , attendu  p ) qu’il 
n’y  a aucun  corps  connu  parfaitement  dur , mais  bien  des  ef- 
prits  durs  , fur  lefquels  nous  avons  en  vain  tâché  d’opérer. 

1*.  L’aflertion  , que  le  produit  de  l'efpace  par  la  vitejje  ejl  tou- 
jours un  minimum  q ) , nous  a femblé  faufle  ; car  ce  produit 
eft  quelquefois  un  maximum , comme  Leibnit j le  penlait  , & 
comme  il  eft  prouvé.  Il  paraît  que  le  jeune  auteur  n’a  pris 
que  la  moitié  de  l’idée  de  Leibnit ^ ; & en  cela  nous  le  juf- 
tifions  d’avoir  eu  jamais  une  idée  de  Leibnit » toute  entière. 

3*.  Nous  adhérons  en  outre  à la  cenfure  que  monfignor 
Akakia  , médecin  du  pape  , & tant  d’autres , ont  faite  des  ccu- 
vres  du  jeune  pfeudonime  , & furtout  de  la  Vénus  phyfiqu* 
r ).  Nous  confeillons  au  jeune  auteur , quand  il  procédera 
avec  fa  femme  ( s’il  en  a une  ) à l’œuvre  de  la  génération  , 
de  ne  plus  penfer  que  l’enfant  fe  forme  dans  l’uterus  par  le 
moyen  de  l’attraftion  ; & nous  l’exhortons  , s’il  commet  le 
péché  de  la  chair  , à ne  pas  envier  le  fort  des  colimaçons  en 
amour , ni  celui  des  crapauds , & à imiter  moins  le  ftile  de 
Fontenellt , quand  la  maturité  de  l’âge  aura  formé  le  lien. 

Nous  venons  à l’examen  des  Lettre  s , que  nous  avons  jugé 
contenir  , par  un  double  emploi  vicieux  , prefque  tout  ce  qui 
eft  dans  les  Oeuvres  ; & nous  l’exhortons  à ne  plus  débiter 
deux  fois  la  même  marchandife  fous  des  noms  différens , parce 
que  cela  n’eft  pas  d’un  honnête  négociant  comme  il  devrait 


Examen  des  lettres  d’un  jeune  auteur  déguisé  sous 

LE  NOM  d’un  PRÉSIDENT. 

i°.  Il  faut  d’abord  que  le  jeune  auteur  apprenne  que  I4 

f)  Oeutr.  pag.  44.  £ j)  Oeuvr.  pag.  4.  r)  Pag.  248. 

- Mmm  iij 


Digitized  by  Google 


4tf*  DIATRIBE 

prévoyance  s ) n’eft  point  appellée  dans  l’homme  prévijîon  t 
que  ce  mot  prévijîon  eft  uniquement  conlâcré  à la  connaif- 
lance  par  laquelle  Dieu  voit  l’avenir.  Il  eft  bon  qu’il  fâche 
la  force  des  termes  avant  de  fe  mettre  à écrire.  11  faut  qu’il 
lâche  que  l’ame  ne  s'appercoit  point  elle -même  : elle  voit 
des  objets  & ne  fe  voit  pas  ; c'eftlà  fa  condition.  Lejeune 
écrivain  peut  aifément  reformer  ces  petites  erreurs. 

2°.  Il  eft  faux  que  la  mémoire  nous  fajfe  plus  perdre  que  go* 
gner  t).  Le  candidat  doit  apprendre  que  la  mémoire  eft  la  fa- 
culté de  retenir  des  idées , & que  fans  cette  faculté  on  ne 
pourait  pas  feulement  faire  un  mauvais  livre , ni  même  prefque 
rien  connaître , ni  fe  conduire  fur  rien , qu’on  ferait  abfolu- 
ment  imbécille  ; il  faut  que  ce  jeune  homme  cultive  fa  mé- 
moire. 

j*.  Nous  fomtnes  obligés  de  déclarer  ridicule  cette  idée  a), 
que  l’ame  ejl  comme  un  corps  qui  fe  remet  dans  fon  état  après 
avoir  été  agité  , & qu’ainf  l’ame  revient  à fon  état  de  conten- 
tement ou  de  détrefe , qui  ejl  fon  état  naturel . Le  candidat  s’eft 
mal  exprimé.  Il  voulait  dire  apparemment  que  chacun  revient 
à fon  caraftère  : qu’un  homme , par  exemple  , après  s’étre  ef- 
forcé de  faire  le  philofophe  , revient  aux  petitenes  ordinaires, 
&c.  -,  mais  des  vérités  fi  triviales  ne  doivent  pas  être  redi- 
tes : c’eft  le  défaut  de  la  jeuneffe  de  croire  que  des  choies 
communes  peuvent  recevoir  un  carattère  de  nouveauté  par 
des  expreffions  obfcures. 

4°.  Le  candidat  fe  trompe  quand  il  dit  que  l’étendue  n’eft 
qu’une  perception  x)  de  notre  ame.  S’il  fait  jamais  de  bon- 
nes  jétudes , il  verra  que  l’étendue  n’eft  pas  comme  le  fon  & 
les  couleurs , qui  n’exiftent  que  dans  nos  fenfations  , comme  le 
fait  tout  écolier. 

j°.  A l’égard  de  la  nation  Allemande,  qu’il  vilipende  y)  , 
& qu’il  traite  d’imbécille  en  termes  équivalens , cela  nous  pa- 
rait ingrat  & injufte  ; ce  n’eft  pas  tout  de  fe  tromper  , il  faut 
être  poli  j il  fe  peut  faire  que  le  candidat  ait  crû  inventer 
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quelque  chofe  après  Leibniti  , mais  nous  dirons  à ce  jeune 
homme  que  ce  n’eft  pas  lui  qui  a inventé  la  poudre. 

6°.  Nous  craignons  que  l’auteur  n’infpire  à fes  camarades 
quelques  petites  tentations  de  chercher  la  pierre  philofophale 
{ ) : car,  dit -il,  fous  quelque  afpeÜ  quon  la  confidère , on  ne 
peut  en  prouver  l’impojjibdué.  Il  eft  vrai  qu’il  avoue  qu’il  y a 
de  la  folie  à employer  fon  bien  à la  chercher  ; mais  comme 
en  parlant  de  la  fomme  du  bonheur , il  dit  qu’on  ne  peut  dé- 
montrer la  religion  chrétienne  , & que  cependant  tien  des 
gens  la  fuivent  ; il  fe  pourait , à plus  forte  raifon  , que  quel- 
ques perfonnes  fe  ruinaffent  à la  recherche  du  grand  œuvre , 
puifqu’il  eft  poffible  félon  lui  de  le  trouver. 

7“.  Nous  paffons  plufieurs  chofes  qui  fatigueraient  la  pa- 
tience du  lecteur , & l’intelligence  de  Mr.  l’inquifiteur  ; mais 
nous  croyons  qu’il  fera  fort  furpris  d’apprendre  que  le  jeune 
étudiant  a ) veuille  abfolument  difféquer  des  cerveaux  de  géans 
hauts  de  douze  pies  , & des  hommes  velus  , portans  queue  , 

Four  fonder  la  nature  de  l’intelligence  humaine  ; qu’avec  de 
opium  & des  rêves  il  modifie  lame  ; qu’il  faffe  naître  des  an- 
guilles grojfes  d’autres  anguilles  avec  de  la  farine  délayée  , & 
des  poiffons  avec  des  grains  de  blé  b ).  Nous  prenons  cette 
occafion  de  divertir  Mr.  l’inquifiteur. 

8.  Mais  Mr.  l’inquifiteur  ne  rira  plus  quand  il  verra  que 
tout  le  monde  peut  devenir  prophète  ; car  l’auteur  ne  trouve 
pas  plus  de  difficulté  à voir  l’avenir  que  le  paffé.  Il  avoue  c ) 
que  les  raifons  en  faveur  de  l’aftrologie  judiciaire  font  auffi  for- 
tes que  les  raifons  contre  elle,  Enfuite  il  allure  d)  que  les 
perceptions  du  paflTé,  du  préfent  & de  l’avenir,  ne  diffèrent 
e ) que  par  le  degré  d’aéfivité  de  l’ame.  Il  efpère  qu’un  peu 
plus  de  chaleur  & d 'exaltation  dans  l’imagination  pourra  fervir 
à montrer  l’avenir  , comme  la  mémoire  montre  le  paffé. 

Nous  jugeons  unanimement  que  fa  cervelle  eft  fort  exaltée, 
& qu’il  va  bientôt  prophétifer.  Nous  ne  favons  pas  encor  s’il 
fera  des  grands  ou  des  petits  prophètes  j mais  nous  craignons 
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fort  qu’il  ne  foit  prophète  de  malheur , puifque  dans  fon  traité 
du  bonheur  même , il  ne  parle  que  d’amiéhon  : il  dit  /)  fur- 
tout  , que  tous  les  fous  font  malheureux.  Nous  faifons  à tous 
ceux  qui  le  font  un  compliment  de  condoléance  ; mais  fi  fon 
ame  exaltée  a vu  l'avenir , n’y  a - 1 - elle  pas  vu  un  peu  de 
ridicule  ? 

9*.  Il  nous  paraît  avoir  quelque  envie  d’aller  aux  terres  auf- 
trales  g),  quoiqu’en  lifant  fon  livre  on  foit  tenté  de  croire 
qu’il  en  revient  ; cependant  il  femble  ignorer  qu’on  connaît  il 
y a longtems  la  terre  de  Frédéric  Henri  , fituée  par-delà  le 
quarantième  degré  de  latitude  méridionale  ; mais  nous  l’aver- 
tfffons  que  fi  , au- lieu  d’aller  aux  terres  aultrales  , il  prétend 
h ) naviger  tout  droit  directement  fous  le  pôle  Arélique , per- 
fonne  ne  s’embarquera  avec  lui. 

10°.  Il  doit  encor  être  affûré  qu’il  lui  fera  difficile  de  faire, 
comme  il  le  prétend  / ) , un  trou  qui  aille  jufqu’au  centre  de 
la  terre  ( où  il  veut  apparemment  fe  cacher  de  honte  d’avoir 
avancé  de  telles  chofes  ) : Ce  trou  exigerait  qu’on  excavât  au 
moins  trois  ou  quatre  cent  lieues  de  pays , ce  qui  pourait 
déranger  le  fyftême  de  la  balance  de  l’Europe. 

Pour  conclufion  nous  prions  Mr.  le  doéteur  Akakia  de  lui 
prefcrire  des  ptifanes  rafraichiffantes  ; nous  l’exhortons  à étu- 
dier dans  quelque  univerfité , & à y être  modelle. 

Si  jamais  on  envoyé  quelques  phyficiens  vers  la  Finlande, 
pour  vérifier  , s’il  fe  peut , par  quelques  mefures  ce  que  New- 
ton a découvert  par  la  fublime  théorie  de  la  gravitation  & des 
forces  centrifuges , s’il  ell  nommé  de  ce  voyage , qu’il  ne  cher- 
che point  continuellement  à s’élever  au-deuus  de  fes  compa- 
gnons , qu’il  ne  fe  faffe  point  peindre  feul  applatiffant  la  terre , 
ainfi  qu’on  peint  Atlas  portant  le  ciel , comme  fi  l’on  avait 
changé  la  face  de  l’univers , pour  avoir  été  fe  réjouir  dans 
une  ville  où  il  y a garnifon  Suédoife  ; qu’il  ne  cite  pas  à tout 
propos  le  cercle  polaire. 

Si  quelque  compagnon  d’étude  vient  lui  propofer  avec  amitié 
un  avis  différent  du  fien , s’il  lui  fait  confidence  qu’il  s’appuie 
fur  l’autorité  de  Leibnit { & de,  plufieurs  autres  philofophes  , 

s’il 
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s’il  lui  montre  en  particulier  une  lettre  de  Leibnit r qui  con- 
tredite formellement  notre  candidat , que  ledit  candidat  n’aille 
pas  s’imaginer  fans  réflexion , 8c  crier  partout , qu’on  a forgé 
une  lettre  de  Leibnit ^ pour  lui  ravir  la  gloire  d’être  un  ori- 
ginal. . 

Qu’il  ne  prenne  pas  l’erreur  où  il  eft  tombé  fur  un  point  de 
dynamique  abfolument  inutile  dans  l’ufage , pour  une  décou- 
verte admirable. 

Si  ce  camarade  après  lui  avoir  communiqué  plufieurs  fois 
fon  ouvrage , dans  lequel  il  le  combat  avec  la  difcrétion  la 
plus  polie  , 8c  avec  éloge  , l’imprime  de  fon  confentement , 
qu’il  Ce  garde  bien  de  vouloir  faire  paffer  cet  ouvrage  de  fon 
adverfaire  pour  un  crime  de  lèze-majefté  académique. 

Si  ce  camarade  lui  a avoué  plufieurs  fois  qu’il  tient  la  lettre 
de  Leibnit^  , ainfi  que  plufieurs  autres  , d’un  homme  mort  il  y 
a quelques  années  , que  le  candidat  n’en  tire  pas  avantage  avec 
malignité , qu’il  ne  fe  ferve  pas  à-peu-près  des  mêmes  artifices 
dont  quelqu’un  h)  s’eft  fervi  contre  les  Mairan , les  Cajfini , & 
d’autres  vrais  philofophes  ; qu’il  n’exige  jamais  dans  une  dit 
pute  frivole  , qu’un  mort  reflùfcite  pour  rapporter  la  minute 
inutile  d’une  lettre  de  Leibnit { , 8:  qu’il  réferve  ce  miracle 
pour  le  tems  où  il  prophétifera  ; qu’il  ne  compromette  perfonne 
dans  une  querelle  de  néant , que  la  vanité  veut  rendre  im- 
portante ; oc  qu’il  ne  faffe  point  intervenir  les  Dieux  dans  la 
guerre  des  rats  8c  des  grenouilles.  Qu'il  n’écrive  point  lettres 
iur  lettres  à une  grande  princeffe , pour  forcer  au  filence  fot^ 
adverfaire  , 8c  pour  lui  lier  les  mains  , afin  de  l’affafliner  à 
loifir.  l') 

Que  dans  une  miférable  difpute  fur  la  dynamique , il  ne 
faffe  point  fommer , par  un  exploit  académique  , un  profef- 
feur  ae  comparaître  dans  un  mois  ; qu’il  ne  le  faffe  point  con- 
damner par  coutumace  , comme  ayant  attenté  à la  gloire  , 
comme  forgeur  de  lettres  8c  fauffaire  , furtout  quand  il  eft 


O L’homme  en  queftion  avait 
fort  tourmenté  à Paris  Mrs.  de  M di- 
rait & Cajjini. 

I)  Il  écrivit  deux  lettres  à ma- 
dame la  priucelTe  d’Orange  , pour 

Phil,  Littir.  Hijl.  Tom.  II. 


la  fupplier  d’impofer  filcncc  à fon 
adverfaire  Mr.  K.  bibliothécaire  de 
cette  princeffe  , lequel  il  avait  fait 
condamner  comme  fauffaire. 
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évident  que  les  lettres  de  Leibnit ^ font  de  Leibnitz , & qu’il 
e;ft  prouvé  que  les  lettres  fous  le  nom  d’un  préfident  n’ont 
pas  été  plus  reçues  de  fes  correfpondans  que  lues  du  public. 

Qu'il  ne  cherche  point  à interdire  à perfonne  la  liberté  d’une 
jufte  défenfe  ; qu’il  penfe  qu'un  homme  qui  a tort  & qui  veut 
deshonorer  celui  qui  a raifon , fe  deshonore  foi-même. 

Qu’il  croye  que  tous  les  gens  de  lettres  font  égaux  , & il 
gagnera  à cette  égalité. 

Qu’il  ne  s’avife  jamais  de  demander  qu’on  n’imprime  rien 
fans  fon  ordre. 

Nous  finifTons  par  l’exhorter  à être  docile , à faire  des  études 
férieufes  , & non  des  cabales  vaines  ; car  ce  qu’un  favant  ga- 
gne en  intrigues , il  le  perd  en  génie  ; de  même  que  dans  la 
méchanique , ce  qu’on  gagne  en  tems  on  le  pera  en  forces. 
On  n’a  vu  que  trop  fouvent  des  jeunes  gens  , qui  ont  com- 
mencé par  donner  de  grandes  efpérances  & de  bons  ouvrages , 
finir  enfin  par  n’écrire  que  des  fotifes , parce  qu’ils  ont  voulu 
être  des  courtifans  habiles  au -lieu  d’être  d’habiles  écrivains, 
parce  qu’ils  ont  fubflitué  la  vanité  à l’étude , & la  diflipation 
qui  affaiblit  l’efprit  au  recueillement  qui  le  fortifie  ; on  les  a 
loués , & ils  ont  cefTé  d’être  louables  ; on  les  a récompenfés  , 
& ils  ont  cefTé  de  mériter  des  récompenfes  ; ils  ont  voulu 
paraître  , & ils  ont  cefTé  d’être  : car  lorfque  dans  un  auteur 
une  fomme  d’erreurs  elt  égale  à une  fomme  de  ridicules , le 
néant  vaut  fon  exiflence.  m) 


m ) L’auteur  en  queftion  avait  I ait  éprouvé  autant  de  mal  que  de 
écrit  , que  fuppofé  qu’un  homme  1 bien , le  néant  vaut  fun  être. 
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DU  THÉÂTRE  ANGLAIS  , PAR  JÉROME  CARRÉ. 

DEux  petits  livres  anglais  nous  apprennent  que  cette  na- 
tion célébré  par  tant  de  bons  ouvrages  & tant  de  gran- 
des entreprifes  , poffède  de  plus  deux  exceilens  poètes  tragi- 
ques } l’un  eft  Skakefptar , qu’on  affùre  laiffer  Corneille  fort  loin 
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derrière  lui  ; & l’autre  le  tendre  Otwai , très  fupérieur  au  ten- 
dre Racine. 

Cette  difpute  étant  une  affaire  de  goût , il  femble  qu’il  n’y 
ait  rien  à répliquer  aux  Anglais.  Qui  pourrait  empêcher  une 
nation  entière  a’aimer  mieux  un  poète  de  fon  pays  que  celui 
d’un  autre  ? On  ne  peut  prouver  à tout  un  peuple  qu’il  a du 
plaifir  mal-à-propos  ; mais  on  peut  faire  les  autres  nations  ju- 
ges entre  le  théâtre  de  Paris  & celui  de  Londres.  Nous  nous 
adreffons  donc  à tous  les  lefteurs  depuis  Petersbourg  jufqu’à 
Naples  , & nous  les  prions  de  décider. 

11  n’y  a point  d’homme  de  lettres , foit  Ruffe  , foit  Italien  , 
foit  Allemand , ou  Efpagnol , point  de  Suiffe  ou  de  Hollandais, 
qui  ne  connaiffe , par  exemple , Cinna  ou  Phèdre  ; 8c  très  peu 
connaiffent  les  œuvres  de  Shakefpear  & à' Otwai.  C’eft  déjà 
un  affez  grand  préjugé  ; mais  ce  n’eft  qu’un  préjugé.  Il  faut 
mettre  les  pièces  du  procès  fur  le  bureau.  Hamlet  eft  une  des 

Siéces  les  plus  eftimées  de  Shakefpear , & des  plus  courues, 
lous  allons  fidèlement  l’expofer  aux  yeux  des  juges. 


Plan  de  la  tragédie  d’ Hamlet. 

Le  fujet  d' Hamlet , prince  de  Dannemarck,  eft  à -peu- près 
celui  à'hleQre. 

Hamlet , roi  de  Dannemarck  , a été  empoifonné  par  fon 
frère  Claudius  , & par  fa  propre  femme  Gertrude , qui  lui  ont 
verfé  du  poifon  dans  l’oreille  pendant  qu’il  dormait.  Claudius 
a fuccédé  au  mort  ; & peu  de  jours  après  l’enterrement , la 
veuve  a époufé  fon  beau-frère. 

Perfonne  n’a  eu  le  moindre  foupçon  de  l’empoifonnement 
du  feu  roi  Hamlet  par  l’oreille.  Claudius  règne  tranquillement. 
Deux  foldats  étant  en  fentinelle  à la  porte  du  palais  de  Clau- 
dius , l’un  dit  à l’autre  : Comment  s’eft  paffée  ton  heure  de 
garde  ? Fort  bien  ; je  n’ai  pas  entendu  une  fouris  trotter.  Après 
quelques  propos  pareils,  un  fpeftre  paraît  vêtu  à-peu-près 
comme  le  feu  roi  Hamlet  l’un  dès  deux  foldats  dit  à fon  ca- 
marade , Parle  à ce  revenant,  toi , car  tu  as  étudié;  Volontiers, 
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dit  l’autre.  Arrête  & parle  , fantôme  , je  te  l’ordonne  , parle. 
Le  fantôme  difparaît  fans  répondre.  Les  deux  foldats  étonnés 
raifonnent  fur  cette  apparition.  Le  foldat  dofteur  fe  reffouvient 
d’avoir  oui  dire  que  la  mime  chofe  était  arrivée  à Rome  du  tems 
de  la  mort  de  Céf’ar  : les  tombeaux  s’ouvrirent  , les  morts  dans 
leurs  linceuls  crièrent  & fautèrent  dans  les  rues  de  Rome.  C’efl 
fûrement  un  préfage  de  quelque  grand  événement. 

A ces  paroles  te  revenant  reparaît  encore.  Une  fentinelle  lui 
crie  , Fantôme  , que  veux- tu  ? puis-je  faire  quelque  chofe  pour 
tôt  ? viens  - tu  pour  quelque  tréfor  caché  ? Alors  le  coq  chante. 
Le  fpeélre  s’en  retourne  à pas  lents  -,  les  fentinelles  fe  propofent 
de  lui  donner  un  coup  de  hallebarde  pour  l’arrêter  ; mais  il 
s’enfuit  , & ces  foldats  concluent  que  c’eft  l’ufage  que  les 
efprits  s’enfuient  au  chant  du  coq. 

Car  , difent  - ils  , dans  le  tems  de  lavent  , la  veille  de  Noël , 
l’oifeau  du  point  du  jour  chante  toute  la  nuit , & alors  les  ef- 
prits n’ofent  plus  courir.  Les  nuits  font  faines  , les  planètes  n'ont 
point  de  mauvaife  influence  , les  fées  Cf  les  forcières  font  fans 
pouvoir  dans  un  tems  fi  faint  & fi  béni. 

Vous  noterez  que  c'eft-là  un  des  beaux  endroits  que  Pope 
a marqués  avec  des  guillemets  dans  fon  édition  de  Shakefpeart 
pour  en  faire  fentir  la  force. 

Après  cette  apparition  , le  roi  Çlaudius , Gertrude  fa  femme , 
& les  courtifans  , font  converfation  dans  une  falle  du  palais. 
Le  jeune  Ham/et , fils  du  monarque  empoifonné  , H amie t le 
héros  de  la  pièce , reçoit  avec  une  trifteife  morne  & févère , 
les  marques  d’amitié  que  lui  donnent  Çlaudius  & Gertrude  : ce 
prince  était  bien  loin  de  foupçonner  que  fon  père  eût  été  em- 
poifonné par  eux  ; mais  il  trouvait  fort  mauvais  dans  le  fond 
de  fon  coeur  que  fa  mère  fe  fût  remariée  fi  vite  avec  le  frère 
de  fon  premier  mari.  C’eft  en  vain  que  Gertrude  veut  perfua- 
der  à fon  fils  de  ne  plus  porter  le  deuil.  Ce  nefl  pas  , dit-  il , 
mon  habit  couleur  d'encre , ce  ne  font  pas  les  apparences  de  la 
douleur  qui  font  le  deuil  véritable  : ce  deuil  efl  au  fond  de  mon 
coeur , le  refie  nefl  que  vaine  oflentation.  Il  déclare  qu’il  veut 

S dtter  le  Dannemarck  & aller  à l’école  à Vittemberg.  Cher 
amlet  , ne  va  point  à l’école  à Vittemberg  , refie  avec  nous. 
Hamlet  répond  qu’il  tâchera  d'obéir.  Le  roi  Çlaudius  en  eft 
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charmé  , & ordonne  que  tout  le  monde  aille  boire  au  bruit 
du  canon , quoique  la  poudre  ne  fût  point  encore  inventée. 

Hamlet  demeuré  feul  relie  en  proie  à fes  réflexions.  Quoi, 
dit  - il  , ma  mère  que  mon  père  aimait  tant , ma  mère  pour  qui 
mon  père  fentait  toujours  renaître  fon  appétit  en  mangeant , ma 
mère  en  époufc  un  autre  au  bout  d'un  mois  ! un  autre  qui  n'ap- 
proche pas  plus  de  lui  qu'un  fatyre  n'approche  du  foleil  ! à peine 
le  mois  écoulé  ! un  petit  mois  ! que  dis-je , avant  quelle  eût  ufé 
les  fouliers  avec  lefquels  elle  fuivit  le  corps  de  mon  pauvre  père! 
Ah  ! la  fragilité  ejt  le  nom  de  la  femme.  Mon  cœur  fe  fend  , car 
il  faut  que  f arrête  ma  langue.  Pope  avertit  encor  les  lecteurs 
d’admirer  ce  morceau. 


Cependant  les  deux  fentinelles  viennent  informer  le  prince 
Hamlet  qu’ils  ont  vu  un  fpeélre  tout  femblable  au  roi  fon  père  : 
cela  donne  une  grande  inquiétude  au  prince  ; il  brûle  de  voir 
ce  fantôme  , il  jure  de  lui  parler , quand  l’enfer  ouvert  lui 
commanderait  de  fe  taire  -,  & il  va  chez  lui  attendre  avec  im- 
patience que  le  jour  finifle. 

Tandis  qu’il  eft  dans  fa  chambre  au  palais,  il  y a une  jeune 
perfonne  nommée  Ophélie  , fille  de  mylord  Polonius  , grand- 
chambellan  , qui  paraît  dans  la  maifon  de^fon  père  avec  fon 
frère  Laerte.  Ce  Laerte  va  voyager  * cette  Ophélie  fent  un  peu 
de  goût  pour  le  prince  Hamlet.  Laerte  lui  donne  de  très  bons 
conïèils. 


Voyeq-vous , ma  futur  ! un  prince  , un  héritier  d'un  royaume  ne 
doit  pas  couper  fa  viande  lui -même  ; il  faut  qu'on  lui  choifîjfe 
fes  morceaux  ; prene{  garde  de  perdre  avec  lui  votre  cœur  , O de 
lai  fer  votre  chafle  tréfor  ouvert  à fes  violentes  importunités.  Il  efl 
dangereux  doter  fon  mafque  , même  au  clair  de  la  lune.  La  pu- 
tréfaction détruit  Jouvent  les  enfans  du  printems  , avant  que  leurs 
boutons  foient  ouverts  , & dans  le  matin  & la  rofée  de  la  jeu - 
neffe , les  vents  contagieux  font  fort  à craindre. 


O P H E L i E répond. 


Ah  J mon  cher  frère , ne  fais  pas  avec  moi  comme  font  tant  de 
curés  maugracieux , qui  montrent  le  chemin  roide  & épineux  du 
eiel , tandis  qu  eux-mêmes  font  de  hardis  libertins  qui  font  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  prêchent. 
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Le  frère  & ta  fœur , ayant  ainfi  raifonné  , laiflent  la  place 
au  prince  Hamltt , qui  revient  avec  un  ami , & les  mêmes 
fentinelles  qui  avaient  vu  le  revenant.  Ce  fantôme  fe  préfente 
encor  devant  eux.  Le  prince  lui  parle  avec  refpeél  & avec  cou- 
rage. Le  fantôme  ne  lui  répond  qu’en  lui  faifant  ligne  de  le 
fuivre.  Ah  ! ne  le  fuivez  pas , lui  ait  fon  ami  ; quand  on  a fuivi 
un  elprit , on  court  rifque  de  devenir  fou  ; N’importe,  répond 
Hamlet , j’irai  avec  lui.  On  veut  l’en  empêcher , on  ne  peut 
en  venir  à bout  : Mon  deflin  me  crie  d'y  aller , dit  - il , & rend 
les  plus  petits  de  mes  artères  auffi  forts  que  le  lion  de  Nemée. 
Oui  , je  fuivrai  , & je  ferai  un  c/prit  de  quiconque  s'y  oppofera. 

Il  s’en  retourne  donc  avec  le  fantôme , oc  ils  reviennent 
enfuite  familièrement  tous  deux  enfemble.  Le  revenant  lui  ap- 
prend , qu't/  ejl  en  purgatoire  , & qu'il  va  lui  conter  des  chofes 
qui  lui  feront  dreffer  les  cheveux  comme  les  pointes  d un  porc-épic. 
On  croit , dit -il,  que  je  fuis  mort  de  la  piquûre  d'un  ferpent 
dans  mon  verger  ; mais  le  ferpent  , c'efl  celui  qui  porte  ma  cou- 
ronne , c'efl  mon  frère  ; 6*  ce  qu'il  y a de  plus  horrible  , c'efl 
qu'il  m'a  fait  mourir  fans  que  je  puffe  recevoir  textrime-onclion  ,• 
venge-moi . Adieu  , mon  fils  , les  vers  luifans  annoncent  l'aurore  ,• 
adieu  , fouvien-toi  jjç  moi. 

Les  amis  du  prince  Hamlet  reviennent  alors  lui  demander 
ce  que  lui  a dit  l’efprit.  Cefl  un  très  honnête  efprit , répond  le 
prince  ; mais  jurez-moi  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  m’a  confié. 
On  entend  auffi-tôt  la  voix  du  fantôme  qui  crie  aux  amis , jureq. 
Il  faut , leur  dit  le  prince , jurer  par  mon  épée  ; le  fantôme 
crie  fous  terre  , jure%  par  fon  épie.  Ils  font  le  ferment.  Hamlet 
s’en  va  avec  eux  fans  prendre  aucune  réfolution. 

Le  leéleur  qui  lit  cette  hiftoire  merveilleufe  , peut  fe  fouve- 
nir  que  ce  même  prince  Hamlet  était  amoureux  de  mademoi- 
felle  Ophilie  , fille  de  mylord  Polonius  , grand-chambellan , & 
fœur  du  jeune  Laerte , qui  va  en  France  pour  fe  former  /'efprit 
& le  ctxur.  Le  bon  homme  Polonius  recommande  Laerte  fon  fils 
à fon  gouverneur  ; & lui  dit  en  propres  termes , que  ce  jeune 
homme  va  quelquefois  au  bordel , & qu’il  faut  le  veiller  de 
près.  Tandis  qu’il  donne  au  gouverneur  fes  inftruftions  , fa  fille 
Ophélie  arrive  toute  effa'ée  ! Ah  ! mylord , lui  dit -elle  , j'étais 
occupée  à coudre  dans  mon  cabinet  ,•  le  prince  Hamlet  efl  arrivé 
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le  pourpoint  déboutonné , fans  chapeau  , fans  jarretières  , les  bas 
fur  les  talons  , les  genoux  tremblons  & heurtons  l’un  contre  C au- 
tre , pâle  comme  fa  chemife.  Il  m’a  longtems  manié  le  vifage  com- 
me s’il  voulait  me  peindre,  m’a  fecoué  le  bras , a branlé  la  tête  , 
a pouffé  de  profonds  foupirs  , & s’en  efl  allé  comme  un  aveugle 
qui  cherche  fon  chemin  à tâtons. 

Le  chambellan  Polonius  , qui  ne  fait  pas  ofiHamlet  a vu  un 
efprit  & qu’il  peut  en  être  devenu  fou  , croit  que  ce  prince  a 

f>erdu  la  cervelle  par  l’excès  de  fon  amour  pour  Ophélie  ,•  & 
es  chofes  en  relient  là.  Le  roi  & la  reine  raifonnent  beaucoup 
fur  la  folie  du  prince.  Des  ambafladeurs  de  a ) Norvège  arri- 
vent à la  cour , & apprennent  cet  accident.  Le  bon  homme 
Polonius  , qui  ell  un  vieux  radoteur  beaucoup  plus  fou  que 
H am/et,  allure  le  roi  qu’il  aura  grand  foin  du  malade  ; Ce  fl  mon 
devoir , dit  - il , car  qu’efl-ce  que  le  devoir  I C’ejl  le  devoir , comme 
le  jour  efl  le  jour , la  nuit  efl  la  nuit , & le  te  ms  efl  le  tems  j ainfi , 
puifque  la  brièveté  efl  C ame  de  i 'efprit , & que  la  loquacité  en  efl 
le  corps , je  ferai  court.  Votre  noble  fils  efl  fou  : je  l’appelle  fou , 
car  quefi-ce  que  la  folie  , finon  d’être  fou  ? Il  efl  donc  fou  , ma- 
dame. Cela  efl  ,■  c’ efl  grand1  pitié  : mais  c’ejl  grand  pitié  que  cela 
foit  vrai  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  trouver  la  caufe  de  l’effet. 
Or , la  caufe  , c’efl  que  j’ai  une  fille.  Pour  prouver  que  c’eft 
l’amour  qui  a ôté  le  fens  commun  au  prince,  il  lit  au  roi  & à 
la  reine  les  lettres  qu ’Hamlet  a écrites  à Ophélie. 

Tandis  que  le  roi , la  reine  & toute  la  cour  s’entretiennent 
ainlî  du  trille  état  du  prince , il  arrive  tout  en  défordre  , & 
confirme  par  fes  difcours  l’opinion  qu’on  a de  fa  cervelle  ; 
cependant  il  fait  quelquefois  des  réponfes  qui  décélent  une 
ame  profondément  bléllée , lefquelles  ont  beaucoup  de  fens. 
Les  chambellans  qui  ont  ordre  de  le  divertir , lui  propofent 
d’entendre  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés.  Ham- 
let  parle  delà  comédie  avec  beaucoup  d’intelligence;  les  comé- 
diens jouent  une  fcène  devant  lui,  il  en  dit  fort  bien  fon  avis. 
Et  enfuite  quand  il  ell  feul , il  déclare  qu’il  n’ell  pas  fi  fou  qu’il 

a ) En  France  on  s'avife  d’im.  I (jais  ne  favent  pas  que  le  w tudefque 
primer  Norvège , IVirtemberg . IVeji-  I vaut  notre  v confone. 
phtdie,  c’ell  que  les  imprimeurs  Fran-  * 
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le  paraît.  Quoi , dit-il,  un  comédien  vient  de  pleurer  pour  Hécube  ! 
Et  qu’efi-ce  que  lui  ejl  Hécube  ? Que  ferait-il  donc  fi  fon  oncle 
& fa  mère  avaient  empoifonné  fon  père  , comme  Claudius  & Ger- 
trude ont  empoifonné  le  mien  : Ah  ! maudit  empoifonncur  , 
affaffm  , putajfier  , traître  , débauché  , indigne  vilain  ! Et  moi  , 
quel  âne  je  fuis  / N’efi-il  pas  vraiment  brave  à moi,  moi  le 
fils  d'un  roi  empoifonné  , moi  à qui  le  ciel  & l’enfer  demandent 
vengeance  , de  me  borner  à exhaler  ma  douleur  en  paroles  comme 
une  putain  ? que  je  m’en  tienne  à des  malédiclions  comme  une  vraye 
falope  , comme  une  gueufe  , un  torchon  de  cuifine. 

11  prend  alors  la  réfolution  de  Te  fervir  de  ces  comédiens 
pour  découvrir  fi  en  effet  fon  oncle  & fa  mère  ont  empoi- 
fonné fon  père  ; car  après  tout  dit  - il  , le  fantôme  a pu 
me  tromper  ; c’eft  peut-être  le  diable  qui  m’a  parlé  ; il  faut 
s’éclaircir.  Hamlet  propofe  donc  aux  comédiens  de  jouer  une 
pantomime  , dans  laquelle  un  homme  dormira  , & un  autre  lui 
verfera  du  poifon  dans  l’oreille.  Il  eft  bien  fur  que  fi  le  roi  Clau- 
dius eft  coupable , il  fera  fort  étonné  en  voyant  la  pantomime  ; 
il  pâlira , fon  crime  fera  fur  fon  vifage.  Hamlet  fera  certain  du 
crime , & aura  le  droit  de  fe  venger. 

Ainfi  dit , ainfi  fait.  La  troupe  vient  jouer  cette  fcène  muette 
devant  le  roi , la  reine  & toute  la  cour  ; & après  la  fcène 
muette , il  y en  a une  autre  en  vers.  Le  roi  & la  reine  trou- 
vent ces  deux  fcènes  fort  impertinentes.  Ils  foupçonnent  Ham- 
let d’avoir  fait  la  pièce  & de  n’être  pas  tout  - à - fait  auffi  fou 

3u’il  le  paraît  ; cette  idée  les  met  dans  une  grande  perplexité , 
s tremblent  d’être  découverts.  Quel  parti  prendre  ? le  roi  Clau- 
dius fe  réfout  à envoyer  Hamlet  en  Angleterre  pour  le  guérir 
de  fa  folie  , & écrit  au  Roi  d'Angleterre  , fon  bon  ami , 
pour  le  prier  de  faire  pendre  le  jeune  voyageur  fi-tôt  la  pré- 
iènte  reçue. 

Mais  avant  de  faire  partir  Hamlet  , la  reine  eft  bien  aife 
de  l’interroger  , de  le  fonder  ; & de  peur  qu’il  ne  faffe  quel- 
que folie  dangereufe , le  vieux  chambellan  Polonius  fe  cache 
derrière  une  tapifferie , prêt  à venir  au  fecours  en  cas  de 
befoin. 

Le  prince  fou  , ou  prétendu  fou  , vient  parler  à Gertrude 
fa  mère.  Chemin  feifitnt  il  rencontre  dans  un  coin  le  roi  Clau- 
dius y 
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uius  , à qui  il  a pris  un  petit  remords  ; il  craint  d’être  un  jour 
damné  pour  avoir  empoifonné  fon  frère , époufé  la  veuve  & 
ufurpé  la  couronne.  Il  fe  met  à genoux  , oc  fait  une  courte 
prière  qui  vaudra  ce  qu’elle  pourra.  Hamlet  a d’abord  envie 
de  prendre  ce  rems  - là  pour  le  tuer  ; mais  faifant  réflexion 
que  le  roi  Claudius  eft  en  état  de  grâce,  puifqu’il  prie  Dieu, 
il  fe  donne  bien  de  garde  de  l’aflTafliner  dans  cette  circonftance. 
Que  je  ferais  fot  ! ait-il  , je  C enverrais  droit  au  ciel , au  - lieu 
qu'ila  envoyé  mon  père  en  purgatoire.  Allons  , mon  épée  , atten 
pour  paffer  au  travers  de  fon  corps  , qu’il  foit  yvre  , ou  qu’il 
joue,  ù qu’il  jure , ou  qu’il  foit  couché  avec  quelque  incefueufe,  ou 
qu’il  fajje  quelque  autre  action  qui  'n'ait  pas  l’air  d’opérer  Jon  falut  ; 
alors  tombe  fur  lui , qu'il  donne  du  talon  au  ciel , que  fon  ame  foit 
damnée , 0 noire  comme  l’enjer  où  il  dejcendra.  C’ell  encor  là  un 
morceau  que  les  guillemets  de  Pope  nous  ordonnent  d’admirer. 

Hamlet  ayant  donc  ditféré  le  meurtre  du  roi  Claudius  dans 
l’intention  de  le  damner , vient  parler  à fa  mère , & lui  fait 
au  milieu  de  fes  propos  infenfés  , des  reproches  accablans , 
qu’elle  relient  julqu’au  fond  du  coeur.  Le  vieux  chambellan 
Polonius  craint  que  les  chofes  n’aillent  trop  loin j il  crie  au 
fecours  derrière  la  tapiflerie.  Hamlet  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  le  roi  qui  s’ell  caché  là  pour  l’entendre  : Ah  ! ma  mère , 
s’écrie-t-il , il  y a un  gros  rat  derrière  la  tapiflerie  ; il  tire 
fon  épée  , court  au  rat , & tue  le  bon- homme  Polonius.  Ah  ! 
mon  fils  , que  fais-tu  ? Ma  mère  , efl-ce  le  roi  que  j’ai  tuél  C'ejl 
une  vilaine  action  de  tuer  un  roi  ,•  & prefque  aujjl  vilaine  , ma 
bonne  mère  , que  de  tuer  un  roi  & de  coucher  avec  fon  frère . 
Cette  converfation  dure  tiès  longtems  ; SiH  mlet  en  s’en  allant, 
marche  fans  y penl’er  iur  le  corps  du  vieux  chambellan , & eft 
prêt  de  tomber. 

Le  bon -homme  mylord  chambellan  était  un  vieux  fou  , & 
donné  pour  tel , comme  on  l’a  déjà  vu.  Sa  fille  Ophélie  , qui 
apparemment  avait  des  difpofitions  au  même  tour  d’efprit , 
devient  folle  à lier  , quand  elle  apprend  la  mort  de  fon  père  : 
elle  accourt  avec  des  fleurs  & de  la  paille  fur  la  tête , chante 
des  vaudevilles  , & va  fe  noyer.  Ainii  voilà  trois  fous  dans  la 
pièce,  le  chambellan,  fa  fille  & Hamlet , fans  compter  les  autres 
boufons  qui  jouent  leurs  rôles. 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom,  II,  O o o 
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On  repêche  Ophilie  , & on  fe  difpofe  à l’enterrer.  Cepen- 
dant le  roi  Claudius  a fait  embarquer  le  prince  pour  l’Angle- 
terre ; déjà  Hamltt  était  dans  le  vaiffeau  , & il  fe  doutait  qu’on 
l’envoyait  à Londres  pour  lui  jouer  quelque  mauvais  tour  j 
il  prend  dans  la  poche  d’un  des  chambellans  fes  conducteurs , 
la  lettre  du  roi  Claudius  à fon  ami  le  roi  d’Angleterre  , fcê- 
lée  du  grand  fceau  ; il  y trouve  une  inftante  prière  de  le 
dépêcher  , & de  le  faire  partir  pour  l’autre  monde  à fon 
arrivée.  Que  fait -il  ? Il  avait  heureufement  le  grand  fceau 
de  fon  père  dans  fa  bourfe  ; il  jette  la  lettre  dans  la  mer  , 
& en  écrit  une  autre  , dans  laquelle  il  figne  Claudius , & prie  le 
roi  d’Angleterre  de  faire  penche  fur  le  champ  les  porteurs  de  la 
dépêche  -,  puis  il  replie  le  tout  fort  proprement,  & y applique 
le  fceau  du  royaume. 

Cela  fait , il  trouve  un  prétexte  de  revenir  à la  cour.  La 
première  chofe  qu’il  y voit , c’eft  une  couple  de  folToyeurs 
qui  creufent  une  folle  pour  enterrer  Ophilie  ; ces  deux  ma- 
nœuvres font  encor  des  boufons  de  la  tragédie.  Ils  agitent 
la  queftion  fi  Ophilie  doit  être  enterrée  en  terre  fainte  après 
s’être  noyée  ; & ils  concluent  qu’elle  doit  être  traitée  en 
bonne  chrétienne , parce  qu’elle  ert  fille  de  qualité.  Enfuite 
ils  prétendent  que  les  manœuvres  font  les  plus  anciens 
gentilshommes  de  la  terre , parce  qu’ils  font  du  métier  d'A- 
dam. Mais  Adam  était -il  gentilhomme  ? dit  l’un  des  fof- 
foyeurs.  Oui , répond  l’autre , car  il  ell  le  premier  qui  ait 
porté  les  armes.  Lui  des  armes  ! dit  un  tofloyeur.  Sans 
doute , dit  l’autre;  peut-on  remuer  la  terre  fans  avoir  des 
pioches  & des  hoyaux  ? Il  avait  donc  des  armes  , il  était  donc 
gentilhomme. 

Au  milieu  de  tous  ces  beaux  difcours  , & des  chanfons 
galantes  que  ces  meilleurs  chantent  dans  le  cimetière  de  la 
paroifle  du  palais , arrive  le  prince  Hamlet  avec  un  de  fes 
amis , & tous  enfemble  fe  mettent  à confidérer  les  têtes  de 
morts  qu’on  trouve  en  creufant.  Hamlet  croit  reconnaître  le 
crâne  d’un  homme  d’état  capable  de  tromper  Dieu  , puis  celui 
d’un  courtifan , d’une  dame  de  la  cour , d’un  fripon  d’homme 
de  loi  ; & il  n’épargne  pas  les  railleries  aux  défunts  poflefieurs 
de  ces  têtes.  Enfin  on  trouve  l’étui  qui  renfermait  la  cervelle 
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du  fou  du  roi , & on  conclut  qu’il  n’y  a pas  grande  diffé- 
rence entre  la  cervelle  des  Alexandre , des  Céjar  , & celle 
de  ce  fou  ; enfin  en  raifonnant  & en  chantant  , la  foffe  eft 
faite.  Les  prêtres  arrivent  avec  de  l’eau  bénite.  On  apporte 
le  corps  A'Ophélie.  Le  roi  & la  reine  fuivent  la  bière $ Laerte 
le  frère  A'Ophélie , accompagne  fa  fœur  avec  un  long  crêpe  ; 
& quand  on  a mis  le  corps  en  terré  , Laerte  outré  de  douleur, 
fe  jette  dans  la  foffe.  Hamlet , qui  fe  fouvient  d’avoir  aimé 
Ophélie  , s’y  jette  auffi.  Laerte  indigné  de  voir  avec  lui  dans 
la  même  foffe  celui  qui  a tué  le  chambellan  Polonius , fon  père, 
en  le  prenant  pour  un  rat , lui  faute  à la  face  ; ils  fe  battent  à 
coups  de  poings  dans  la  foffe  , & le  roi  les  fépare  pour  main- 
tenir la  décence  dans  les  cérémonies  de  l’églife. 

Cependant  le  roi  Claudius  , qui  eft  grand  politique , voit 
bien  qu!il-  fe  faut  défaire  d’un  auffi  dangereux  fou  que  le 
prince  Hamlet  y & puifque  ce  jeune  prince  n’eft  pas  pendu 
à Londres , il  eft  bien  convenable  de  le  faire  périr  en  Dan- 
nemarck. 

Voici  la  façon  dont  l’adroit  Claudius  s’y  prend.  Il  était  accoû- 
tumé  à empoifonner  : Ecoute , dit-il  au  jeune  Laerte  , le  prince 
Hamlet  a tué  ton  père , mon  grand  chambellan  ; je  vais  te  pro- 

Sofer  , pour  te  venger  , un  petit  divertiffement  de  chevalerie, 
e gagerai  contre  toi  que  de  douze  paffes  tu  n’en  feras  pas 
trois  a Hamlet  ; tu  combattras  avec  lui  devant  toute  la  cour. 
Tu  prendras  adroitement  un  fleuret  aiguifé  dont  j’ai  trempé  la 
pointe  dans  un  poifon  très  fubtil.  Si  par  malheur  tu  ne  peux 
réuffir  à frapper  le  prince  , j’aurai  foin  de  mettre  pour  lui 
une  bouteille  de  vin  empoifonné  fur  la  table.  Il  haut  bien 
boire  quand  on  s’eferime  : Hamlet  boira  quelques  coups  ; & 
de  façon  ou  d’autre  il  eft  mort  fans  rémiffion. . . Laerte  trouve 
le  divertiffement  & la  vengeance  de  la  meilleure  invention  du 
monde. 

Hamlet  accepte  le  défi.  On  met  des  bouteilles  & des  vidre- 
comes  fur  la  table  $ les  deux  champions  paraiffent  le  fleuret 
à la  main  en  préfence  de  Claudius , de  madame  Gertrude  & 
de  la  cour  Danoife  ; ils  ferraillent  ; Laerte  bleffe  Hamlet  avec 
fon  fleuret  empoifonné.  Hamlet  fe  fentant  bleffé  crie  trahifon , 
tous  les  affiftans  crient  trahifon.  Hamlet  furieux  arrache  à 
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Laerte  fon  fleuret  pointu  , i’en  frappe  lui-même , & en  frappe 
le  roi  : la  reine  Gertrude  épouvantée  veut  boire  un  coup  pour 
reprendre  Tes  forces  ; la  voilà  auffî  empoifonnée  ; & tous  qua- 
tre , c’eft-à-dire , le  roi  Claudius  , Gertrude  , Laerte  & Hamlet 
tombent  morts. 

Il  eft  à remarquer  qu’on  reçoit  alors  la  nouvelle  que  les 
deux  chambellans  qui  avaient  fait  voile  pour  l’Angleterre  , 
avec  le  paquet  fcêlé  du  grand  fceau  de  Dannemarck  , ont 
été  dépêchés  en  arrivant.  Ainfi  , Dieu  merci , il  ne  relie  aucun 
des  acleurs  en  vie  : mais  pour  remplacer  les  défunts  il  y a 
un  certain  Fort-en-bras  , parent  de  la  maifon  qui  a conquis  la 
Pologne , pendant  qu’on  jouait  la  pièce  , & qui  vient  à la  fin 
fe  propofer  pour  candidat  au  trône  de  Dannemarck. 

Telle  eft  exactement  la  fameufe  tragédie  d 'Hamlet,  le  chef- 
d’œuvre,  du  théâtre  de  Londres.  Tel  eft  l’ouvrage  qu’on  pré- 
fère à Cinna. 

II  y a là  deux  grands  problèmes  à réfoudre  : le  premier, 
comment  tant  de  merveilles  fe  font  accumulées  dans  une  feule 
tête  ? car  il  faut  avouer  que  toutes  les  pièces  du  divin  Sha- 
kefpear  font  dans  ce  goût.  Le  fécond  , comment  on  a pu  éle- 
ver fon  ame  jufqu’à  voir  ces  pièces  avec  tranfport , & com- 
ment elles  font  encor  fuivies  dans  un  fiécle  qui  a produit  le 
Caton  d’AdiJfon  ? 

L’étonnemenr  de  la  première  merveille  doit  ceffer  quand  on 
faura  que  Shakefpear  a pris  toutes  fes  tragédies  de  l’hiftoire  ou 
des  romans , & qu’il  n’a  fait  que  mettre  en  dialogues  le  roman 
de  Claudius  , de  Gertrude  & A’ Hamlet , écrit  tout  entier  par  Sa- 
xon le  grammairien,  à qui  gloire  foit  rendue. 

La  fécondé  partie  du  problème  , c’eft-à-dire , le  plaifir  qu’on 
prend  à ces  tragédies,  fouffre  un  peu  plus  de  difficulté;  mais 
en  voici  la  raifon  félon  les  profondes  réflexions  de  quelques 
philofophes. 

Les  porteurs  de  chaife  , les  matelots , les  fiacres , les  cour- 
taux  de  boutique  , les  bouchers  , les  clercs  même  aiment  paf- 
fionnétnent  les  fpeélacles  ; donnez  - leur  des  combats  de  coqs , 
ou  de  taureaux , ou  de  gladiateurs , des  enterremens , des  duels , 
des  gibets  , des  fortilèges , des  revenans,  ils  y courent  en  foule  ; 
& il  y a plus  d’un  feigneur  auifi  curieux  que  le  peuple.  Les 
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bourgeois  de  Londres  trouvèrent  dans  les  tragédies  de  Shakef- 
psar  tout  ce  qui  peut  plaire  à des  curieux.  Les  gens  de  la  cour 
furent  obligés  de  fuivre  le  torrent  : comment  ne  pas  admirer 
ce  que  la  plus  faine  partie  de  la  ville  admirait  ? Il  n’y  eut  rien 
de  mieux  pendant  cent  cinquante  ans  ; l’admiration  fe  fortifia  & 
devint  une  idolâtrie.  Quelques  traits  de  génie  , quelques  vers 
heureux  , pleins  de  naturel  & de  force  , & qu’on  retient  par 
cœur  malgré  qu’on  en  ait , ont  demandé  grâce  pour  le  relie , & 
bientôt  toute  la  pièce  a fait  fortune , à l’aide  de  quelques  beau- 
tés de  détail. 

Il  y a , n’en  doutons  point , de  ces  beautés  dans  Shakefptar. 
Mr.  de  Voltaire  eft  le  premier  qui  les  ait  fait  connaître  en 
France  ; c’eft  lui  qui  nous  apprit , il  y a environ  trente  ans  , 
les  noms  de  Milton  & de  Shakefpear  : mais  les  traduélions 
qu’il  a faites  de  quelques  paflages  de  ces  auteurs  , font-elles 
fidelles  ? Il  nous  avertit  lui-même  que  non  ; il  nous  dit  qu’il  a 
plutôt  imité  que  traduit.  Voici  comme  il  a rendu  en  vers  le 
monologue  d 'Hamlet , qui  commence  la  fécondé  lcène  du  troi- 
fiéme  aae  : 

Demeure , il  faut  choifir  , & paflèr  à l’inftant 
De  la  vie  à la  mort , & de  l’être  au  néant. 

Dieux  juftes  , s’il  en  eft , éclairez  mon  courage. 

Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m’outrage , 

Supporter  ou  finir  mon  malheur  & mon  fort  ? 

Qui  fuis  - je  ? qui  m’arrête?  & qu’cft-ce  que  la  mort  ? 

C’cft  la  fin  de  nos  maux , c’cft  mon  unique  afyle  ; 

Après  de  longs  tranfports  , c’eft  un  fommcil  tranquile, 

On  s’endort , & tout  meurt  ; mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 

On  nous  menace , ou  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmcns  éternels  eft  auftî-tût  fuivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreufe  éternité  ! 

Tout  cœur  à ton  feul  nom  fc  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourrait , fans  toi , fupporter  cette  vie  ? 

De  nos  fourbes  puiffans  bénir  l'hypocrific  ? 

D’une  indigne  maitreffe  enccnfer  les  erreurs  ? 
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Ramper  fous  un  miniftre , adorer  fes  hauteurs  , 

Et  montrer  les  langueurs  de  fou  ame  abattue 
A des  amis  ingrats , qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 

Mais  le  fcrupule  parle , & nous  crie , arrêtez. 

11  défend  il  nos  mains  cet  heureux  homicide , 

Et  d’un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide , &c. 

Après  ce  moAreau  de  poëile  , les  leèleurs  font  priés  de 
jetter  les  yeux  fur  la  traduftion  littérale  : 

Etre  ou  n’ètre  pas  , c’eft  là  la  queltion  -, 

S’il  eft  plus  noble  dans  l’cfprit  de  foufirir 
Les  piquûres  & les  flèches  de  l’atfreufe  fortune  , 

Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble,' 

Et  en  s’oppofnnt  à eux , les  finir  ? Mourir , dormir , 

Rien  de  plus  ; & par  ce  fommeil , dire  : Nous  terminons 
Les  peines  du  coeur,  & dix  mille  chocs  naturels 
Dont  la  chair  cft  héritière , c’eft  une  confommation 
Ardemment  défirable.  Mourir , dormir  : 

Dormir , peut  - être  rêver  ’ Ah  ! voilà  le  mal. 

Car , dans  ce  fommeil  de  la  mort , quels  rêves  aura-t-on , 

Quand  on  a dépouillé  cette  enveloppe  mortelle  ? 

C’eft  là  ce  qui  fait  penfer  : c’eft  là  la  raifon 
Qui  donne  à la  calamité  une  vie  fi  longue  : 

Car  qui  voudrait  fupporter  les  coups , & les  injures  du  tems , 

Les  torts  de  l'opprefleur , les  dédains  de  l’orgueilleux , 

Les  angoitfes  d’un  amour  méprifé , les  délais  de  la  julticc , 

L’infolence  des  grandes  places  , & les  rebuts 
Que  le  mérite  patient  effuie  de  l’homme  indigne  ? 

Qjiand  il  peut  faire  fon  quietus  a) 

Avec  une  fimple  aiguille  à tète  ; Qui  voudrait  porter  ces  fardeaux  , 
Sanglotter , fuer  fous  une  fatigante  vie  ? 

Mais  cette  crainte  de  quelque  chofe  après  la  mort , 

Ce  pays  igooré , des  bornes  duquel 

« ) Ce  mot  U tin , qui  lignifie  tranquille , cil  dus  l'original. 
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Nul  voyageur  ne  revient , emb.irraiïe  la  volonté , 

Et  nous  fait  fupporter  les  maux  que  nous  avons  , 

Plutôt  que  de  courir  vers  d’autres  que  nous  ne  connaiiTons  pas. 

Ainfi  la  confcience  fait  des  poltrons  de  nous  tous  i 
Ainfl  la  couleur  naturelle  de  la  réfolution 
Eli  ternie  par  les  pâles  teintet  de  la  penlee  ; 

Et  les  entreprifes  les  plus  importantes , 

Par  ce  refpeét , tournent  leur  courant  de  travers  , 

Et  perdent  leur  nom  d’adion 


A travers  les  obfcurités  de  cette  traduftion  fcrupuleufe  , qui 
ne  peut  rendre  le  mot  propre  anglais  par  le  mot  propre  fran- 
çais , on  découvre  pourtant  très  aifément  le  génie  de  la  langue 
anglaife  , fon  naturel  qui  ne  craint  pas  les  idées  les  plus  baf- 
fes , ni  les  plus  gigantefques  ; fon  énergie  , que  d’autres  na- 
tions croiraient  dureté  ; fes  hardieffes , que  des  efprits  peu  ac- 
coutumés aux  tours  étrangers , prendraient  pour  du  galimatias. 
Mais  fous  ces  voiles  on  découvrira  de  la  vérité , de  la  pro- 
fondeur , & je  ne  fais  quoi  qui  attache , & qui  remue  beau- 
coup plus  que  ne  ferait  l’élégance  ; aufli  il  n y a prefque  per- 
fonne  en  Angleterre  qui  ne  fâche  ce  monologue  par  cœur. 
C’elt  un  diamant  brut , qui  a des  taches  ; fi  on  le  poliflait , 
il  perdrait  de  fon  poids. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  plus  grand  exemple  de  la  diver- 
fité  des  goûts  des  nations.  Qu’on  vienne  après  cela  nous  parler 
des  règles  d’AriJIote , & des  trois  unités , & des  bienféances , 
& de  la  néceflité  de  ne  lailfer  jamais  la  fcène  vuide  , & de  ne 
faire  ni  fortir , ni  entrer  aucun  perfonnage  fans  une  raifon 
fenfible  ; de  lier  une  intrigue  avec  art , de  la  dénouer  natu- 
rellement , de  s’exprimer  en  termes  nobles  & (impies,  de  faire 
parler  les  princes  avec  la  décence  qu'ils  ont  toujours  , ou  qu’ils 
voudraient  avoir  ; de  ne  jamais  s’écarter  des  régies  de  la  lan- 
gue. Il  eft  clair  qu’on  peut  enchanter  toute  une  nation , fans 
iè  donner  tant  de  peines. 

Si  Shakefpear  l’emporte  par  ces  raifons  fur  Corneille , nous 
avouerons  que  Racine  efl  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon 
du  tendre  & élégant  Otwai.  Pour  s’en  convaincre , il  nç  faut 
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que  jetter  les  yeux  fur  ce  petit  précis  de  la  tragédie  , inti- 
tulée , l’ Orpheline . 


L’  Orpheline,  tragédie. 

Un  vieux  gentilhomme  Bohême , nommé  Acaflo , eft  retiré 
dans  fon  château  avec  fes  deux  fils  , Caflalio  & Polidore.  11 
eft  vrai  que  ces  noms -là  ne  font  pas  plus  bohèmes  que  celui 
de  Claudius  n’eft  danois.  Serine  fa  fille  demeure  aufli  dans  la 
maifon  ; de  plus  il  a chez  lui  une  orpheline  nommée  Moni- 
me , qui  n’eft  pas  la  Monime  de  Racine.  Cette  Monime  lui  a 
été  confiée  par  le  défunt  père  de  la  demoifeile.  Il  y a dans  le 
château  de  monfeigneur  Acaflo  un  chapelain , un  page , & 
deux  valets  de  chambre.  Voilà  le  train  du  bon -homme,  du 
moins  celui  qu’on  voit  fur  le  théâtre.  Joignez-y  encor  une 
fervante  de  Serine  ; ajoutez  à tout  cela  un  frère  de  Monime , 
homme  un  peu  violent , qui  arrive  de  Hongrie  , & vous  aurez 
tous  les  a&eurs  de  cette  tragédie. 

Si  celle  A'Hamlet  commence  par  deux  fentinelles  , celle 
de  l’ Orpheline  commence  par  deux  valets  de  chambre  ; car 
il  faut  bien  imiter  les  grands  - hommes.  Ces  valets  parlent  de 
leur  bon  maîrfe  Acaflo  qui  a quitté  le  fervice , & de  fes  deux 
enfans  Polidore  & Caflalio  , qui  paflent  leur  tems  à la  chafle. 
Pour  ne  point  amufer  le  leéteur , il  faut  lui  dire  que  s’il  fe 
doute  que  les  deux  frères  font  tous  deux  amoureux  de  Monime , 
comme  dans  Racine  , il  ne  fe  trompe  pas.  Mais  il  fera  peut- 
être  un  peu  étonné  d’apprendre  que  Caflalio  , l’un  des  deux 
frères  qui  eft  aimé  , permet  à fon  cher  Polidore  de  coucher  , 
s’il  peut , avec  Monime  ; pourvu  que  lui  Caflalio  puifle  aufli 
avoir  le  même  droit , il  eft  content  : car  il  jure  qu’il  ne  veut 
pas  l’époufer  , & qu'il  fe  mariera  quand  il  fera  vieux  pour  mor- 
tifier fa  chair. 

Cependant,  immédiatement  après  avoir  parlé  ainfi  contre  le 
mariage  , il  époufe  fecrettement  Monime , & l’aumônier  de  la 
maifon  leur  donne  la  bénédiéfion  nuptiale.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  de  Hongrie  Mr.  Chamont , frère  de  Monime  ; c’eft  un 

homme 
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homme  bien  étrange  & bien  difficile  que  ce  Mr.  Chamont. 
Il  demande  d’abord  à fa  fœur  fi  elle  a Ion  pucelage  ? Monime 
lui  jure  qu’elle  eft  une  perfonne  d’honneur.  » Eh  ! pourquoi 
*»  ctes-vous  en  doute  de  mon  pucelage  , mon  frère  ? — Ecou- 
x tez  , ma  fœur  , il  n’y  a pas  longtems  que  j’eus  un  rêve 
» en  Hongrie;  tout  mon  lit  remua,  je  te  vis  entre  deux  gens 
**  qui  te  fêtoyaient  tour-à-tour  ; je  pris  ma  grande  épée  ; je 
x courus  à eux  ; & en  m’éveillant , je  vis  que  j’avais  percé 
*>  ma  tapiflërie  à perfonnages , jufte  dans  l'endroit  qui  repré- 
» fente  Polinice  &c  Etéocle , les  deux  frères  Thébains  , fe  tuant 
» l’un  l'autre. 

» Eh  bien , mon  frère , parce  que  vous  avez  été  tourmenté 
x en  fonge,  il  faut  que  vous  me  tourmentiez  éveillée?— Oh! 
1*  ce  n’eu  pas  tout , ma  fœur , ne  te  juftifie  pas  fi  vite.  Comme 
» je  paflais  mon  chemin  l’autre  jour  en  penfant  à mon  rêve , je 
» rencontrai  une  vieille  fans  dent , toute  racornie , toute  en 
x double  ; l'on  dos  voûté  était  couvert  d’un  vieux  morceau  de 
» bergame , fes  cuifles  à peine  cachées  par  des  haillons  de 
x toutes  couleurs , ( variété  de  gueuferie.  ) Elle  ramaflait  quel- 
» ques  coupeaux  de  bois  ; je  lui  donnai  l’aumône  ; elle  me 
>1  demanda  où  j’allais , & me  dit  d’aller  vite  fi  je  voulais  fau- 
>*  ver  ma  fœur.  Enfin  elle  me  parla  de  Cajlalio  & de  Po- 
» lidore. 

Cette  avanture  étonne  beaucoup  Monime  : elle  lui  avoue 
fur  le  champ  qu’elle  s’eft  promife  à Cajlalio  ; mais  elle  jure 
qu’elle  n’a  pas  encor  couché  avec  lui. 

Cet  aveu  ne  fatisfait  point  Mr.  Chamont  ; c’eft  un  rude  hom- 
me , comme  nous  l’avons  déjà  infinué  ; il  s’en  va  trouver  le 
chapelain  : x Or  ça  , lui  dit-il , Mr.  Gravité,  ri êtes-vous  pas 
x r aumônier  de  la  maifon  ? — Et  vous  , monjieur,  ri  êtes-vous 

x pas  officier  ? Oui  l’ami. Monjieur , j'ai  êtê  officier  aujjl  ; 

x mais  mes  parens  m’ont  mis  dans  l’êglife , & je  fuis  pourtant 
x honnête -homme  , quoique  je  fois  vêtu  de  noir.  Je  fuis  ajfe ^ bien 
x venu  dans  la  famille  ; je  ne  prétends  pas  en  favoir  plus  que  les 
x autres  , je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires  ; je  me  lève  matin , 
x f étudie  peu  , je  bois  & mange  gayemcnt  ; auffi  tout  le  monde  a 
x de  la  confidération  pour  moi. 

x As -tu  connu  mon  père,  le  vieux  Chamont  ? 
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» Oui  , f ai  été  très  affligé  de  fa  mort. 

» Quoi  ! tu  l’aimais  ! je  t’embrafferai  volontiers..  Di -moi 
» un  peu  , crois -tu  que  Cajlalio  aime  ma  fceur  ? 

w S'il  aime  votre  fceur  ? 

» Oui , oui , s’il  aime  ma  fœur  ? 

» Ma  foi , je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé  ; & je  m'étonne 

# que  vous  me  faJJle £ une  pareille  queflion. 

» Ah  ! hypocrite  ! tu  es  comme  tous  tes  pareils  , tu  ne 
» vaux  rien  ; tu  n’as  pas  le  courage  de  dire  la  vérité  ; & tu 
» prétens  l’enfeigner  !...  Es-tu  mêle  dans  cette  affaire  ? Quelle 
m part  y as -tu  ? la  perte  foit  de  la  face  férieufe  du  vilain  ! 
» tu  roules  les  yeux  tout  jufte  comme  les  maquerelles  ; oui , 
» les  maquerelles  ; elles  parlent  du  ciel , elles  ont  les  yeux 
*>  dévots , elles  mentent  ; elles  prêchent  comme  un  prêtre  , 8c 

* tu  es  une  maquerelle. 

Ce  qu’il  y a de  bon , c’eft  que  l’aumônier  gagné  par  ces 
douces  paroles , lui  avoue  que  le  matin  il  a marié  dans  un 
grenier  Cajlalio  8c  Monime. 

Le  frère  trouve  la  chofe  affez  bien  , 8c  s’en  va  avec  Mr.  l’au- 
mônier. Les  deux  mariés  arrivent  ; il  s’agit  de  confommer  le 
mariage.  Les  gens  peu  inrtruits  croiraient  par  tout  ce  qui  sert 
parte  , que  cette  cérémonie  va  fe  faire  fur  le  théâtre  ; mais  la 
décente  Monime  fê  contente  de  dire  au  nouveau  marié , de  ve- 
nir frapper  trois  coups  à la  porte  de  fa  chambre  , quand  toute 
la  maifon  fera  bien  endormie. 

Le  frère  Polidore  dans  la  couliffe  entend  ce  propos  j 8c  ne  fa- 
chant  pas  que  fon  frère  Cajlalio  eft  le  mari  de  Monime , il  prend 
fon  parti  de  le  prévenir , 8c  d’aller  vite  s’emparer  des  prémi- 
ces de  Monime.  Il  s’adreffe  au  petit  fripon  de  page  , lui  pro- 
met des  fucreries  8c  de  l’argent , s’il  veut  amufer  fon  frère 
Cajlalio  une  partie  de  la  nuit  : le  page  fait  bien  fa  commiffion  , 
il  parle  à Cajlalio  de  l’amour  de  Monime , de  les  jarretières , de 
fa  gorge  ; il  veut  lui  chanter  une  chanfon.  Il  lui  fait  perdre 
fon  tems. 

Polidore  n’a  pas  perdu  le  lien  ; il  eft  allé  à la  porte  de  Mo- 
nime, il  a frappé  les  trois  petits  coups  , la  fervante  lui  a ou- 
vert , 8c  le  voilà  couché  avec  la  femme  de  fon  frère. 

Enfin , Cajlalio  arrive  à cette  porte  8c  frappe  les  trois  coups  j 
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la  fervante  qui  aurait  dû  le  reconnaître  à la  voix  , & recon* 
naître  aufli  l'autre,  ne  s’avife  feulement  pas  de  craindre  de  fi* 
méprendre  ; elle  croit  que  le  faux  mari  qui  fe  préfente  eft  Po- 
lidore , & que  c’eft  le  vrai  mari  Caflaüo  qui  eft  au  lit  ; elle 
le  renvoyé , lui  dit  qu’il  eft  un  extravagant  ; il  a beau  fe  nom- 
mer , on  lui  ferme  fa  porte  au  nez  , il  eft  traité  par  la  fuivante 
comme  Amphitrion  par  Softe. 

Polidore  ayant  joui  à fon  aife  du  fruit  de  fa  fupercherie  , 
apparemment  fans  dire  mot , a laiffé  là  fa  conquête , & s’eft: 
allé  repofer.  Cnflalio , à qui  on  n’a  point  ouvert , fe  defefpère , 
entre  en  fureur  , fe  roule  fur  le  plancher , dit  des  injures  à tout 
le  fexe  , & conclut  que  depuis  Eve , qui  devint  amoureufe  du 
diable , & damna  le  genre-humain  , les  femmes  ont  été  la  caufe 
de  tous  les  malheurs.  ‘ 

Monime  qui  s’eft  levée  en  hârepour  retrouver  fon  cher  Cafla- 
lio , avec  qui  elle  croit  avoir  pafle  quelques  doux  momens , le 
rencontre  & veut  l’embraiïer  ; il  la  traite  de  fcélérate , & la 
traîne  par  les  cheveux  hors  du  théâtre. 

Monfieur  Chamont  fe  fouvenant  toûjours  de  fon  rêve  & de 
fa  vieille  forcière  , vient  gravement  demander  à fa  fœur  des 
nouvelles  de  la  confommation  de  fon  mariage.  La  pauvre  fem- 
me lui  avoue  que  fon  mari  après  l’avoir  bien  careflee , l’a  traî- 
née par  les  cheveux  fur  le  plancher. 

Ce  Chamoru , qui  n’entend  pas  raillerie  , s’en  va  vîte  trouver 
le  père  , ( qui  par  parentèfe  était  tombé  en  faibleffe  dans  le 
courant  de  ia  tragédie  par  excès  de  vieillefTe  ) il  lui  parle  du 
même  ton  qu’il  a parlé  à l’aumônier:  » Savez-vous , lui  dit-il, 
» que  voire  fils  Caftalio  a ipoufé  ma  fceur  ? J’en  fuis  fâché  , ré- 
» pond  le  bon  homme.  Comment  , Jâché  ? pardieu , il  n’y  a 
» point  de  grand  feigneur  qui  ne  s’ enorgueillit  d’avoir  ma  fceur t 
» entendez-vous  ? Mais , morbleu , il  l’a  maltraitée  ; je  veux  que 
» vous  lui  appreniez  à vivre , ou  je  mettrai  le  feu  à la  maijon. 
» Eh  bien , eh  bien  , je  vous  rendrai  juftice.  Adieu  , fier 
» garçon. 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  à Caflalio  fon  fils , pour 
favoir  que  le  eu  cette  avanture  : pendant  qu’il  lui  parle,  Po/i- 
dore  veut  favoir  de  Monime  comment  elle  fe  trouve  de  la  nuit 
paffée  •,  il  croit  n’avoir  joui  que  de  la  maîtreffe  de  fon  frère, 
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en  vertu  de  la  permiflion  que  fon  frère  lui  avait  donnée.  Mo - 
nime  à fes  difcours  fe  doute  de  la  méprife  ; enfin  Polidore  lui 
avoue  qu’il  a eu  fes  faveurs.  Monime  tombe  évanouie  ; elle  ne 
reprend  fes  fens  que  pour  s’abandonner  à l’excès  de  fa  jufte 
douleur. 

r Si  un  tel  fujet , de  tels  difcours  & de  telles  mœurs  , révol- 
tent les  gens  de  goût  dans  toute  l’Europe  , ils  doivent  pardon- 
ner à l’auteur.  Il  ne  fe  doutait  pas  qu’il  eût  rien  fait  de  monf- 
trueux.  Il  dédie  fa  pièce  à la  duchefTe  de  Clcveland , avec  la  mê- 
me naïveté  qu’il  a écrit  fa  tragédie } il  félicite  cette  dame  d’a- 
voir eu  deux  enfans  de  Charles  II. 


Courtes  réflexions. 

Nous  fentons  combien  la  Monime  de  Racine , dans  Mithri- 
date , eft  au  - deffous  de  la  Monime  de  Mr.  Thomas  Otwai  ; 
c’eft  le  même  qui  fit  V tnife  préfervie.  Il  eft  défagréable  qu’on 
ne  nous  ait  pas  traduit  fidèlement  cette  Venife;  on  nous  a privé 
d’un  fénateur  qui  mord  les  jambes  de  fa  maîrreiïe  , qui  fait  le 
chien  , qui  aboyé  & qu’on  chaftie  à coups  de  fouet  j nous  au- 
rions encor  eu  le  plaifir  de  voir  un  échaffaut , une  roue , un 
prêtre  qui  veut  exhorter  à la  mort  le  capitaine  Pierre  & qu’on 
renvoyé  comme  un  gueux  ; il  y a mille  autres  traits  de  cette 
force,  que  le  traduéteur  a épargnés  à notre  faufile  délicatefle. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que  le  tradufteur  nous 
ait  privés  , avec  la  même  cruauté , des  plus  belles  fcénes  de 
l’ Othello  de  Shakefpcar.  Avec  quel  plaifir  nous  aurions  vu  la 
première  fcène  à Venife  , & la  dernière  en  Chypre  ! Un  Maure 
enlève  d’abord  la  fille  d’un  fénateur.  Jago , officier  du  Maure, 
court  fous  la  fenêtre  du  père  : le  père  paraît  en  chemife  à cette 
fenêtre.  » Tête-bleu , dit  Jago  , mettez  votre  robe  ; un  belier 
>*  noir  monte  fur  votre  brebis  blanche  ; allons , allons  , de- 
» bout , defcendez , ou  le  diable  va  faire  de  vous  un  grand- 
père. 

le  Sénateur. 

» Quoi  donc  ? que  veux  - tu  ? es  - tu  devenu  fou  ? 
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» Eh  ! mordieu , fignor , êtes  - vous  de  ceux  qui  n’oferaient 
» fervir  Dieu,  fi  le  diable  le  leur  défendait  ? Ni>us  venons 
» vous  rendre  fervice  , & vous  nous  prenez  pour  des  rufiiens; 
» je  vous  dis  que  votre  fille  va  être  couverte  par  un  cheval 
» de  Barbarie  ; que  vos  petits-enfans  henniront  après  vous , & 
» que  vous  aurez  pour  coufins  des  rouffins  d’Afrique. 

LE  SÉNATEUR. 

h Quel  profane  coquin  me  parle  ainfi  ? 

J A G O. 

**  Eh  ! oui  ; fâchez  que  votre  fille  Defdémona  & le  Maure 
» Othello  font  à préfent  la  bête  à deux  dos. 

Ce  même  Jago  accompagne  à Chypre  le  Maure  Othello  , & 
la  (ignora  Defdémona , que  le  fénat  a gracieufement  accordée 
pour  femme  à ce  Maure , gouverneur  de  Chypre , en  dépit 
du  père. 

A peine  font  ils  arrivés  dans  cette  ifle,  que  c eJago  entreprend 
de  rendre  le  Maure  jaloux  de  fa  femme  , & de  lui  faire  foup- 
çonner  fa  fidélité.  Le  Maure  commence  déjà  à fentir  de  l’in- 
quiétude ; il  fait  fes  réflexions.  Après  tout , dit  - il , quelle  fenfa- 
tion  ai -je  eue  des  plaifirs  que  d'autres  oru  pu  lui  donner , & de 
fa  luxure  ? Je  ne  l’ai  point  vu  , cela  ne  m’a  point  bleffé,  j’ai  dormi 
tout  aufft-bien.  Quand  on  nous  vole  une  chofe  dont  nous  n'avons 
pas  bejoin  ,fi  nous  l'ignorons  , on  ne  nous  a rien  volé J'au- 

rais été  fort  heureux  , (i  toute  l’armée  , & jufqu’aux  goujats  , 
avaient  tâté  d’elle  , & que  je  n’en  euffe  rien  fu.  . . . Oh  ! non. . . . 
Adieu  tout  contentement  ,•  adieu  les  troupes  emplumées  ; adieu  la 
fière  guerre  , qui  fait  une  vertu  de  l’ambition  ; adieu  les  chevaux 
henniffans  , & la  trompette  aigue  , & le  fifre  qui  perce  L'oreille , & 
le  tambour  qui  anime  le  courage  , & la  bannière  royale  , & tous 
les  grades  , & l’orgueil , & la  pompe  , & les  détails  d'une  guerre 
glorieuj'e  ; & vous  , engins  mortels  , dont  le  rude  go  fier  imite  ceux 
de  l’immortel  Jupiter,  adieu  { Othello  n’a  plus  d'occupation. 

C’eft  encor  là  un  des  endroits  admirables  , enrichis  par  les 
guillemets  de  Pope. 
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J A G O. 

» Eft- il  poflible  , monfeigneur! 

OTHELLO  le  prenant  à la  gorge. 

x Vilain,  prouve -moi  que  ma  femme  eft  une  putain  , prou- 
x ve  - le  moi , donne  - m'en  une  preuve  oculaire , ou  par  tout 
» ce  que  vaut  lame  éternelle  de  l’homme , il  vaudrait  mieux 
w pour  toi  que  tu  fufles  né  un  chien. 

J A G O. 

x Cette  fon&ion  ne  me  plaît  guères  ; mais  puifque  je  me 
x fuis  fi  fort  avancé  , par  pure  honnêteté  8c  par  amitié  pour 
x vous , je  pourfuivrai.  J’étais  couché  l’autre  nuit  avec  votre 
x lieutenant  Caffio  ; 8c  je  ne  pouvais  dormir  à caufe  d’une 
x rage  de  dent.  11  y a des  gens  , comme  vous  favez  , qui  ont 
x l'ame  fi  relâchée , qu’ils  parlent  en  dormant  de  leurs  affaires  ; 
x CaJJlo  eft  un  de  ceux-là.  11  difait  dans  fon  fommeil , Ma 
x chère  Defdémona  , foyons  bien  prudens , cachons  bien  nos 
x amours  ; en  parlant  ainfi  , il  me  prenait  les  mains , il  me  tâ- 
x tonnait , il  s’écriait , Ah  ! charmante  créature  , & il  me  bai- 
x fait  avec  ardeur,  comme  s’il  eût  arraché  par  la  racine  des 
x baifers  plantés  fur  mes  lèvres  , & il  mettait  fes  cuiffes  fur 
x mes  jambes  , 8c  il  foupirait , il  haletait , il  me  baifait  , il 
x s’écriait , Damné  de  deftin  qui  t’a  donnée  à ce  Maure  ? 

Sur  ces  preuves  fi  décemment  énoncées , 8c  fur  un  mouchoir 
de  Defdémona  que  CaJJlo  avait  rencontré  par  hazard , le  capi- 
taine Maure  ne  manque  pas  d’étrangler  fa  femme  dans  fon  lit , 
mais  il  lui  donne  un  Dailer  avant  de  la  faire  mourir,  x Allons , 
x dit-il , meurs , putain. . . Ah  ! monfeigneur  , renvoyez- moi , 
x mais  ne  me  tuez  pas. . . Meurs  , putain.  . . Ah  ! tuez-moi 
x demain  , biffez- moi  vivre  cette  nuit. . . Gueufe  , fi  tu  bran- 
x les  !..  . Une  feule  demi- heure.  . . . Non  , quand  cela  fera 
x fait , il  n’y  aura  plus  de  délai. . . Mais  que  je  dife  au  moins 
x mes  prières. . . Non  , il  eft  trop  tard.  . . « Il  l’étrangle  ; 8c 
Defdémona  après  avoir  été  bien  étranglée  , s’écrie  qu  elle  eft 
innocente.  Quand  Defdémona  eft  morte  , le  fénat  rappelle 
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Othello  ; on  vient  le  prendre  pour  le  mener  à Venife  où  il  doit 
être  jugé.  » Arrêtez,  dit- il , un  mot  ou  deux. ..  Vous  direz 
„ au  fènat  qu’un  jour  dans  Alep  je  trouvai  un  Turc  à turban 
,,  qui  battait  un  Vénitien  & qui  fe  moquait  de  la  république  j 
,,  je  pris  par  la  barbe  ce  chien  de  circoncis , & je  le  frappai 
„ ainfi.  “ Il  fe  frappe  alors  lui- même. 

Un  traduéleur  Français  qui  nous  a donné  des  efquifles  de 
pîulîeurs  pièces  anglaifes  , & entr’autres  du  Maure  de  V enife  , 
moitié  en  vers , moitié  en  profe , n’a  traduit  aucun  des  mor- 
ceaux effentiels  que  nous  avons  mis  fous  les  yeux  des  lec- 
teurs j il  fait  parier  ainfi  Othello  : 

L’art  n’eft  pas  fait  pour  moi  j c’eft  un  fard  que  je  hais. 
Dites-leur  qu’Ochello , plus  amoureux  que  fage , 

Quoiqu’époux  adoré , jaloux  jufqu’à  la  rage , 

Trompé  par  un  efclave , aveuglé  par  l'erreur , 

Immola  fon  époufe  , & fe  perça  le  cœur. 

Il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l’original.  L'art  riefl  pas 
fait  pour  moi , efl  pris  dans  Zaïre  ; mais  Te  refie  n’en  eft  pas. 

Le  leéleur  eft  maintenant  en  état  de  juger  le  procès  entre 
la  tragédie  de  Londres  & la  tragédie  de  Paris. 
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TR  A G I Q_  UE. 

QUi  croirait  que  l’art  de  la  tragédie  eft  dû  en  partie  à 
Minos  ï Si  un  juge  des  enfers  eft  l’inventeur  de  cette 

[loeiie  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  foit  un  peu  lugubre.  On 
ui  donne  d’ordinaire  une  origine  plus  gaye.  Ihefpis  & d’autres 
yvrognes  pafient  pour  avoir  introduit  ce  fpeftacle  chez  les 
Grecs  au  tems  des  vendanges  ; mais  fi  nous  en  croyons  Platon 
dans  fon  dialogue  de  Minos  , on  jouait  déjà  des  pièces  de 
théâtre  du  tems  de  ce  prince.  Thefpis  promenait  fes  aéleurs 
dans  une  charrette.  Mais  en  Crête , & dans  d’autres  pays  , 
longtems  avant  Thefpis , les  afteurs  ne  jouaient  que  dans  les 
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temples.  La  tragédie  fut  dans  fon  origine  une  choie  facrée, 
& de  là  vient  que  les  hymnes  des  chœurs  font  prefque  toû- 
jours  les  louanges  des  Dieux  dans  les  tragédies  d'tfchile , 
de  Sophocle , d'Euripide.  Il  n’était  pas  permis  à un  poète  de 
donner  une  pièce  avant  quarante  ans  ; ils  s'appelaient  Trage- 
didaskaloi , dofteurs  en  tragédie.  Ce  n’était  qu’aux  grandes 
fêtes  qu’on  repréfentait  leurs  ouvrages  ; l’argent  que  le  public 
employait  à ces  (peftacles  était  un  argent  facré. 

Eubulus  , ou  Eubolis  y ou  Ebylys , ht  pafler  en  loi  qu’on 
mettrait  à mort  quiconque  proposait  de  détourner  cette  mon- 
noie  à des  ufages  profanes.  C’eft  pourquoi  Démojlhène  dans 
fa  fécondé  Olinthienne  , employé  tant  de  circonfpeétion  6c  tant 
de  détours  pour  engager  les  Athéniens  à employer  cet  argent 
à la  guerre  contre  Philippe  ; c’eft  comme  fi  on  entreprenait 
en  Italie  de  foudoyer  des  troupes  avec  le  tréfor  de  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

Les  fpeftacles  étaient  donc  liés  aux  cérémonies  de  la  reli- 

Îp’on.  On  fait  que  chez  les  Egyptiens  les  danfes , les  chants , 
es  repréfentations  furent  une  partie  eflentielle  des  cérémonies 
réputées  faintes.  Les  Juifs  prirent  ces  ufages  des  Egyptiens , 
comme  tout  peuple  ignorant  & grolfier  tâche  d’imiter  (es  voi- 
fins  favans  & polis  ; de  là  ces  fêtes  juives , ces  danfes  des 
prêtres  devant  l’arche , ces  trompettes , ces  hymnes , & tant 
d’autres  cérémorfies  entièrement  égyptiennes. 

Il  y a bien  plus  ; les  véritablement  grandes  tragédies  , les 
repréfentations  impofantes  & terribles , étaient  les  myftères 
facrés  qu’on  célébrait  dans  les  plus  vaftes  temples  du  monde, 
en  préfence  des  feuls  initiés  ; c’était  là  que  les  habits , les  déco- 
rations , les  machines  étaient  propres  au  fujet  -,  & le  fujet  était 
la  vie  préfente  & la  vie  future. 

C’était  d’abord  un  grand  chœur,  à la  tête  duquel  était  l’hié- 
rophante : » Préparez-vous , s’écriait-il , à voir  par  les  yeux  de 
h l’ame , l’arbitre  de  l’univers.  Il  eft  unique , il  exifte  feul  par 
» lui-inême , & tous  les  êtres  doivent  à lui  feul  leur  exiftence  j 
» il  étend  partout  fon  pouvoir  & fes  œuvres  ; il  voit  tout , & 

» ne  peut  être  vu  des  mortels. 

Le  chœur  répétait  cette  ftrophe  ; enfuite  on  gardait  quelque 
tems  le  filence  -,  c’était  là  un  vrai  prologue.  La  pièce  commen- 
çait 
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çait  par  une  nuit  répandue  fur  le  théâtre  ; des  aéleurs  paraif- 
faient  à la  faible  lueur  d’une  lampe -,  ils  erraient  fur  des  mon- 
tagnes , & defcendaient  dans  des  abîmes.  Ils  fe  heurtaient , 
ils  marchaient  comme  égarés.  Leurs  difcours , leurs  geftes 
exprimaient  l’incertitude  des  démarches  des  hommes , & toutes 
les  erreurs  de  notre  vie.  La  fcène  changeait , les  enfers  paraïf- 
faient  dans  toute  leur  horreur  , les  criminels  avouaient  leurs 
fautes  & atteftaient  la  vengeance  célefte.  C’eft  ce  que  Virgile 
développe  admirablement  dans  fon  lîxiéme  livre  de  VEneide , 
qui  n’elt  autre  chofe  qu’une  defcription  des  myftères  ; & c’eft 
ce  qui  montre  qu’il  n’a  pas  tant  de  tort  de  mettre  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  Phlegias.  ( .Joyef  jujles  , mortels , & ne  crai- 
gne^ qu’un  Dieu.  ) Ce  fou  de  Scarron  fe  trompe  donc  quand  il 
dit  : 

Cette  fentencc  cft  bonne  & belle  , 

Mais  en  enfer  de  quoi  fert-elle  ? 

Elle  fervait  aux  fpeftateurs.  Enfin  on  voyait  les  champs  Eli- 
fiens , la  demeure  des  juftes.  Ils  chantaient  la  bonté  de  Dieu, 
d'un  feul  Dieu  , architeéie  du  monde  ; ils  enfeignaient  aux  affi (- 
tans  tous  leurs  devoirs.  C’eft  ainfi  que  Stoble  parle  de  ces  fpec- 
tacles  fublimes  , dont  on  retrouve  encor  quelques  faibles  traces 
dans  des  fragmens  épars  de  l’antiquité. 

Chez  les  Romains , la  comédie  fut  admife  après  la  première 
guerre  Punique , pour  accomplir  un  vœu , pour  détourner  la 
contagion , pour  appaifer  les  Dieux  , comme  le  dit  Tite-Live  au 
livre  VIL  Ce  fut  un  aéte  très  folemnel  de  religion.  Les  pièces 
de  Livius  Andromcus  furent  une  partie  de  la  cérémonie  fainte 
des  jeux  féculaires.  Jamais  de  théâtre  fans  fimulacres  des  Dieux 
& fans  autels. 

Les  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que  les  Juifs  pour  les 
cérémonies  payennes,  quoiqu’ils  en  retinrent  quelques  - unes. 
Les  premiers  pères  de  l’églife  voulurent  féparer  en  tout  les 
chrétiens  des  gentils  ; ils  crièrent  contre  les  fpeftacles.  Le  théâ- 
tre , l'éjour  des  antiques  divinités  fubalternes , leur  parut  l'em- 
pire du  diable.  Tertullien  l’Africain  dit  dans  fon  livre  des  fpeda- 
cies  , que  le  diable  élève  les  aüeurs  fur  des  brodequins  pour 
donner  un  démenti  à J.  C.  qui  ajjârc  que  petjonne  ne  peut  ajouter 
thil.  Lit  ter.  Hifl.  Tom.  II.  Q q q 
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une  coudée  à fa  taille.  St.  Grégoire  de  Nazianze  inftitua  un  théâ- 
tre chrétien , comme  nous  l’apprend  So[omène  ,•  un  St.  Apolli- 
naire en  fit  autant  ; c’eft  encor  Soiomène  qui  nous  en  inftruit 
dans  V Hifloire  eccléfiaflique.  L’ancien  & le  nouveau  Teftament 
furent  les  fujets  de  ces  pièces  ; & il  y a très  grande  appa- 
rence que  la  tradition  de  ces  ouvrages  de  théâtre  fut  l’origine 
des  myftères  qu’on  joua  quelque  tems  après  dans  prefque  toute 
l’Europe. 

Cajlelvetro  certifie  dans  fa  poétique  , que  la  paffion  de 
Jésus  - Christ  était  jouée  de  tems  immémorial  aans  toute 
l’Italie.  Nous  imitâmes  ces  repréfentations  des  Italiens  , de 
qui  nous  tenons  tout  ; & nous  les  imitâmes  a fiez  tard  , ainfi 

Sue  nous  avons  fait  dans  prefque  tous  les  arts  de  l’efprit  & 
e la  main. 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu’au  quatorzième  fié- 
de  : les  bourgeois  de  Paris  firent  leurs  premiers  effais  à St. 
Maur.  On  joua  les  myftères  à l’entrée  de  Charles  VI  à Paris 
l’an  1380. 

On  croit  communément  que  ces  pièces  étaient  des  turpi- 
tudes , des  plaifanteries  indécentes  fur  les  myftères  de  notre 
fainte  religion  , fur  la  naiffance  d’un  Dieu  dans  une  étable,  fur 
le  bœuf  & fur  l’âne  , fur  l’étoile  des  trois  rois  , fur  ces  trois 
rois  même  , fur  la  jaloufie  de  Jofeph , &c.  On  en  juge  par  nos 
noëls  , qui  font  en  effet  des  plailanteries  , auffi  comiques  que 
blâmables  , fur  tous  ces  événemens  ineffables.  Il  n’y  a prefque 
perfonne  qui  n’ait  entendu  répéter  les  vers  par  lefquels  on  pré- 
tend qu’une  de  ces  tragédies  de  la  paffion  commence  : 

Matthieu  ? Plait.il , Dieu  ? 

Pren  ton  épieu. 

Prendrai-je  aufli  mon  épée  ? 

Oui , & fui-moi  en  Galilée. 

On  croit  que  dans  la  tragédie  de  la  réfurreftion  un  ange  parle 
ainfi  à Dieu  le  père. 

Père  Etemel , vous  avez  tort , 

Et  devriez  avoir  vergogne  , 
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Votre  fils  bien-aimé  eft  mort , 

Et  vous  dormez  comme  un  yvrogne. 

Il  eft  mort  ? Oui , d’homme  de  bien  : 

Diable  emporte  qui  en  favait  rien. 

II  n’y  a pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  pièces  des  myftères 
qui  font  venues  jufqu’à  nous.  Ces  ouvrages  étaient  la  plupart 
très  graves  ; on  n’y  pouvait  reprendre  que  la  grofliéreté  de  la 
langue  qu’on  parlait  alors.  C’était  la  fainte  Ecriture  en  dialo- 
gues & en  a&ion  ; c’étaient  des  choeurs  qui  chantaient  les  louan- 
ges de  Dieu.  Il  y avait  fur  le  théâtre  beaucoup  plus  de  pompe 
& d’appareil  que  nous  n’en  avons  jamais  vu  : la  troupe  bour- 
geoife  était  compofée  de  plus  de  cent  afteurs , indépendam- 
ment des  afliftans , des  gagiiles  & des  machiniftes.  Aufli  on 
y courait  en  foule , & une  feule  loge  était  louée  cinquante 
écus  pour  un  carême , avant  même  l’établilfement  de  l’hôtel 
de  Bourgogne.  C’eft  ce  qui  fe  voit  par  les  regiftres  du  parle- 
ment de  Paris  de  l’an  1541. 

Les  prédicateurs  fe  plaignirent  queperfonne  ne  venait  plus 
à leurs  fermons  , car  le  monologue  fut  en  tout  teins  jaloux 
du  dialogue  : il  s’en  falait  beaucoup  que  les  fermons  fuflent 
alors  aufli  décens  que  ces  pièces  de  théâtre.  Si  on  veut  s’en  con- 
vaincre , on  n’a  qu’à  lire  les  fermons  de  Menot  & de  tous  fes 
contemporains. 

Cependant  en  1541  le  procureur  - général , pat  fon  réquifi- 
toire  du  9 Novembre  , prétend  ( article  fécond  ) que  prédica- 
tions font  plus  décentes  que  myftères  , attendu  qu  elles  fe  font  par 
théologiens  , gens  doctes  & de  favoir , que  ne  font  les  actes  que 
font  gens  indoctes. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  les  myftères  & fur 
les  moralités  qui  leur  fuccédèrent , il  fuflira  de  dire  que  les 
Italiens  qui  les  premiers  donnèrent  ces  jeux  , les  quittèrent  aufli 
les  premiers  : le  cardinal  Bibiena  , le  pape  Léon  X , l’arche- 
vêque Triffino , refiufcitèrent , autant  qu’ils  le  purent , le  théâtre 
des  Grecs  ; & il  ne  fe  trouva  alors  aucun  petit  pédant  info- 
lent  qui  o(ât  croire  qu’il  pouvait  flétrir  l’art  des  Sophocles  que 
les  papes  faifaient  revivre  dans  Rome. 

La  ville  de  Vicence  en  1 5 14  fit  des  dépenfes  imtnenfes  pour 
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la  repréfentation  de  la  première  tragédie  qu’on  eût  vue  en  Eu- 
rope , depuis  la  décadence  de  l’empire.  Elle  fut  jouée  dans 
1’hôtel- de -ville , & on  y accourut  des  extrémités  de  l’Italie. 
La  pièce  eft  de  l’archevêque  TnJJlno  ; elle  eft  noble  , elle  eft 
régulière,  & purement  écrite.  11  y a des  choeurs  ; elle  refpire 
en  tout  le  goût  de  l’antiquité  ; on  ne  peut  lui  reprocher  que 
les  déclamations , les  défauts  d’intrigue  & la  langueur  ; c’étaient 
les  défauts  des  Grecs  ; il  les  imita  trop  dans  leurs  fautes  , mais 
il  atteignit  à quelques-unes  de  leurs  beautés.  Deux  ans  après , 
le  pape  Lion  X fit  repréfenter  à Florence  la  Rofamonda  du  Rue- 
celai , avec  une  magnificence  très  fupérieureà  celle  de  Vicence. 
L’Italie  fut  partagée  entre  le  Ruccelai  & le  TriJJino. 

Longtems  auparavant  la  comédie  fortait  du  tombeau  par  le 
génie  du  cardinal  Bibiena  , qui  donna  la  Calandra  en  1482. 
Après  lui  on  eut  les  comédies  de  l’immortel  Ariojle,  la  fameufe 
Mandragore  de  Machiavel , enfin  le  goût  de  la  paftorale  pré- 
valut. L ’Aminte  du  Tajfe  eut  le  fuccès  quelle  méritait,  & le 
Pajlor  fido  un  fuccès  encor  plus  grand.  Toute  l’Europe  favait 
& fait  encor  par  coeur  cent  morceaux  du  Pajlor  fido  ; ils  par- 
feront à la  dernière  poftérité  : il  ny  a de  véritablement  beau 
que  ce  que  toutes  les  nations  reconnailTent  pour  tel.  Malheur 
à un  peuple  ( comme  on  l’a  déjà  dit)  qui  feul  eft  content  de 
fa  mufique , de  fes  peintures , de  fon  éloquence  , de  fa  poëfieî 

Tandis  que  le  Pajlor  fido  enchantait  l’Ëurope  , qu’on  en  ré- 
citait partout  des  fcènes  entières  , qu’on  le  traduifait  dans  tou- 
tes les  langues  , en  quel  état  étaient  ailleurs  les  belles  - lettres 
& les  théâtres  ? Ils  étaient  dans  l’état  où  nous  étions  tous , dans 
la  barbarie.  Les  Efpagnols  avaient  leurs  autos  - facramentales  , 
c’eft-à-dire , leurs  actes  facramentaux.  Lope\  de  Vega , qui  était 
digne  de  corriger  fon  fiécle  , fut  fubjugué  par  fon  fiécle.  Il  dit 
lui-même  qu’il  eft  obligé , pour  plaire  , d’enfermer  fous  la  clef 
les  bons  auteurs  anciens  , de  peur  qu’ils  ne  lui  reprochent  fes 
fotifes. 

Dans  l’une  de  fes  meilleures  pièces  intitulée  Don  Raymond , 
ce  Don  Raymond  , fils  d’un  roi  de  Navarre , eft  déguilé  en 
payfan  ; l’infante  de  Léon , fa  maîtreffe , eft  déguifée  en  bûche- 
ron ; un  prince  de  Léon  en  pèlerin.  Une  partie  de  la  fcène  eft 
chez  un  aubergifte. 
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Pour  les  Français  , quels  étaient  leurs  livres  & leurs  fpe&a- 
cles  favoris  ? Le  chapitre  des  torcheculs  de  Gargantua , l'oracle 
de  la  dive  Bouteille , les  pièces  de  Chrétien  & de  Hardy. 

Soixante  & douze  ans  s’écoulèrent  depuis  Jodelle , qui  fous 
Henri  II  avait  très  vainement  tenté  de  faire  revivre  l’art  des 
Grecs , fans  que  la  France  produilit  rien  de  fupportable.  Enfin, 
Mairet  gentilhomme  du  duc  de  Montmorenci , après  avoir  luté 
longtems  contre  le  mauvais  goût,  donna  fa  tragédie  de  .i opho- 
nisbe , qui  ne  rcflemble  point  à celle  de  l’archevêque  Vnjftr.o. 
Ceft  une  petite  Angularité  que  la  renaiffance  du  théâtre  , & 
l’obfervation  des  règles  ayent  commencé  en  Italie  & en  France 
par  une  Sophonisbe.  Cette  pièce  de  Mairet  eft  la  première  que 
nous  ayons , dans  laquelle  les  trois  unités  ne  foient  point  vio- 
lées ; elle  fervit  de  modèle  à la  plûpart  des  tragédies  qu’on 
donna  depuis.  Elle  fut  jouée  en  1619,  quelque  tems  avant  que 
Corneille  travaillât  pour  la  fcène  tragique  ; & elle  fut  fi  goûtée , 
malgré  fes  défauts  , que  lorfque  Corneille  lui -même  voulut  en- 
fuite  donner  une  Sophonisbe , elle  tomba  ; & celle  de  Mairet  Ce 
foutint  encor  longtems.  Mairet  ouvrit  donc  la  véritable  carrière 
où  Rotrou  entra , & celui-ci  alla  plus  loin  que  fon  maître.  On 
joue  encor  fa  tragédie  de  Venceslas  , pièce  très  défeftueufe  à 
la  vérité,  mais  dont  la  première  fcène  & prefque  tout  le  qua- 
trième afte  font  des  chefs-d’œuvre. 

Corneille  parut  enfuite  ; fa  Médce , qui  n’eft  qu’une  déclama- 
tion , eut  un  peu  de  fuccès.  Mais  le  Cid  imité  de  l’efpagnol , 
fut  la  première  pièce  qui  franchit  les  bornes  de  la  France,  & 
qui  obtint  tous  les  fuffrages , excepté  ceux  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu & de  Scudéri.  On  fait  aflez  jufqu’à  quel  point  Corneille 
s’éleva  dans  les  belles  fcènes  des  Horaces , & de  Cinna,  dans  les 
perfonnages  de  Cornélie  , de  Sévère , dans  le  cinquième  aéle  de 
Rodogune.  Si  Médée , Pertharite  , Théodore  , Oedipe  , Bérénice  , 
Suréna  , O thon,  Sophonisbe  , Pulchérie,  Agejllas  , Attila , Don 
Sanche  , la  Toifon  d'Or  , ont  été  indignes  de  lui  & de  tous  les 
théâtres  , fes  belles  pièces , & les  morceaux  admirables  répan- 
dus dans  les  médiocres , le  feront  toujours  regarder  avec  jullice 
comme  le  père  de  la  tragédie. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut  fon  émule  & fon 
vainqueur , quand  ce  grand-homme  commença  à baifler.  Il  ne 
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fut  plus  permis  alors  de  négliger  la  langue  & l’art  des  vers  dans 
les  tragédies  ; & tout  ce  qui  ne  fut  pas  écrit  avec  l’élégance  de 
Racine  fut  méprifé. 

Il  eft  vrai  qu’on  nous  reprocha , avec  raifon , que  notre  théâtre 
était  une  école  continuelle  d’une  galanterie,  & d’une  coquetterie 
qui  n’a  rien  de  tragique.  On  a juftement  condamné  Corneille 
pour  avoir  fait  parler  froidement  d’amour  Théfée  &c  Dircé  au 
milieu  de  la  perte  ; pour  avoir  mis  des  petites  coquetteries  ri- 
dicules dans  la  bouche  de  Cléopâtre  : & enfin  , pour  avoir  pref- 
que  toujours  traité  l’amour  bourgeois  dans  tous  fes  ouvrages  , 
fans  jamais  en  faire  une  paffion  forte  , excepté  dans  les  fureurs 
de  Camille , & dans  les  fcènes  attendriffantes  du  Ciel  qu’il  avait 
prifes  dans  Guilain  de  Caflro , & qu’il  avait  embellies.  On  ne 
reprocha  pas  à l’élégant  Racine  l’amour  infipide  & les  expref- 
fions  bourgeoifes  $ mais  on  s’apperçut  bientôt  que  prefque  tou- 
tes fes  pièces  , & celles  des  auteurs  fuivans , contenaient  une 
déclaration  , une  rupture,  un  raccommodement,  une  jaloufie. 
On  a prétendu  que  cette  uniformité  de  petites  intrigues  froides 
aurait  trop  avili  les  pièces  de  cet  aimable  poète , s’il  n’avait  pas 
fu  couvrir  cette  faiblefle  de  tous  les  charmes  de  la  poëfie , des 
grâces  de  fa  diftion , de  la  douceur  de  fon  éloquence  fage,  & 
de  toutes  les  refTources  de  fon  art. 

Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  théâtre  , il  y avait  un 
autre  défaut  caché , dont  on  ne  s’était  pas  apperçu , parce  que 
le  public  ne  pouvait  pas  avoir  par  lui-même  des  idées  plus  for- 
tes que  celles  de  ces  grands  maîtres.  Ce  défaut  ne  fut  relevé  que 
par  St.  Lvrcmont  ; il  dit  que  nos  pièces  ne  font  pas  une  imprejfion 
affej  forte  ; que  ce  qui  doit  former  la  pitié  , fait  tout  au  plus  de  la 
tendrcffe  ; que  l'émotion  tient  lieu  de  faifîffement , l’étonnement 
de  C horreur  ; qu'il  manque  à nos  feruimens  quelque  chofe  dajfe^ 
profond. 

Il  faut  avouer  que  St.  Evremont  a mis  le  doigt  dans  la  piaye 
fecretre  du  théâtre  français  ; on  dira  tant  qu’on  voudra  que  St. 
Evremont  eft  l’auteur  de  la  pitoyable  comédie  de  Sirpolitik,  & 
de  celle  des  opéra  , que  fes  petits  vers  de  fociété  font  ce  que 
nous  avons  de  plus  plat  en  ce  genre  , que  c’était  un  petit  fai- 
feur  de  phrafes  ; mais  on  peut  être  totalement  dépourvu  de  gé- 
nie , & avoir  beaucoup  d’efprit  & de  goût.  Certainement  Ion 
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goût  était  très  fin , quand  il  trouvait  ainfi  la  raifon  de  la  lan- 
gueur de  la  plûpart  de  nos  pièces. 

11  nous  a prefque  toujours  manqué  un  degré  de  chaleur  ; 
nous  avions  tout  le  refte.  L’origine  de  cette  langueur , de  cette 
faibleffe  monotone  , venait  en  partie  de  ce  petit  efprit  de  ga- 
lanterie , fi  cher  alors  aux  courtifans  & aux  femmes , qui  a 
transformé  le  théâtre  en  converfations  de  CUlie.  Les  autres  tra- 
gédies étaient  quelquefois  de  longs  raifonnemens  politiques  , 
qui  ont  gâté  Sertorius  , qui  ont  rendu  O thon  fi  froid , & Surina 
& Attila  fi  mauvais.  Mais  une  autre  raifon  empêchait  encor 
qu’on  ne  déployât  un  grand  parétique  fur  la  fcène , & que  l’ac- 
tion ne  fût  vraiment  tragique  ; c’était  la  conftruéfion  du  théâ- 
tre , & la  mefquinerie  du  lpeftacle.  Nos  théâtres  étaient , en 
comparaifon  de  ceux  des  Grecs  & des  Romains , ce  que  font 
nos  halles , notre  place  de  Grève , nos  petites  fontaines  de  vil- 
lage , où  des  porteurs  d’eau  viennent  remplir  leurs  féaux , en 
comparaifon  des  aqueducs  , & des  fontaines  d’Agrippa , du  fo- 
rum Trajani,  du  Colilee  , & du  Capitole. 

Nos  falles  de  fpeétacle  méritaient  Dien  fans  doute  d’être  ex- 
communiées , quand  des  bateleurs  louaient  un  jeu  de  paume 
pour  repréfenter  Cinna  fur  des  tréteaux  , & que  ces  ignorans , 
vêtus  comme  des  charlatans , jouaient  Céfar  & Augujle  en  per- 
ruque quarrée , & en  chapeau  bordé. 

Tout  fut  bas  & fervile.  Des  comédiens  avaient  un  privilège; 
ils  achetaient  un  jeu  de  paume  , un  tripot  ; ils  formaient  une 
troupe  comme  des  marchands  forment  une  fociété.  Ce  n’était 
pas  là  le  théâtre  de  Périclès.  Que  pouvait-on  faire  fur  une 
vingtaine  de  planches  chargées  de  fpeéiateurs  ? quelle  pompe , 
quel  appareil  pouvait  parler  aux  yeux  ? quelle  grande  aftion 
théâtrale  pouvait  être  exécutée  ? quelle  liberté  pouvait  avoir 
l’imagination  du  poète  ? Les  pièces  devaient  être  compofées  de 
longs  récits  ; c’était  des  converfations , plutôt  qu’une  aéfion. 
Chaque  comédien  voulait  briller  par  un  long  monologue  ; ils 
rebutaient  une  pièce  qui  n’en  avait  point  ; il  falut  que  Corneille 
dans  Cinna  débutât  par  l’inutile  monologue  d 'Emilie  qu’on  re- 
tranche aujourd’hui. 

Cette  forme  excluait  toute  aéHon  théâtrale  , toutes  gran- 
des expreifions  des  pallions,  ces  tableaux  frappans  des  in- 
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fortunes  humaines , ces  traits  terribles  & perçans  qui  arrachent 
le  cœur  ; on  le  touchait , & il  falait  le  déchirer.  La  déclama- 
tion qui  fut  jufqu’à  Mlle.  Le  Couvreur  un  récitatif  mefuré  , un 
chant  prefque  noté  , mettait  encore  un  obftacle  à ces  empor- 
temens  de  la  nature , qui  fe  peignent  par  un  mot , par  une  at- 
titude , par  un  filence  , par  un  cri  qui  échappe  à la  douleur. 

Nous  ne  commençâmes  à connaître  ces  traits  que  par  Mlle. 
Dumefnil , lorfque  dans  Mérope  , les  yeux  égarés , la  voix  en- 
trecoupée , levant  une  main  tremblante , elle  allait  immoler  fon 
propre  fils  ; quand  Norias  l’arrêta , quand  laiffant  tomber  fon 
poignard  on  la  vit  s’évanouir  entre  les  bras  de  fes  femmes , & 
qu’elle  fortit  de  cet  état  de  mort  avec  les  tranfports  d’une  mère; 
lorfqu’enfuite  s’élançant  aux  yeux  de  Polifiome , traverfant  en  un 
clin  d’œil  tout  le  théâtre , les  larmes  dans  les  yeux  , la  pâleur 
fur  le  front , les  fanglots  à la  bouche , les  bras  étendus , elle 
s’écria  , 'Barbare , il  e(l  mon  fils.  Nous  avons  vu  Baron  : il  était 
noble  & décent , mais  c’était  tout.  Mlle.  Le  Couvreur  avait  les 
grâces , la  juftefi’e  , la  fimplicité,  la  vérité , la  bienféance  ; mais 
pour  le  grand  pathétique  de  l'aftion,  nous  le  vîmes  la  première 
fois  dans  Mlle.  Dumefnil. 

Quelque  chofe  de  fupérieur  encore , s’il  eft  poflîble  , a été 
l’aftion  de  Mlle.  Clairon  , 8c  de  l’aéleur  qui  joue  Tancrède  , 
au  troifiéme  aéte  de  la  pièce  de  ce  nom  & à la  fin  du  cin- 
quième. Jamais  les  âmes  n’ont  été  tranfportées  par  des  fecouffes 
n vives , jamais  les  larmes  n’ont  plus  coulé.  La  perfe&ion  de 
l’art  des  aèleurs  s’eft  déployée  en  ces  deux  occafions  dans  une 
force  dont  jufques-là  nous  n’avions  point  d’idée  , & Mlle.  Clai- 
ron eft  devenue  fans  contredit  le  plus  grand  peintre  de  la 
nation. 

Si  dans  le  quatrième  afte  de  Mahomet  on  avait  de  jeunes 
afleurs  qui  prilfent  ces  grands  traits  pour  modèle,  un  Séide  qui 
fût  être  à la  fois  entoufiafte  & tendre , féroce  par  fanatifme , 
humain  par  nature,  qui  (ut  frémir  & pleurer;  une  Palmire  ani- 
mée , attendrie , effrayée , tremblante  du  crime  qu’on  va  com- 
mettre ; fentant  déjà  l’horreur,  le  repentir,  le  defefpoir,  à l’infi- 
tant  que  le  crime  eft  commis  ; un  père  vraiment  père  qui  en 
eût  les  entrailles  , la  voix  , le  maintien  ; un  père  qui  reconnaît 
fes  deux  enfans  dans  fes  deux  meurtriers  , qui  embraffe  en  ver- 
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ftnt  Tes  larmes  avec  Ton  fang  ; qui  mêle  Tes  pleurs  avec  ceux 
de  Tes  enfans , qui  fe  foulève  pour  les  ferrer  entre  fes  bras  , 
retombe , fe  penche  fur  eux  ; enfin  , ce  que  la  nature  & la 
mort  peuvent  fournir  à un  tableau  : cette  fituation  ferait  encor 
au-deflas  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années  que  les  afteurs  ont 
enfin  hazardé  d’être  ce  qu’ils  doivent  être  , des  peintures  vivan- 
tes : auparavant  ils  déclamaient.  Nous  favons , & le  public  le 
fait  mieux  que  nous , qu’il  ne  faut  pas  prodiguer  ces  aétions 
terribles  & déchirantes , que  plus  elles  font  d’impreffion , bien 
amenées , bien  ménagées  , plus  elles  font  impertinentes  quand 
elles  font  hors  de  propos.  Une  pièce  mal  écrite  , mal  débrouil- 
lée, obfcure,  chargée  d’mcidens  incroyables  , qui  n’a  de  mérite 
que  celui  d’un  pantomime  & d’un  décorateur,  n’eft  qu’un  monf- 
tre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis , ofez  faire  paraître  l’om- 
bre de  Ninus  ; que  Ninias  forte  de  ce  tombeau  les  bras  teints 
du  fang  de  fa  mère  , cela  vous  fera  permis.  Le  refpeél  pour 
l’antiquité,  la  mythologie  , la  majefté  du  fujet  , la  grandeur 
du  crime , je  ne  fais  quoi  de  fombre  & de  terrible  répandu 
dès  les  premiers  vers  fur  toute  cette  tragédie , tranfportent  le 
Ipeflateur  hors  de  fon  fiécle  & de  fon  pays  ; mais  ne  répétez 
pas  ces  hardieffes;  qu’elles  foient  rares,  qu’elles  foient  nécef- 
iaires  ; fi  elles  font  inutilement  prodiguées , elles  feront  rire. 

L’abus  de  l’aâion  théâtrale  peut  faire  rentrer  la  tragédie 
dans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc  faire  ? Craindre  tous  les 
écueils  } mais  comme  il  eft  plus  aifé  de  faire  une  belle  déco- 
ration qu’une  belle  fcène , plus  aifé  d’indiquer  des  attitudes  que 
de  bien  écrire , il  eft  vraifemblable  qu’on  gâtera  la  tragédie 
en  croyant  la  perfectionner. 


Phil.  Littér.  ffijl,  Tom.  II 
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QUoiqu'un  difcours  à l'académie  ne  fait  d'ordinaire  qu'un 
vain  compliment  plein  de  louanges  rebattues  , & furchargées 
de  l’éloge  d’un  prédécefjeur  qui  fe  trouve  fouvent  un  homme  très 
médiocre  : cependant  , ce  difcours  dont  plujieurs  perfonnes  nous 
ont  demandé  la  réimprejjion  , doit  être  excepté  de  la  loi  commune , 
qui  condamne  à l'oubli  la  plupart  de  ces  pièces  d'appareil  où  l’on 
ne  trouve  rien.  Il  y a ici  quelque  chofe  , & les  notes  font  utiles. 


DISCOURS  DE  Mr.  DE  VOLTAIRE 

A SA  RECEPTION  A L’ACADEMIE  FRANÇAISE  , AVEC 
DES  NOTES. 


Prononcé  le  lundi  9 May  174*. 

Messieurs, 

VOtre  fondateur  mit  dans  votre  établiffement  toute  la 
noblefle  & la  grandeur  de  fon  ame  : il  voulut  que  vous 
fufiiez  toujours  libres  & égaux.  En  effet , il  dut  élever  au-def- 
fus  de  la  dépendance  , des  hommes  qui  étaient  au  - deffus  de 
l’intérêt , & qui , aufli  généreux  que  lui , faifaient  aux  lettres 
l’honneur  qu’elles  méritent , de  les  cultiver  pour  elles-mêmes  a). 
Il  était  peut-être  à craindre  qu’un  jour  des  travaux  fi  hono- 
rables ne  fe  rallentiffent.  Ce  fut  pour  les  conferver  dans  leur 
vigueur  , que  vous  vous  fîtes  une  règle  de  n’admettre  aucun 
académicien,  qui  ne  réfidâtdans  Paris.  Vous  vous  êtes  écartés 


a ) L’académie  françaife  cil  la  plus 
ancienne  de  France  ; elle  fut  d’abord 
eompofêe  de  quelques  gens  de  let- 
tres , qui  s'ademblaicnt  pour  confé- 
rer enlemble.  Elle  n’elt  point  par- 


tagée en  honoraires  & penfionnaircs. 
Elle  n’a  que  des  droits  honorifiques , 
comme  celui  des  commcnfaux  de  la 
maifon  du  roi , de  ne  point  plaider 
hors  de  Paris , celui  de  haranguer 
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fagement  de  cette  loi , quand  vous  avez  reçu  de  ces  génies 
rares  que  leurs  dignités  appelaient  ailleurs  , mais  que  leurs 
ouvrages  touchans  ou  fubtimes  rendaient  toûjours  préfens  parmi 
vous  : car  ce  ferait  violer  l’efprit  d’une  loi , que  de  n’en  pas 
tranfgrefler  la  lettre  en  faveur  des  grands-hommes.  Si  feu  Mr. 
le  prélident  Bouhier , après  s’être  flatté  de  vous  confacrer  fes 
jours  , fut  obligé  de  les  paffer  loin  de  vous , l’académie  & lui 
i’e  éonfolèrent , parce  qu’il  n’en  cultivait  pas  moins  vos  fciences 
dans  la  ville  de  Dijon  , qui  a produit  tant  d’hommes  de  lettres 
b ) , & où  le  mérite  de  l’elprit  femble  être  un  des  cara&ères  des 
citoyens. 

Il  faifait  reflouvenir  la  France  de  ces  tems  où  les  plus  auftè- 
res  magirtrats , confommés  comme  lui  dans  l’étude  des  loix  , 
fe  détaxaient  des  fatigues  de  leur  état  dans  les  travaux  de  la 
littérature.  Que  ceux  qui  méprifent  ces  travaux  aimables , que 
ceux  qui  mettent  je  ne  fais  quelle  miférable  grandeur  à fe  ren- 
fermer dans  le  cercle  étroit  de  leur  emplois , font  à plaindre  ! 
Ignorent-ils  que  Cicéron  , après  avoir  rempli  la  première  place 
du  monde,  plaidait  encor  les  caufes  des  citoyens,  écrivait  fur 
la  nature  des  Dieux,  conférait  avec  des  philosophes  ; qu’il  allait 
au  théâtre  ; qu’il  daignait  cultiver  l’amitié  d 'tfopus  & de  RoJ • 
dus , & laiflait  aux  petits  efprits  leur  confiante  gravité,  qui 
n’eft  que  le  mafque  de  la  médiocrité  ? 

Monfieur  le  préfident  Bouhier  était  très  favant  ; mais  il  ne 
reflemblait  pas  à ces  favans  infociables  & inutiles , qui  négli- 
gent l’étude  de  leur  propre  langue , pour  favoir  imparfaite- 
ment des  langues  anciennes  ; qui  fe  croyent  en  droit  de  mépri- 
fer  leur  fiécle , parce  qu’ils  fe  nattent  d’avoir  quelques  connaif- 
fances  des  fiécles  pafles  ; qui  fe  récrient  fur  un  paXage  d 'Ef- 
chyle  , & n’ont  jamais  eu  le  plaifir  de  verfer  des  larmes  à nos 
fpeftacles.  Il  traduifit  le  poëme  de  Pétrone  fur  la  guerre  civile, 
non  qu’il  penfèt  que  cette  déclamation  pleine  de  penfées  faut- 
fes  , approchât  de  la  fage  & élégante  noblefle  de  Virale  : il 

le  roi  en  corps  avec  les  cour»  fupc-  Lantin , & furtout  l’éloquent  Bojfuet 
rieures , & de  ne  rendre  compte  di-  évêque  de  Meaux  , regardé  comme 
reélemene  qu'au  roi.  le  dernier  père  de  l’cgUrc. 

b)  Mrs.  de  la  Monnaye , Bouhier , 
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favait  que  la  fatyre  de  Pétrone  c ),  quoique  femée  de  traits 
charmans  , n’ell  que  le  caprice  d'un  jeune  homme  obfcur  , 
qui  n’eut  de  frein  ni  dans  fes  mœurs , ni  dans  fon  ftile.  Des 
hommes  qui  fe  font  donnés  pour  des  maîtres  de  goût  & de 
volupté,  elliment  tout  dans  Pétrone ; & Mr.  Bouhier  plus  éclairé, 
n’eftime  pas  môme  tout  ce  qu’il  a traduit  : c’eft  un  des  progrès 
de  la  raifon  humaine  dans  ce  fiéde , qu’un  tradufteur  ne  l'oit 
plus  idolâtre  de  fon  auteur.,  & qu’il  fâche  lui  rendre  juftice 
comme  à un  contemporain.  Il  exerça  fes  talens  fur  ce  poème  , 
fur  l’hymne  à Vénus , fur  Anacréon  , pour  montrer  que  les  poè- 
tes doivent  être  traduits  en  vers  : c’était  une  opinion  qu’il  défen- 
dait avec  chaleur , & on  ne  fera  pas  étonné  que  je  me  range 
à fon  fentiraent. 

Qu’il  me  foit  permis , Messieurs  , d’entrer  ici  avec  vous 
dans  ces  difcuilions  littéraires  ; mes  doutes  me  vaudront  de 
vctus  des  dédiions.  C’eft  ainli  que  je  pourai  contribuer  au  pro- 
grès des  arts  ; & j’aimerais  mieux  prononcer  devant  vous  un 
aifcours  utile  , qu’un  difcours  éloquent. 

Pourquoi  Homère , Théocrite  , Lucrèce  , Virgile  , Horace  , 
font  - ils  heureufement  traduits  chez  les  Italiens  & chez  les 
Anglais  d ) , pourquoi  ces  nations  n’ont  - elles  aucun  grand 
poète  de  l’antiquité  çn  profe , & pourquoi  n’en  avons-nous 
encor  eu  aucun  en  vers  ? Je  vais  tâcher  d’en  démêler  la  raifon. 

La  difficulté  furmontée  dans  quelque  genre  que  ce  puifle 
être  , fait  une  grande  partie  du  mérite.  Point  de  grandes 
chofes  fans  de  grandes  peines  : & il  n’y  a point  de  nation  au 
monde  , chez  laquelle  il  foit  plus  difficile  que  chez  la  nôtre 


c)  St.  Evremont  admire  Pétrone, 
parce  qu’il  le  prend  pour  un  grand- 
homme  de  cour , & que  Se.  Evrc- 
inont  croyait  en  être  un.  C’était  la 
manie  du  tems.  St.  Evremont  & beau- 
coup d’autres  décident  que  Néron  eft 
peint  fous  le  nom  de  Trimttlcion  j 
mais  eu  vérité , quel  rapport  d’un 
vieux  financier  grollïer  & ridicule , 
& de  fa  vieille  femme  qui  n’eit  qu’une 
bourgeoife  impertinence , qui  fait  mal 
au  cœur , avec  un  jeune  empereur 


& fon  époufe  la  jeune  03 truie , ou 
la  jeune  Popit  ? Quel  rapport  des 
débauches  & des  larcins  de  quelques 
écoliers  fripons  avec  les  plaifirs  du 
maître  du  monde  ? Le  Pétrone  au- 
teur de  la  fatyre , cil  viGblement  uu 
jeune  homme  d’efprit,  élevé  parmi 
des  débauchés  obfcurs , & n’ell  pas 
le  conful  Pétrone. 

d ) Horace  ell  traduit  en  vers  ita- 
liens par  Palnvicini,  Virgile  par  Han- 
nihal  Cttro , Ovide  par  Angutihtra , 
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de  rendre  une  véritable  vie  à la  poëfie  ancienne.  Les  premiers 

Eoetes  formèrent  le  génie  de  leur  langue  ; les  Grecs  & les 
atins  employèrent  d’abord  la  poëfie  à peindre  les  objets  fen- 
fibles  de  toute  la  nature.  Homère  exprime  tout  ce  qui  frappe 
les  yeux  : les  Français,  qui  n’ont  guères  commencé  à perfec- 
tionner la  grande  poëfie  qu’au  théâtre  , n’ont  pû  & n’ont  dû 
exprimer  alors  que  ce  qui  peut  toucher  l’ame.  Nous  nous  fom- 
mes  interdits  nous-mêmes  infenfiblement  pfefque  tous  les  objets 
que  d’autres  nations  ont  ofé  peindre.  Il  n’efl  rien  que  le  Dante 
n’exprimât , à l’exemple  des  anciens  : il  accoutuma  les  Italiens 
à tout  dire;  mais  nous  , comment  pourions - nous  aujourd’hui 
imiter  l’auteur  des  Géorgicjues , qui  nomme  fans  détour  tous  les 
inftrumens  de  l’agriculture  ? A peine  les  connaifions-nous , & 
notre  molleffe  orgueilleufe  dans  le  fein  du  repos  & du  luxe 
de  nos  villes  , attache  malheureufement  une  idée  baffe  à ces 
travaux  champêtres , & au  détail  de  ces  arts  utiles , que  les 
maîtres  & les  légiflateurs  de  la  terre  cultivaient  de  leurs  mains 
vi&orieufes.  Si  nos  bons  poètes  avaient  fu  exprimer  heureufe- 
ment  les  petites  chofes,  notre  langue  ajouterait  aujourd’hui  ce 
mérite , qui  eft  très  grand  , à l’avantage  d’être  devenue  la  pre- 
mière langue  du  monde  pour  les  charmes  de  la  converfation  , 
& pour  l’expreffion  du  fentiment.  Le  langage  du  cœur  & le  ffile 
du  théâtre  ont  entièrement  prévalu  : ils  ont  embelli  la  langue 
françaife  ; mais  ils  ont  reflerré  les  agrémens  dans  des  bornes 
un  peu  trop  étroites. 

Et  quand  je  dis  ici,  Messieurs,  que  ce  font  les  grand  poètes 
qui  ont  déterminé  le  génie  des  langues  e ) , je  n’avance  rien 


Théocrite  par  Rjcolotti.  Les  Italiens 
ont  cinq  bonnes  traductions  d’Ana- 
créon. A l’égard  des  Anglais,  Dryrlen 
a traduit  Virgile  & J menai , Pope 
Homère  , Créech  Lucrèce , &c. 

e)  On  n’a  pu  dans  un  difeours 
d’appareil  entrer  dans  les  raifons  de 
cette  difficulté  attachée  à notre  poé- 
fie } elle  vient  du  génie  de  la  langue  ; 
car  quoique  Mr.  de  la  Motte  , & 
beaucoup  d’autres  après  lui , ayent 
dit  en  pleine  académie  que  les  lan- 


gues n’ont  point  de  génie,  il  parait 
démontré  que  chacune  a le  ficn  bien 
marqué. 

Ce  génie  eft  l’aptitude  à rendra 
hcureufcment  certaines  idées , & Pim- 
polfibilité  d'en  exprimer  d’autres 
avec  fuccès.  Ces  fecours  & ces  obll 
tacles  nailfent.  i.  De  la  délïncnce 
des  termes.  2.  Des  verbes  auxiliaires 
& des  participes.  3.  Du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  rimes.  4.  De 
la  longueur  & de  la  brièveté  dc$ 
IVrr  iij 


« 
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qui  ne  Toit  connu  de  vous.  Les  Grecs  necrivirent  l’hiftoire  que 
quatre  cent  ans  après  Homère . La  langue  grecque  reçut  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  la  lupériorité  qu’elle  prit  chez  tous 
les  peuples  de  l’Afie  & de  l’Europe  : c’eft  Térence  qui  chez 
les  Romains  parla  le  premier  avec  une  pureté  toujours  élé- 
gante ; c’eft  Pétrarque  qui  après  le  Dante , donna  à la  langue 
italienne  cette  aménité  & cette  grâce  qu’elle  a toûjours  con- 
fervées.  C’eft  à Lopès  de  Vega , que  l’elpagnol  doit  fa  nobleffe 
& fa  pompe  -,  c’eft  Shakefpear , qui  tout  barbare  qu’il  était  , 
mit  dans  l'anglais  cette  force  & cette  énergie  qu’on  n’a  jamais 
pu  augmenter  depuis,  fans  l’outrer,  & par  conléquent  fansl’af- 
faiblir.  D’où  vient  ce  grand  effet  de  la  poèfie,  de  former  & fixer 
enfin  le  génie  des  peuples  & de  leurs  langues  ? La  caufe  en 
eft  bien  fenfible  î les  premiers  bons  vers  , ceux-mêmes  qui  n'en 
ont  que  l’apparence , s’impriment  dans  la  mémoire  à l’aide  de 
l’harmonie.  Leurs  tours  naturels  & hardis  deviennent  familiers } 
les  hommes  qui  font  tous  nés  imitateurs , prennent  infenfible- 


niots.  Des  cas  plus  ou  moins  va- 
riés. 6.  Des  articles  & pronoms. 
7.  Des  clifions.  g.  De  l’invcrfion. 
9.  De  la  quantité  dans  les  fillabes. 
Et  enfin  d’une  infinité  de  fincilcs , 
qui  ne  font  fentics  que  par  ceux 
ui  ont  fait  une  étude  approfondie 
'une  langue. 

1.  La  délinencc  des  mots,  corn, 
me  perdre , vaincre , un  coin  , fticre , 
rafle , crotte  . perdit , fourdre , Jief, 
coffre  , ces  fillabes  dures  révoltent 
l’oreille , & c’cll  le  partage  de  toutes 
les  langues  du  nord. 

2.  Les  verbes  auxiliaires  çÿ  les  par- 
ticipes. ViSis  IsoJUbus , les  ennemis 
ayant  été  vaincus.  Voità  quatre 
mots  pour  deux.  Ltfo  ££  invi3n 
tniliti.  C’eft  l’infcription  des  inva- 
lides de  Berlin  : Si  on  va  traduire, 
pour  Us  foldats  qui  ont  été  blejjcs 
6?  qui  n'ont  pas  été  vaincus , quelle 
langueur  ! Voilà  pourquoi  ta  lan- 
gue latine  eft  plus  ptopre  aux  in. 


feriptions  que  la  françaife. 

3.  Le  nombre  des  rimes.  Ouvrez 
un  dictionnaire  de  rimes  italiennes  , 
& un  de  rimes  françaifes , vous  trou, 
vez  toûjours  une  fois  plus  de  termes 
dans  l’italien , & vous  remarquerez 
encor  , que  dans  les  français  il  y a 
toûjours  vingt  rimes  burlefques  & 
bafles  pour  deux  qui  peuvent  entrer 
dans  le  ftile  noble. 

4.  La  longueur  ££  la  brièveté  det 
mots.  C’eft  ce  qui  rend  une  langue 
plus  ou  moins  propre  à l’expreiliou 
de  certaines  maximes  , & à la  me. 
furc  de  certains  vers. 

O11  n’a  jamais  pu  rendre  en  fran- 
çais dans  un  beau  vers  : 

Qttanto  ffmoffra  men  trnto  è pi ù bella. 

On  n’a  jamais  pu  traduire  en  beaux 
vers  italiens  : 

Tel  brille  an  fécond  rang  , qui  s'i- 
clipfe  au  prunier. 
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ment  la  manière  de  s’exprimer , & même  de  penfer , des  pre- 
miers dont  l'imagination  a fubjugué  celle  des  autres.  Me  défa- 
vouerez-vous  donc,  Messieurs  , quand  je  dirai , que  le  vrai 
mérite  & la  réputation  de  notre  langue  ont  commence  à l'au- 
teur du  Cid  & de  Cinna  ? 

Montagne  avant  lui  était  le  feul  livre  qui  attirât  l’attention 
du  petit  nombre  d'étrangers  qui  pouvaient  favoir  le  français  } 
mais  le  ftile  de  Montagne  n’eft  ni  pur , ni  correft , ni  précis  , 
ni  noble.  Il  eft  énergique  & familier  ; jil  exprime  naïvement  de 
grandes  chofes  : c’eft  cette  naïveté  qui  plait  ; on  aime  le  carac- 
tère de  l’auteur  } on  fe  plait  à le  retrouver  dans  ce  qu’il  dit  de 
lui-méme,  à converfer,  à changer  de  difcours  & d’opinion  avec 
lui.  J’entens  fouvent  regretter  le  langage  de  Montagne , c’eft  fon 
imagination  qu’il  faut  regretter  : elle  était  forte  & hardie  j mais 
fa  langue  était  bien  loin  de  l’être. 

Marot  qui  avait  formé  le  langage  de  Montagne , n’a  prefque 
jamais  été  connu  hors  de  fa  patrie  j il  a été  goûté  parmi  nous 


Ccft  toi  poids  bitti  pefant  qu'un  nom 

trop  tôt  fameux. 

S-  Les  cas  plus  ou  moins  •variés. 
Mou  père  , de  mon  père , à mon 
père  > meus  pater  , mei  patris  , meo 
putri  ; cela  eft  fenfible. 

6.  Les  articles  & pronoms.  De 
ipfius  negotio  ei  loquebatur.  Cou  cllo 
parlava  dcll’  affarc  di  lui  ; il  lui  par- 
lait de  fon  affaire.  Point  d’amphi- 
bologie dans  le  latin.  Elle  e(l  prcf- 
que  inévitable  dans  le  français.  On 
ne  fait  fi  fon  affaire  eft  celle  de  l’hom- 
me qui  parle , ou  de  celui  auquel  on 
parle  j le  pronom  il  fe  retranche  en 
latin , & fait  languir  l’italien  & le 
français. 

7 . Les  élifions. 

Canto  r amie  pietofe , e il  capitano. 

Nous  ne  pouvons  dire  : 

Chantons  la  piété  & la  vertu  heureufe. 


8-  Les  inverjîons.  Céfar  cultiva 
tous  les  arts  utiles  i on  ne  peut  tour- 
ner cette  phrafe  que  de  cette  feule 
façon.  On  peut  dire  en  latin  de  ccnç 
vingt  façons  differentes  ; 

C.çfar  omîtes  utiles  artes  coluit . 

Quelle  incroyable  différence  ! 

9.  La  quantité  dans  les  ftUabts. 
C’ell  de- là  que  naît  l’harmonie. 
Les  brèves  & les  longues  des  Latins 
forment  une  vraye  mufique.  Plus 
une  langue  approche  de  ce  mérite  , 
plus  elle  eft  harmonieufè.  Voyea 
les  vers  italiens , la  pénultième  eft 
toujours  longue  : 

Capitâno,  màno,Jeno , cb  ijlo,  acquljlo. 

Chaque  langue  a donc  fon  génie , 
que  des  hommes  fupéricurs  ientent 
les  premiers  , & font  fentir  aux  au-, 
très.  Ils  font  éclore  ce  génie  caché 
de  la  langue. 
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pour  quelques  contes  naïfs,  pour  quelques  ép'grammes  licett- 
tieufes  , dont  le  l’uccès  eft  prefque  toujours  dans  le  fujet;  mais 
c’eft  par  ce  petit  mérite  même  que  la  langue  fut  longtems  avilie  : 
on  écrivit  dans  ce  ftile  les  tragédies , Tes  poèmes , l'hifloire  , 
les  livres  de  morale.  Le  judicieux  Defpriaux  a dit  : lmite{  de 
Marot  C élégant  badinage.  J’ofe  croire  qu’il  aurait  dit  le  naïf  badi- 
nage , fi  ce  mot  plus  vrai  n’eût  Tendu  fon  vers  moins  cou- 
lant. Il  n’y  a de  véritablement  bons  ouvrages  , que  ceux  qui 
paffent  chez  les  nations  étrangères , qu’on  y apprend , qu’on 
y traduit  ; & chez  quel  peuple  a - 1 - on  jamais  traduit  Marot  ? 

Notre  langue  ne  fut  longrems  après  lui  qu’un  jargon  fami- 
lier , dans  lequel  on  réufîiiiait  quelquefois  à faire  dheureufes 
plailanteries  : mais  quand  on  n’ell  que  plaifant , on  n’eft  point 
admiré  des  autres  nations. 

Enfin  Malherbe  vint , & le  premier  en  France 
Fit  fentir  dans  les  vers  une  jufte  cadence , 

D’un  mot  mis  en  là  place  enfeigna  le  pouvoir. 

Si  Malherbe  montra  le  premier  ce  que  peut  le  grand  art 
des  expreflions  placées , il  eft  donc  le  premier  qui  fut  élégant. 
Mais  quelques  ftances  harmonieufes  fuffifaient  - elles  pour 
engager  les  étrangers  à cultiver  notre  langage  ? Ils  lifaient  le 

f)oëme  admirable  de  la  JérufaUm , {'Orlando , le  Pajlor  Fido  , 
es  beaux  morceaux  de  Pétrarque.  Pouvait  - on  affocier  à 
ces  chefs  - d’oeuvre  un  très  petit  nombre  de  vers  français  , 
bien  écrits  à la  vérité  , mais  faibles  & prefque  fans  imagi- 
nation. 

La  langue  françaife  reliait  donc  à jamais  dans  la  médiocrité , 
fans  un  de  ces  génies  faits  pour  changer  & pour  élever  l’ef- 
prit  de  toute  une  nation  : ceft  le  plus  grand  de  vos  premiers 
académiciens , c’eft  Corneille  feul , qui  commença  à faire  ref- 
peéler  notre  langue  des  étrangers  , précifément  dans  le  tems 
que  le  cardinal  de  Richelieu  commençait  à faire  refpefter  la 
couronne.  L’un  & l’autre  portèrent  notre  gloire  dans  l’Europe. 
Après  Corneille  font  venus , je  ne  dis  pas  de  plus  grands  génies , 
mais  de  meilleurs  écrivains.  Un  homme  s’éleva , qui  fut  à la  fois 
plus  paflionné  & plus  correct  -,  moins  varié , mais  moins  iné- 
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gai}  auflî  fublime  quelquefois  , & toujours  noble  fans  enflure; 
jamais  déclamateur,  parlant  au  cœur  avec  plus  de  vérité,  & 
plus  de  charmes. 

Un  de  leurs  contemporains  , incapable  peut-être  du  fublime 
qui  élève  lame , & du  fentiment  qui  l’attendrit , mais  fait  pour 
éclairer  ceux  à qui  la  nature  accorda  l’un  & l’autre , laborieux , 
févère  , précis , pur  , harmonieux , qui  devint  enfin  le  poète  de 
la  raifon , commença  malheureufement  par  écrire  des  fatyres , 
mais  bientôt  après  il  égala  & furpafla  peut-être  Horace  dans  la 
morale  & dans  l’art  poétique  : il  donna  les  préceptes  & les 
exemples } il  vit  qu’à  la  longue  l’art  d’inftruire , quand  il  eft 
parfait , réuflit  mieux  que  l’art  de  médire , parce  que  la  fatyre 
meurt  avec  ceux  qui  en  font  les  vi&imes , & que  la  rait'on  & 
la  vertu  font  éternelles.  Vous  eûtes  en  tous  les  genres  cette 
foule  de  grands-hommes , que  la  nature  fit  naître  , comme  dans 
le  fiécle  de  Léon  X & d ’Augufle.  C’eft  alors  que  les  autres 
peuples  ont  cherché  avidement  dans  vos  auteurs  de  quoi  s’inf- 
truire  : & grâces  en  partie  aux  foins  du  cardinal  de  Richelieu , 
ils  ont  adopté  votre  langue } comme  iis  le  font  emprefles  de  fe 
parer  des  travaux  de  nos  ingénieux  artilles , grâces  aux  foins  du 
grand  Colbert. 

Un  monarque  illuftre  chez  tous  les  hommes  par  cinq  vic- 
toires , & plus  encor  chez  les  fages  par  fes  vaftes  connaiflan- 
ces  , fait  de  notre  langue  la  fienne  propre , celle  de  fa  cour  & 
de  fes  états  ; il  la  parle  avec  cette  force  & cette  finefie  que 
la  feule  étude  ne  donne  jamais , & qui  eft  le  caraftère  du  gé- 
nie : non-feulement  il  la  cultive  , mais  il  l’embellit  quelquefois, 
parce  que  les  âmes  fupérieures  failiflent  toujours  ces  tours  & 
ces  expreflions  dignes  d’elles , qui  ne  fe  préfentent  point  aiht 
âmes  faibles.  Il  eft  dans  Stockholm  une  nouvelle  Chriftine , 
égale  à la  première  en  efprit , fupérieure  dans  le  refte  } elle  fait 
le  même  honneur  à notre  langue.  Le  français  eft  cultivé  dans 
Rome , où  il  était  dédaigné  autrefois  ; il  eft  aufli  familier  au 
fouverain  pontife,  que  les  langues  favantes.dans  lefquelles  il 
écrivit  , quand  il  inftruifit  le  monde  chrétien  qu’il  gouverne  : 
plus  d’un  cardinal  Italien  écrit  en  français1  dans  le  Varican  t 
comme  s’il  était  né  à Verfailles.  Vos  ouvrages , Messieurs  , 
ont  pénétré  jufqu’à  cette  capitale  .de  l^mpire  le  plus  reculé  de 
Fhil.  Littér.  HJl.  Tom.il.  Sss 


joô  DISCOURS  DE  Mr.  DE  VOLTAIRE 

l’Europe  & de  l’ Afie , & le  plus  vafte  de  l’univers  ; dans  cette 
ville  , qui  n’était , il  y a quarante  ans  , qu’un  défert  f)  habité 
par  des  bêtes  fauvages  : on  y repréfente  vos  pièces  dramati- 

Sues  ; & le  même  goût  naturel  qui  fait  recevoir  dans  la  ville 
e Pierre  le  grand , & de  fa  digne  fille , la  mufique  des  Ittfliens, 
y fait  aimer  votre  éloquence. 

Cet  honneur  qu’ont  fait  tant  de  peuples  à nos  excellens  écri- 
vains , eft  un  avertiffement  que  l’Europe  nous  donne  de  ne 

K as  dégénérer.  Je  ne  dirai  pas  que  tout  fe  précipite  vers  une 
onteule  décadence , comme  le  crient  fi  fouvent  des  fatyriques 
qui  prétendent  en  fecret  juftifier  leur  propre  faibleffe,  par  celle 
qu’ils  imputent  en  public  à leur  fiécle.' J’avoue  que  la  gloire  de 
nos  armes  fe  founent  mieux  que  celle  de  nos  lettres  : mais  le 
feu  qui  nous  éclairait , n’eft  pas  encor  éteint.  Ces  dernières  an- 
nées n’ont-elles  pas  produit  le  feul  livre  de  chronologie , dans 
lequel  ont  ait  jamais  peint  les  mœurs  des  hommes  , le  caraftère 
des  cours  & des  fiécles  ? Ouvrage  , qui  s’il  était  féchement 
inftruéhf , comme  tant  d’autres , ferait  le  meilleur  de  tous  , & 
dans  lequel  l’auteur  g ) a trouvé  encor  le  fecret  de  plaire  ; 
partage  réfervé  au  très  petit  nombre  d’hommes  qui  font  fupé- 
rieurs  à leurs  ouvrages. 

On  a montré  la  caufe  du  progrès  & de  la  chûte  de  l’empire 
Romain  dans  un  livre  encor  plus  court , écrit  par  un  génie  mâle 
& rapide  h),  qui  approfondit  tout  en  paraiflant  tout  effleurer. 
Jamais  nous  n’avons  eu  de  traduéteurs  plus  élégans  & plus 
fidèles.  De  vrais  philofophes  ont  enfin  écrit  l’hirtoire.  Un  hom- 
me éloquent  & profond  i ) s’eft  formé  dans  le  tumulte  des  ar- 
mes. 11  eft  plus  d’un  de  ces  efprits  aimables  , que  Tibulle  & 
Ovide  euffent  regardés  comme  leurs  difciples , & dont  ils  eufi- 
fent  voulu  être  les  amis.  Le  théâtre , je  l’avoue , eft  menacé 
d’une  chûte  prochaine  ; mais  au  moins  je  vois  ici  ce  génie  vé- 
ritablement tragique  h ) qui  m’a  lervi  de  maître  , quand  j’ai 
fait  quelques  pas  dans  la  même  carrière  ; je  le  regarde  avec 
une  iatisfaéiion  mêlée  de  douleur , comme  on  voit  fur  les  dé- 


/)  L’endroit  où  eft  Petersbourg 
rfetair  qu’un  défert  marécageux  & 
inhabité. 

g)  C’eft  le  préfident  Htnmlt . 
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bris  de  fa  patrie  un  héros  qui  l’a  défendue.  Je  compte  narrai 
vous  ceux  qui  ont  après  le  grand  Molière  achevé  de  rendre  la 
comédie  une  école  de  mœurs  & de  bienféance  : école  qui  mé- 
ritait chez  les  Français  la  confidération  qu’un  théâtre  moins 
épuré  eut  dans  Athènes.  Si  l’homme  célèbre  , qui  le  premier 
orna  la  philofophie  des  grâces  de  l’imagination , appartient  à 
un  tems  plus  reculé , il  eft  encor  l’honneur  & la  confolation 
du  vôtre. 

Les  grands  talens  font  toûjours  néceflairement  rares  ; furtout 
quand  le  goût  & l’efprit  d’une  nation  font  formés.  Il  en  eft 
alors  des  efprits  cultivés  , comme  de  ces  forêts  , où  les  arbres 
prefTés  & élevés  ne  fouffrent  pas  qu’aucun  porte  fa  tête  tropau- 
deflus  des  autres.  Quand  le  commerce  eft  en  peu  de  mains  , 
on  voit  quelques  fortunes  prodigieufes , & beaucoup  de  mi- 
fere  ; lorfqu’enfin  il  eft  plus  étendu  , l’opulence  eft  générale , 
les  grandes  fortunes  rares.  C’eft  précifément , Messieurs, 
parce  qu’il  y a beaucoup  d’eforit  en  France  qu’on  y trouvera 
dorénavant  moins  de  génies  uipérieurs. 

Mais  enfin,  malgré  cette  culture  univerfelle  de  la  nation,  je 
ne  nierai  pas  que  cette  langue  devenue  fi  belle , & qui  doit 
être  fixée  par  tant  de  bons  ouvrages , peut  le  corrompre  aifé- 
ment.  On  doit  avertir  les  étrangers  , qu’elle  perd  dé|a  beau- 
coup de  fa  pureté  dans  prefque  tous  les  livres  compofés  dans 
cette  célèbre  république  , fi  longtems  notre  alliée  , où  le  fran- 
çais eft  la  langue  dominante , au  milieu  des  faélions  contraires 
à la  France.  Mais  fi  elle  s’altère  dans  ces  pays  par  le  mélange 
des  idiomes,  elle  eft  prête  à fe  gâter  parmi  nous  par  le  mélange 
des  ftiles.  Ce  qui  déprave  le  goût  , déprave  enfin  le  langage. 
Souvent  on  affefte  d’égayer  des  ouvrages  férieux  & inftruélifs 
par  les  exprefiions  familières  de  la  converfation.  Souvent  on 
introduit  le  ftile  marotique  dans  les  fujers  les  plus  nobles  ; c’eft 
revêtir  un  prince  des  habits  d’un  farceur.  On  lé  fert  de  termes 
nouveaux,  qui  font  inutiles,  & qu’on  ne  doit  hazarder  que 
quand  ils  font  néceflaires.  Il  eft  d’autres  défauts , dont  je  luis 


/’)  Le  prefident  de  Montefquitu. 
i ) Le  marquis  de  Vauvenargitn , 
jeune  homme  de  la  plus  grande  ef- 
pciancc  murt  à viiigt-fept  ans. 


i ) IVLr.  CribiUou , auteur  A' Electre 
£v  Hadamijie.  Les  pièces  remplies 
de  traits  vraiement  tragiques  funt 
fuuvcnt  jouces. 
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encor  plus  frappé  , parce  que  j’y  fuis  tombé  plus  d’une  fois. 
Je  trouverai  parmi  vous , Messieurs,  pour  m’en  garantir , 
les  fecours  que  l’homme  éclairé  à qui  je  (uccède  , s’était  don- 
nés par  fes  études.  Plein  de  la  le&ure  de  Cicéron,  il  en  avait 
tiré  ce  fruit  de  s’étudier  à parler  fa  langue , comme  ce  conful 
parlait  la  fienne.  Mais  c’eit  furtout  à celui  qui  a fait  fon  étude 
particulière  des  ouvrages  de  ce  grand  orateur,  & qui  était  l'ami 
de  Mr.  le  prélident  Bouhier , à faire  revivre  ici  l’éloquence  de 
l’un  , & k vous  parler  du  mérite  de  l'autre.  Il  a aujourd’hui  à la 
fois  un  ami  à regretter  & à célébrer , un  ami  à recevoir  & à 
encourager.  Il  peut  vous  dire  avec  plus  d’éloquence, mais  non 
avec  plus  de  feniibilité  que  moi,  quels  charmes  l’amitié  répand 
fur  les  travaux  des  hommes  confacrés  aux  lettres , combien  elle 
fert  à les  conduire , à les  corriger  , à les  exciter , à les  confo- 
ler;  combien  elle  infpire  à l’ame  cette  joie  douce  & recueillie, 
fans  laquelle  on  n’eft  jamais  le  maître  de  fes  idées. 

C’elf  ainfi  que  cette  académie  fut  d’abord  formée.  Elle  a 
une  origine  encor  plus  noble  que  celle  quelle  reçut  du  cardinal 
de  Richelieu  même  ; c’ell  dans  le  fein  de  l’amitié  qu’elle  prit 
naiflance.  Des  hommes  unis  entr’eux  par  ce  lien  refpeftable  & 

f>ar  le  goût  des  beaux  arts , s’affemblaient  fans  fe  montrer  à 
a renommée  ; ils  furent  moins  brillans  que  leurs  fuccefleurs  , 
& non  moins  heureux.  La  bienféance , l’union  , la  candeur , la 
faine  critique  fi  oppofée  à la  fatyre , formèrent  leurs  affemblées. 
Elles  animeront  toujours  les  vôtres  , elles  feront  l’éternel  exem- 
ple des  gens  de  lettres , & ferviront  peut-être  à corriger  ceux 
qui  fe  rendent  indignes  de  ce  nom.  Les  vrais  amateurs  des  arts 
font  amis.  Qui  elt  plus  que  moi  en  droit  de  le  dire  ? J’oferais 
m’étendre , Messieurs  , fur  les  bontés  dont  la  plupart  d’entre 
vous  m’honorent , fi  je  ne  devais  m’oublier  pour  ne  vous  parler 
que  du  grand  objet  de  vos  travaux,  des  intérêts  devant  qui  tous 
les  autres  s’évanouïffent,  de  la  gloire  de  la  nation. 

Je  fais  combien  l’efprit  fe  dégoûte  aifément  des  éloges  5 je 
fais  que  le  public  , toûjours  avide  de  nouveautés  , penfe  que 
tout  eft  épuifé  fur  votre  fondateur  & fur  vos  protefteurs  ; mais 

{joutais  ■ je  refufer  le  tribut  que  je  dois , parce  que  ceux  qui 
’ont  payé  avant  moi , ne  m’ont  laifle  rien  de  nouveau  à vous 
dire  ? il  en  eil  de  ces  éloges  qu’on  répète , comme  de  ces  folemni- 
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tés  qui  font  toujours  les  mêmes  , & qui  réveillent  la  mémoire 
des  événemens  chers  à un  peuple  entier  ; elles  font  néceflaires. 
Célébrer  des  hommes  tels  que  le  cardinal  de  Richelieu , & 
Louis  XIV , un  Seguier , un  Colbert , un  Turenne , un  Condè  : 
c’eft  dire  à haute  voix  , Rois  , miniflres , généraux  à venir , imi- 
ter ces  grands  - hommes.  Ignore-t-on  que  le  panégyrique  de 
Trajan  anima  Antonin  à la  vertu  ? & Marc-Aurèle  , le  premier 
des  empereurs  & des  hommes , n’avoue-t-il  pas  dans  fes  écrits , 
l’émulation  que  lui  infpirèrent  les  vertus  à' Antonin?  Lorlcfs  Hen- 
ri IV  entendit  dans  le  parlement  nommer  Louis  XII  le  père  du 
peuple , il  fe  fentit  pénétré  du  défir  de  l’imiter , & il  le  furpaffa. 

Penlez-  vous,  Messieurs,  que  les  honneurs  rendus  par  tant 
de  bouches  à la  mémoire  de  Louis  XI V , ne  fe  foient  pas  fait 
entendre  au  cœur  de  fon  fucceffeur  , dés  fa  première  enfance  ? 
On  dira  un  jour  que  tous  deux  ont  été  à l’immortalité  , tantôt 
par  les  mêmes  chemins , tantôt  par  des  routes  différentes.  L’un 
& l’autre  feront  femblables , en  ce  qu’ils  n’ont  différé  à fe  char- 
ger du  poids  des  affaires  que  par  reconnaiffance  } & peut-être 
c’eft  en  cela  qu’ils  ont  été  les  plus  grands.  La  poftérité  dira 
que  tous  deux  ont  aimé  la  juftice  , & ont  commandé  leurs  ar- 
mées. L’un  recherchait  avec  éclat  la  gloire  qu’il  méritait  ; il 
l’appellait  à lui  du  haut  de  fon  trône  ; il  en  était  fuivi  dans  fes 
conquêtes , dans  fes  entreprifes  ; il  en  remplifTait  le  monde  ; il 
déployait  une  ame  fublime  dans  le  bonheur  & dans  l’adver- 
ftté  , dans  fes  camps , dans  fes  palais  , dans  les  cours  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afie  : les  terres  & les  mers  rendaient  témoignage 
à fa  magnificence  , & les  plus  petits  objets , fi-tôt  qu’ils  avaient 
à lui  quelque  rapport , prenaient  un  nouveau  caractère , & re- 
cevaient l’empreinte  de  fa  grandeur.  L’autre  protège  des  empe- 
reurs & des  rois , fubjugue  des  provinces , interrompt  le  cours 
de  fes  conquêtes  pour  aller  fecourir  fes  fujets , & y vole  du 
fein  de  la  mort,  dont  il  eft  à peine  échappé.  Il  remporte  des 
vi&oires  ; il  fait  les  plus  grandes  chofes  avec  une  fimplicité  , 
qui  ferait  penfer  que  ce  qui  étonne  le  refte  des  hommes,  eft  pour 
lui  dans  l’ordre  le  plus  commun  & le  plus  ordinaire.  Il  cache 
la  hauteur  de  fon  ame  , fans  s’étudier  même  à la  cacher  ; & il 
ne  peut  en  affaiblir  les  rayons , qui  en  perçant  malgré  lui  le 
voile  de  fa  modeftie  , y prennent  un  éclat  plus  durable. 

S s s iij 
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Louis  XIV  fe  fignala  par  des  monumens  admirables , par 
l’amour  de  tous  les  arts , par  les  encouragemens  qu’il  leur  pro- 
diguait : O vous  fon  augufte  fuccefleur , vous  l’avez  déjà  imité, 
& vous  n’attendez  que  cette  paix  que  vous  cherchez  par  des 
vi&oires  , pour  remplir  tous  vos  projets  bienfaifans  , qui  de- 
mandent des  jours  tranquilles.  ' 

Vous  avez  commencé  vos  triomphes  dans  la  même  province, 
oit  commencèrent  ceux  de  votre  bii'ayeul,  & vous  les  avez  éten- 
dus plus  loin.  Il  regretta  de  n’avoir  pu  dans  le  cours  de  Ce  s 
glorieufes  campagnes  forcer  un  ennemi  digne  de  lui , à mefu- 
rer  fes  armes  avec  les  fiennes  en  bataille  rangée.  Cette  gloire 

Îu’il  délira  , vous  en  avez  joui.  Plus  heureux  que  le  grand 
fenri , qui  ne  remporta  prefque  de  viéfoires  que  fur  fa  propre 
narion , vous  avez  vaincu  les  éternels  & intrépides  ennemis  de 
la  vôtre.  Votre  fils  , après  vous  l’objet  de  nos  vœux  & de  no- 
tre crainte  , apprit  à vos  côtés  à voir  le  danger  & le  malheur 
même  fans  être  troublé  , & le  plus  beau  triomphe  fans  êrre 
ébloui.  Lorfque  nous  tremblions  pour  vous  dans  Paris  , vous 
étiez  au  milieu  d’un  champ  de  carnage  , tranquille  dans  les  mo- 
mens  d’horreur  & de  confùfion  , tranquille  dans  la  joie  tumul- 
tueufe  de  vos  foldats  viftorieux  : vous  embralliez  ce  général 
qui  n’avait  fouhaité  de  vivre  que  pour  vous  voir  triompher  ; cet 
homme  que  vos  vertus  & les  fiennes  ont  fait  votre  fu  jet , que  la 
France  comptera  toûjours  parmi  fes  enfans  les  plus  chers  & les 
plus  illuftres.  Vous  récompenfiez  déjà  par  votre  témoignage  & 
par  vos  éloges  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à la  viftoire  -, 
& cette  récompenfe  eft  la  plus  belle  pour  des  Français. 

Mais  ce  qui  fera  confervé  à jamais  dans  les  faftes  de  l’aca- 
démie, ce  qui  elt  précieux  à chacun  de  vous , Messieurs  , ce 
fut  l’un  de  vos  confrères  qui  fervit  le  plus  votre  proteéfeur  & 
la  France  dans  cette  journée  : ce  fut  lui,  qui,  après  avoir  volé 
de  brigade  en  brigade,  après  avoir  combattu  en  tant  d’endroits 
différens  , courut  donner  & exécuter  ce  confeil  fi  prompt , fi 
falutaire  , fi  avidement  reçu  par  le  roi , dont  la  vue  dilcernait 
tout  dans  des  momens  où  elle  peut  s’égarer  fi  aifétnent.  Jouif- 
fez.  Messieurs  , du  plaifir  d’entendre  dans  cette  alfemblée  ces 
propres  paroles,  que  votre  proteéleur  dit  au  neveu  /)  de  vo- 

/)  Mr.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 
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tre  fondateur  fur  le  champ  de  bataille  : Je  n'oublierai  jamais  le 
fer-vice  important  que  vous  m’ ave ^ rendu.  Mais  h cette  gloire  par- 
ticulière vous  eft  chère , combien  font  chères  à toute  Ta  France, 
combien  le  feront  un  jour  à l’Europe , ces  démarches  pacifiques 
que  fit  Louis  XV  zpcks  fes  vi&oires  ! Il  les  fait  encore,  il  ne 
court  à fes  ennemis  que  pour  les  défarmer  , il  ne  veut  les  vain- 
cre que  pour  les  fléchir.  S’ils  pouvaient  connaître  le  fond  de 
fon  cœur,  ils  le  feraient  leur  arbitre  au  lieu  de  le  combattre;  & 
ce  ferait  peut-être  le  feul  moyen  d’obtenir  fur  lui  des  avanta- 
ges m).  Les  vertus  qui  le  font  craindre,  leur  ont  été  connues, 
dès  qu’il  a commandé  : celles  qui  doivent  ramener  leur  con- 
fiance , qui  doivent  être  le  lien  des  nations , demandent  plus 
de  tems  pour  être  approfondies  par  des  ennemis. 

Nous,  plus  heureux,  nous  avons  connu  fon  ame  dès  qu’il  a 
régné.  Nous  avons  penfé , comme  penferont  tous  les  peuples 
& tous  les  fiécles:  jamais  amour  ne  fut  ni  plus  vrai,  ni  mieux 
exprimé:  tous  nos  cœurs  le  fentent,  & vos  Douches  éloquentes 
en  font  les  interprètes.  Des  médailles  dignes  des  plus  beaux 
tems  de  la  Grèce  n ) , éternifent  fes  triomphes  & notre  bon- 
heur. Puiflai-je  voir  dans  nos  places  publiques , ce  monarque 
humain  , fculpté  des  mains  de  nos  Praxitèles  , environné  de 
tous  les  fymboles  de  la  félicité  publique  ! Puiflai-je  lire  aux 
pieds  de  (a  ftatue  ces  mots  qui  font  dans  nos  cœurs , Au  père 

DE  LA  PATRIE  ! 


m)  L’événement  a jufHfié  en  1743 
ce  que  dilate  Mr.  de  V.  en  1746. 

« ) Les  médailles  frappées  au  Lou- 
vre  font  au-  dedus  des  plus  belles  de 


l’antiquité  -,  non  pas  pour  les  légen- 
des , mais  pour  le  dcilein  & la  beauté 
des  coins. 


Fin  du  tome  fécond. 
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